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RAPPORT 



I/annéc précédeiitft a rendu facile la lâche de voire secré- 
taire. Vingt-huit iio lices on mémoires fournis par treize de 
nos honoi ablcs confrères aliesient une activité persévérante 
^'il n'est plus besoin de faire ressortir » encore moins de 
stimuler. Ce zèle, honneur et lien d'une société dont le travail 
est la vie, nous n'exprimerons pas même le vœu de le voir se 
soutenir. Dans le vœu il y a toujours du doute , et nous n'en 
saurions concevoir, à l'annonce surtout des nouvelles études 
qui se préparent et dont s'enrichira votre cinquième bulletin. 

Les titres seuls de vos derniers travaux suffiraient pour 
rappeler k votre souvenir tout ce qu'ils renferment de curieux 
ou d'utile » et leur mériter au dehors une bienveillante atten- 
tion; il nous sèra donc permis d'être bref, sans crainte de rien 
diminuer de leur imporiaiice (;t de leur intérêt. 
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Le Lauuiiois, objet favori de vos recherches, a vu s'éclaircir 
lin des points les plus obscurs de son histoire domestique. 

Dans une notice ftur U» Châietams de Cwey , composée sur 
des documents inédits , et appuyée de pièces authentiques , 
M. Melleville a établi une généalogie complète de ces liauis 
ofliciers d'une si puissante maison. Mois, Inul en suivant leurs 
traces, il n'est pas tellement préoccupé d'un nom qu'il ne rec- 
tifie , preuves en main , plus d'un fait mal interprété , ou ne 
relève une foule de détails inconnus. Vous avez apprécié aussi 
les soins qu'il met, à travers ce dédale et souvent ces lacnnes 
d'un C\ç:e si peu soucieux de l'exactitude, à se garder des indue- 
lions logiques et des erreurs accréditées. Les âmes tendres 
seront seules en droit de l'accuser: le jeune et poétique amant 
de la dame de Fayel était le mari d'une autre femme, le père 
de sept enfants* C'est une révélation bien prasaïque ; un avis 
de l'auteur la rejette sur l'inflexibilité de VhisKfire éml te 
devoir est de peindre les hommes tels qu'ils ont été. Nous en 
saurions davantage si les historiens eussent toujours adopté 
cette devise. 

M. Melleville nous a fait connuitre aussi trois chartes d^un 
piquant intérêt. 
Deux ont trait à la législation du moyen--ûge : c'est h peine 

du talion apffltqiire à des animaux coupablen de meurtre. Qu'alors 
on n'entendit rien aux subiiUtcs des circonstances utlénuantes, 
cela se comprend; mais qu'au commencement du dix-septième 
siècle, après Montaigne et si près de Corneille, un procureur 
au présidial de Laon, un licencié ès4ois, n'admit pas, du moins 
dans l'espèce, la question d'intention cl de discernement, il y 
aurait de (pioi contoudi •■, si l'oa ue se savait aussi plat e entre 
le bûcher de la sorcière de Kibemont et celui d'Urbain 
Grandier. 

La troisième est un des très-rares exemples « et jusqu'ici 
l'unique dans le Laonnois , d'une singulière formule féodale. 

Le seigneur suzerain qualifie d'iiomo mea une de ses vassales. 
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l)aDS ce solécisme évidemment volootaire^ M. Melleville croit 
l'econnaitre un témoignage du respect de nos aïeux pour les 
dames : l'expression fmiina mea leur eût semblé une équi- 
voque inconvenaiik'. Sans la confiance que nous devons à 
notre docte confrère, nous douterions un peu, nous l'avouons» 
de cette timide délicatesse » et nous serions tenté de ne voir 
dans cette expression bizarre qu'un terme général appliqué 
en vue non des personnes, mais de la condition. La galanterie 
du moyen-âge pouri-aît bien n'avoir existé que dans ses poëmos 
chevalei'csques, successivement remaniés et polis; connnr les 
Germaius ne doivent qu'à Tacite la pure simplicité de leurs 
•mœurs. Quand on trace de si charmants tableaux, c'est qu'on 
invente ; on se console ou Ton se venge de la réalité par la 
.fiction. 

Nos pères n'étaient pas toujours si indulgenls ni si scrupu- 
leux, téiiioiiî la coutumt; tiiie vous u retracée M. Ëd. Fleury 
dans sa notice du Geai des MaaU-prouffllanls, 

Le populaire > k qui n'étaient octroyés » à certaines fêtes 
Bolennelles , que de rares et courts moments de liberté , les 
tournait naturellement en grossière licence ; et si de ses tri* 
bunaux improvisés dans un carrefour , sortaient parfois des 
sentences qu'eût sanctionnées une justice moins brutale , ce 
n'est pas là ce qui mérite nos regrets. Mais, avec l'auteur, 
nous demanderons que, dans les histoires particulières des 
villes, on tienne toi^ours compte de ces anciens usages qui 
peignent si bien les idées et les mœurs d'une époque, et que 
l'histoire générale dédaigne ou ne peut placer faute d'espace. 
Pour rendre aux siècles leur physionomie, leur vie originale, 
il ne faut m bcience, ni effort d'imagination; il suffit de savoir 
lire dans ces vieux registres , dans ces pièces pf)7irlreuses 
entassés dans les archives , et d'avoir la patience de les con- 
sulter. C'est un exemple que vous donnez : qu'on le suive , 
Messieurs , et chacun s'attachera davantage à sa cité natale , 
quand il la comiaitra mieux. A la vu(; de ses iri:iis()iis hlaiichcs 
et de ses rues alignées, on la croit, comme ikhis, n(*e d'hier, 
et parce que rien ne la distingue des autres, on ^a quitte sans 
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regret. On n'est plus citoyen , on est habitant ; on n'est plus 
de telle province , on est Français ; bientôt on sera cosmo- 
polite. Le patriotisme peut ^tre un sentiment étroit, tant qu'on 

voudra ; mais c'est le feu sacré, c'est la vie des nations; c'est 
lui qui se dt'voue à Saint-Qm ijtin, qui arrête sous les nnirs de 
Beauvais l'invasion bourguiguonne , et sauve la France eu 
délivrant Orléans. 

M. Éd. Fleury, dont vous connaissez la main heureuse, a 
retrouvé des Inventaires inédits dn trésor de Notre-Dame de 
Li>ss<?, et vous a retracé la rivalité du chapitre; de la caiht drale 
et du vicaire perpétuel de Marchais au sujet de la garde et de 
la surveillance de ces riches ex-voto , ainsi que la résistance 
des habitants qui s'en prétendaient les vrais propriétaires. 

11 vous a entretenus aussi de l'intérêt qui s'attache à Ylnvefh 
inirf du Trésor de la cathédrale de Laon, manuscrit de 1523 que 
possède la bibliothèque de la ville; et, persuades, comme lui, 
que c'est à Laon plutôt qu'à Paris qu'il convient de mettre en 
lumière ce curieux document, vous vous êtes associés, de votre 
vote et de vos fonds, à la pnblicaiion qu'il se proposaitd'en faire. 

Ces catalogues contiennent la liste d'une foule d'objets et 
de joyaux qui ténjoigneni et du gout des différentes époques 
et d'une industrie merveilleuse. Ku rappeler les iion)s et les 
décrire, c'est, du moins par lu pensée, restituer à l'art quel» 
ques-uns de ses monuments. 

C'en est un encore» quoique d'un ordre différent, qu'a fait 
connaître M. Gomart dans sa notice sur Authentique y manus- 
crit du Uiai lyre de saint Quentin, conservé dans la bibliothèque 
de la collégiale. Les naïves peintures et les magnifiques majus- 
cules dont le chanoine Raimbert a orné la légende écrite 
également de sa inain, datent, selon M. Gomart, de la première 
partie du XI* siècle ; si l'on admet celte opinion , le talent de 
l'artiste s(^nibleraiL alors exceptionn(^l , ou les progrès qu'al- 
test(uU dans l'art de la miniature les merveilles des siècles 
suivants remonteraient plus haut qu'on ne le pense. 

Cette notice d'un honorable confrère, dont vous aimeriez à 
recevoir de plus fréquentes communications, aura prélude 
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il une manière heureuse u uu uulre travail duul Sainl-iiueulin 
doit encore élre le sujet. 

Mais la légende n'est pa^ dans le Laonnois la seule source 
abondante : Thistoire en est une où Ton peut puiser aussi 
sans crainte de la tarir. Parmi tant de personnages dont l'église 
et le pays s'honorent , il en est un surtout qu'ont passf soas 
silence les biographies prétendues universelles, et que votre 
société ne saurait oublier. Faire connaître à tous le caractère, 
les œuvres pieuses , radmintstration , les vertus de Tévéqne 
Barthélémy, ce serait peindre le XII" siècle par son plus beau 
côté. 11 y a là. Messieurs , matière à des études pleines d'in- 
térêt et de nouveauté, et parmi vous zèle égale le savoir. 
U y a réparation à faire, justice à rendre ; et nous ne saurions 
douter qu'avant peu le grand bomme méconnu n'ait enfin 
trouvé son bistorien. 

Ce qui justifie cet espoir, c'est le nombre toujours croissant 
d'essais de ce genre insérés dans le recueil de vos travaux ; 
Tannée dernière seule en compte cinq. 

Dans Raoul de Presles » M. Melleville a représenté le type 
le plus complet de la bourgeoisie au XIII* siècle. 

Raoul, que recommandaient un solide savoir, une religion 
éclairée, une vie simple et probe, une rare aptitude aux affai- 
res, arrive, sans se presser, aux charges et à la fortune , d'où 
viennent en tout temps l'indépendance et la considération. 
Dévoué îk la royauté qui grandit chaque Jour , il respecte et 
ménage la noblesse encore puissante qui lui ouvre ses rangs; 
mais, loin de se séparer du peuple dont il est sorti , il y voit 
pour Taveoir d'uiiias auxiliaires qu'il s'applique à relever par 
la liberté et l'instruction. £t cette a^eetion pour les classes 
inférieures , il ne Tétale pas dans de pompeux écrits que lo 
temps emporte ; il la prouve par des faits authentiques et 
durables , par raffhincbissement des serfs de ses domaines ^ 
par la fondation d'un collège en Tuniversilé de Paris. 

Tels sont aussi les traits généraux qui déjà distinguent la 
Bourgeoisie ù son avènement ; tel est le génie sagace et rédechi 
qui , lui révélant la supéi'iorité de rintelligence sur la forco 
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el sur les privilèges du sang, la placera peu à peu dans les 
parlements sur le siège même de ses anciens malti*es,, 6| Qnira, 
par mettre en ses mains l'administnition dHin royaume 
quatre siècles plus tôt elle n'existait pas. 

L'auteur insiste en même temps sur un fait quMl pense 
iVavoir pas été suiUs^mment remarqué : c'est rajipui que 
Philippe-le-Bel sut tirer de cette force nouvelle et intermé- 
diare. Ce prinçe» dit*il» n'avait qu'un but, ruiner la féodalité 
et mettre des limiles à la puissance de l'EgHae. Pour y par« 
venir , Il s*çntoura d*hommes de bas Heu aussi prudente 
qu'habiles, et ce furent leurs conseiU qui (lirip:èrent ses ac- 
tions. La poHti(|ue des UoMis }^ çt des Louis XIY fut le génie 
propre des Capétiens. 

Vous deve^ encore à M. Meileville la connaissance d'une 
EpiiUii^he du 17^ 9Îikle , dont la composition s'éloigne trop du 
goût sévère de l'époque pour n'être pas une curieuse excep^ 
lion. C'est un prêtre chrétien qui parle; mais on dirait d'un 
passage de TertulUeu arrangé (u^r Martial : pensée au&tère » 
style impudent. 

M. A. Piette vous a donné un« pleine d'intérêt sur k 
stre da Bmrmnviï^^ 

Bien différent de Raoul de Presle , dont Pâme pacifique et 
bienveillante ne songe qu'à concilier les intérêts et à désar- 
n\er les partis, Enguerrand de Bournonville , la fleur de tous 
Im capilaum. de France alors réfinanU, se trouve mêlé à toutes 
lesi violences qui eqsaiiglantèreut le triste règne de Charles VI. 
Fougueux bourguignon « il paie 4e sa tête la révolte de Sois- 
aons contre l'autorité royale , eU sans la statue placée sur son 
tombeau, son nom seraii aussi oublié aujourd'hui que celui de 
tant d'autres héros de ces tenij)s désastreux. 

pécauverte en IHll d^ns un coin du cimetière , laissée là 
pendant trente ans, puis recueillie toute mutilée par le res-* 
pectable çuré de Marle« cette statue vient enfin d*être restau- 
rée et placée dans ui^e des chapelles de ta collégiale par les 
soins d'un citoyen généreux. M. Piellc saisit cette occasion de 
rendre un juste hommage ^u s^èle intclligeul et désintéressé 
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qui coni[)r('ti(l 1 importance de cts vieux débris, et les rostilue 
aux mouunients où les avait places jadis ia piélé des familles. 
La Société apprécie comm^ lui le service qu'ont reudu à l'art 
et au pays M. Tabbé Leredde et M. Pelletier, etj se plaît à 
croire qu'ils auront plus d'un imitateur. 

La Noiice de M. Gui Hou m\ la, \ie et les écrits de Jeun Rovmt 
de Missy vous a offert uu des tristes épisodes de uoâ dernières 
guerres relipieus^s. 

Cet enfant de Laon, dont un esprit actif, pénétrant, passionné 
pour le travail et lq$ recl^erchest historiques , eussent fait de 
nos jours ud citoyen utile et peut-être célèbre, la persécution 
l'arma, dans un exil foité, d'une haine furieuse conlre sa 
patrie. Opprimés et oppresseurs , ne les condauinons i^as 
cependant au qom de nos idées ; plaignons-tes plutôt : la 
liberté de conscience n'était paus encore do droit commun. 

Quoique Raimet de Miêsy , qui avait trouvé un asile en 
Hollande , dirigeât contre la France et son gouvernement des 
attaques passionnées dans un recueil périodique, c'est en vain 
qu'on clierciiei ait à étudier eu )ui le Journalisme au 18*' siècle. 
Le Journalisme , c'est^^dire la discussion libre , mais calme 
et sincère, désintérêts publics, n'eitistait pas encore , et il ré- 
pugnerait d'en rattacher l'origine à la polémique injuste et 
violente des Réfugiés. Ce serait déjà trop qu'il fut vrai, comme 
on Ta prétendu, que la presse, une fois affranchie , mais dé- 
pourvue , dans le passé, de tout modèle, leur eut emprunté, 
comme style consacré du genre, Temportenient et Tâcreté qui 
signalèrent ses débuts dans la carrière politique. 

La vie d'un homme de secte et de parti a toujours quelque 
chose qui trouble l'âme et l'attriste, car pour être juste, il hui 
être sévère. M. Guilion s'est trouvé plus à l'aise dans son Elude 
$vr la vie et les ouvrages du Cotle; là tout est pur, aimable, 
digne d'éloge et d'Imitation. Le vénérable oratorien n'eut que 
deux passions dans toute sa longue existence , l'exercice di| 
saint ministère dans une paisible ctriauie vallée, et l'étude des 
sciences ; on [tliitôt il n'en eut qu'une : faire connaître et faire 
aimer Dieu par l'expo^itioa de ses cauvres et des lois qui les 
préservent. 
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On ne saurail i icu ajouter à l'appréciation que l'auteur vous 
n donnée des nombreux et divers ouvrages du P. Cotte , où 
se trouvent c des aperçus qui étaient de hardies iiuiovaUon& 
» il y a soixante^uinse aos» mais que les savants de nos jottr& 
» ont mis en vive lumière en en confirmant l'exactitude. • 

Nous appuierons seulement sur Tapplication directe et pra^ 
tique que se proposait cet émiiK ni et sapre esprit dans ses 
recherclies les plus spéculatives en apparence. Tout prouva 
qu'à ses yeux Tétude n'était pas un simple exercice de Tintel-* 
ligenco» une lutte de Timagination contre Tinconnu, maisi le 
moyen et le devoir de satisfaire aux besoins de rbumanité et 
de diminuer ses maux. 

C'est lui qui, en 1700, couvrit dans la vallée de Moiituio- 
rency une source d'eau minérale sulfui^euse ; il s^empressu 
d'en faire connaître les pi'opriétés ; et tout au plus au bout 
d'un demi^iècle (c'est prompte justice pour chose utile le 
caprice parisien s'avisa de la mettre à la mode. Mais sur les 
bords dn charmant lac d*Ënghien, parmi les élégants chalets 
qui l'envirouncnt, vn ipouverait-on un seul où le nom du bon 
oratorien fut , nous ne dirions pas honoré , mais seulement 
connu? La ville de Laon qui l'a vu naître et qu'il aimait d'une 
affection profonde » sera plus reconnaissante. Grâces à l'inté- 
ressant et consciencieux travail de M. Gulllon, elle ne saurait 
oublier qu'elle a droit d*étrefière d'un homme qu'on pourrait 
appeler le Rollin des sciences. 

Vous devez enfin à \olvc lioncu-ablc président. M. Grellet, 
une Nolice biographique sur M* de ThétSy dont vingt-huit ans de 
séjour et onze d'importantes fonctions administi*atives ont 
presque fait un Laonnols. 

L'homme dn monde apparaît ici avec les mêmes qualités 
d'esprit et de cœur quv nous venons d'admirer dans le savant 
homme d'église: instriK tion protondc et variée, trésors d'éru- 
dition amassés avec travail et patience pour les répandre avec 
grâce et sans réserve « imagination vive , réglée par un senti- 
ment supérieur, la volonté d'être utile. El cependant, M. de 
Théîs n'avait pas le calme et les loisirs du presbytère. Ce fut 
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m milieu de nombreux devoirs toujours exaclement rempli}» 
qa'il sut médiier et mener à fm l'ouvrage qui devait consacrer 
son nom. I.e Voyage de P^^fèie restera , à c6té de celui du 
Jèttne Anaeharsis» comme un des pins précieux monuments 
reconstruits par le savoir moderne avec les débris «'pars du 
passé. Sans doute le jeune l'olyclète est aussi beaucoup plus 
de notre temps que du sien ; le tour de &es idées , ses juge- 
ments sur la société romaine sont français ; mais qu'importe 
la forme, si le récit est toi^jonrs fidèle, les jugements toujours 
justes au point de vue de l'humanité et de la providence? 
Serait-il vrai lui«méme l'homme qui ne serait pas de son siècle ? 
Et croit-on qu'il y ait beiuicoup plus de ce qu'on appelle la 
vérité locak dans les lourdes compilations ou les interpré- 
tations téméraires d'une autre érudition plus fastueuse, plus 
liérîssée de témoignages , ou qui prend un calque servile et 
mort pour la ressemblance et la vie? Tâchons de comprendre 
et de sentir l'antiquité , mais de penser et de parler on son 
nom , c'est une prétention au-dessus de notre pouvoii , un 
eHort contre nature. Les idées de nos pères seulement sont- 
elles bien nos idées, et nos fds auront-ils jamais les nôtres? 

La législation et l'économie morale et politique qui, l'année 
précédente , avaient oomplèlement fait défont , se présentent 
en 1854 avec hnit études d'un véritable intérêt. 

M. Vinchon a terminé son Travail sur la Coutume du Verman- 
dois par l'examen de ce qui touche aux droits seigneuriaux 
quant à la transmission des flefs. 

Cette coutume semble se distinguer des autres par un peu 
plus d'indulgence pour les biens et la personne de l'inférieur. 
On pourrait croire qu'elle t&che de tenir la balance égale en 
laissant à chacun la charge de défendre ses droits : c Tant que 
le seigneur dorl, le vassal veille, dit-elle expressément avec les 
coutumes de Rlbemont et de Saint--Quentin, Le seigneur veille, 
tmtqueletaml dorL » L'axiome peut être équitable; mais 
nous ne saurions porter envie à des temps où il follait savoir 
ainsi l'œil toujours ouvert : nous aimons mieux que la justice 
veille pour tous. 
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Une élude de M. Desmaze sur le Chàlelel et sa procédure 
vous a initiés aux fonctions et aux prérogatives du prévôt de 
Paris. Ses attnbutions , d'abord quasi royales , furent , il est 
vrai, suceessivemeni restreintes par la création d'autres 
magistrats que rendait nécessaires l'accroissement de la 
vicomté de Paris et de sa population ; mais à la fin du XVIII* 
siècle, cette charge était encore recherchée et excitait 1 admi- 
ration de Dangeau : i Elle a, dit-il, des droits honorifiques 
fort beaux, et vaut mille livres de renie! » La juridiction du 
Ghâtelet, amendée par saint louis« fut sans doute un bienfait, 
car l'indépendance ne pouvait guère appartenir qu'aux gens 
du roi , forts de l'autorité souveraine : ■ Biais , dit l'auteur du 
mémoire , i son style et ses ronstilnlions montrent que sa pro- 
» cédure, malgré les rêfonaes louées par nos rois, était hérissée 
■ de formalités longues et ruineuses, » Nous ne saurions dire si 
ces coûteuses longueurs ont absolument disparu des habitudes 
judiciaires ; félicitonsHious toutefois de nos tribunaux sans 
privilèges et de nos codes sans exceptions, ta variété y perd; 
mais la clarté y gagne , et la justice aussi. 

M. Genaudct vous a donné les prémices d'im important traité 
jsur La Mort civile. 

Le condamné , rendu plus tard à la société par la clémence 
du souverain, aurait pu retrouver sa femme unie légalement à 
un autre homme, et cela en présence même de la loi qui pros- 
crit le divorce; il aurait vu, lui vivant et dénué de tout, ses 
hei iliei's en possession irrévocable de ses biens. 

Si sa femme , obéissant à son cœur ou à la loi diviue , l'eût 
suivi dans sa captivité et que là un enfant leur fût né, sa femme 
eût cessé d'être un modèle de piété conjugale ; elle n'eût été 
qu^une concubine et leur enfant, légitime devait Dieu, n'aurait 
été qu'un bâtard devant les hommes. 

Et cette hypothèse n'est pas un jeu de l'imagination ; nos 
révolutions , qui rendent tout possible , en out fait une vérité 
dont nous avons été témoins. 

Il suffisait de présenter ces résultats extrêmes de la loi pour 
faire comprendre au bon sens le plus vulgaire tout ce qu'elle 
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avait de révaltant : ce n*était pas assez pour effacer un article 
de nos codes ; car c'est de la fixité que leur peut venir Vau^ 
torité , avec la confiance et le respect des peuples. H fallait 
que 9 dans une discussion calme et prudente , la science du 
légiste suivit pas à pas le vice signalé, en démontrât les odieu* 
ses conséquences et indiquât rofficacité du remède; et ce re- 
mède, il convenait de le trouver dans celte législation môme, 
partout ailleurs si libérale , et où la raison ne condamnait 
qu'une contradiction évidente avec Tesprit qui Fa dictée. 

Tel est le mérite que vous avet reconnu dans l'ouvrage dont 
nous parlons , et votre société s*est applaudie que la pensée 
d'un de ses membres ait louché de si près à l'utile réforme 
que vient enfin do sanctionner le législateur. 

C'est encore pour concilier plus étroitement les lois avec les 
mœuiy, que M. Genaudet a traité, sous un point de vue nou- 
veau, une question sans cesse controversée et dont la solution 
est toujours attendue : le Du^l eandàéré ims ses raipitorU avec 
la juhspntdenee. 

Depuis plus do dîx-huil ans , un fiicheux désaccord s'est 
établi entre la Cour de cassation et l'opinion publique, celle, 
bien entendu , des bommes éclairés par la réflexion et par la 
conscienee. La loi n'a point proscrit le duel en termes exprès : 
de ce silence tAnUW conclure à IHmpunité ou à Tassimilation 
avec les crimes et les délits prévus et définis ? Attendra-l-ou 
que le législateur se prononce enfin pour dissiper le doute des 
âmes scrupuleuses 1 ou continuera-t-ou de laisser à la magis-* 
trature suprême le soin de dissiper par ses lumières l'obs- 
curité qui enveloppe la question t 

L'auteur ne pense pas qu'il soit sans danger de prolonger 
une telle incertitude, ni qu'il soit bon que la loi semble désar- 
mée eu présence d'un préjugé barbare , effroi et fléau des 
familles ; et pas plus ici que dans la question de la Mori civile^ 
il ne croit k rimpuissance de notre législation. C'est d'elle au 
contraire qu'il emprunte encore la répression nécessaire» 
facile et proportionnée au dommage. Un mot de plus , une 
claire définition des circonstaDces, quelques lignes de dispo- 
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sillons réglcmenlaires, et la nioraie serait salisfuitc^ sans que 
les susceptibilités de l'opinion fussent blessées. 

La première partie du travail de M. Genaudet offre un rap- 
port plus direct avec vos études habituelles et vous Tavez 
insérée dans votre bulletin. Elle est toute historique et com- 
prend Torigine, les progrès, le règne légal, puis la tyrannie 
S(''cliticuse , enfin raflaiblissement graduel, n)ais non Teiitière 
disparitioa d'un préjugé sanguinaire , cédant bien moins à 
la terreur des édits et à la honte des échafauds qu'aux pro- 
grès de la raison publique. 

Peindre fidèlement le passé pour éclairer le présent , c'est 
doubleuient accomplir le devoir que vous vous êtes iti'djjosi^. 

M. MennesMHi vous a eoamumiqué un Essai aur les récom- 
pem&t sous le régime de la Communauté légale, 

il nous serait impossible de donner Tanalyse, même U plus 
incomplète, de cetimportanttravail^ étranger que nous sommes 
à la matière qu'il a pour objet. Ceux d'entre vous. Messieurs, 
qui le savent comprendre ne l'ont pas oublié. Mais il ofl'rc aussi 
dans ses préliminaires un côte iiistorique. Dans de vieux juris- 
consultes, aujourd'hui inconnus au muude littéraire, Tauteup 
vous a montré d'utiles et courageux citoyens ; il a salué dans 
les magistrats les plus éclairés du seizième siècle , les hardis 
précurseurs de ceux ci ni devaient plus tard fonder un code 
unique, cet élément le plus actif de la grande unité française. 

M. Tilorior, coiiliiuiant ses études sur le paupérisme, a 
traité dans un nouveau travail cette question que rinclé- 
mence des saisons semble maintenir à l'ordre du jour : Com-^ 
ment la ekarité pmée , (Mée des ^eaux de Irienfmanee » p«i4l 
abolir effieaement la MenéUcité, 

Convaincu que, dans uu LLaL tel que la France, la mendicité 
peut et doit disparaître, l'auteur cite un exemple des essais 
tentés depuis plusieurs années dans le département de la 
Mayenne. U fonctionnent des bureaux de bienfiiisanoe qui 
préviennent la misère ou du moins la soulagent , tout en lui 
interdisant ces courses vagabondes qui rançonnent nos cam-^ 
pagnes. Pourquoi n'en serail-il pas de même ailleurs , dans 
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notre départemenl surtout , où des centres d'action viennent 

unturellement de se former par la réoigaiiisaLiou des comités 
cantonaux 

Nous n eatrerons pas dans le développement du système 
qae Tauteur expose d*après Texpérience. Souhaitons seule- 
ment que ce système puisse répondre également aux divers 
besoins , aux usages établis , aux ressources plus on moins 
restreintes, aux dilTérents caractères des nombreuses popula- 
tions de l'empire. Convaincu en eiiet de ce que peuvent avoir 
d'utile de semblables eiîorts, dussent-ils même n'obtenir qu^un * 
succès limité, tout bon citoyen reconnaît qu'éteindre la men- 
dicité, ce serait avoir triplé la richesse publique et popularisé 
la morale. 

C'est alors que nos yeux ne seraient plus attrist('*s par des 
tableaux comme celui que nous présente iskNolke de M. Des- 
mazesur le Nombre des Suicides dans l'arrondissement de LaoUf 
pendant les dix dernières années 1844-4853. 

Le suicide en général , dit M. Desmaze , est le pins souvent 
causé par la maladie, quand il n'est pas lui-même ujie mala- 
die; viennent ensuite 1rs doulciii's pli\si(jues ou murales (et 
ces dernières sont les plus lourdes), la passion , la misère, 
les désordres de l'imagination, triste mais naturel apanage de 
l'humanité. Ces causes , nous les retrouvons presque toutes 
dans les ^ suicides appartenant à notre arrondissement , 
dont les motifs ont pu t tre appréciés. La perte ou Fallaiblis- 
sement de la raison et les souflranees physiques y figurent au 
moins pour un tiers (iiO); la passion qui prend sa source 
détournée dans quelque sentiment honnête, affection, honneur, 
ou honte, comprend, et bien au-delà, l'autre tiers (iS6); celle 
qui tient aux instincts les plus grossiers, ivresse et débauche, 
cunipte, il est vrai, trente-huitvictimes; mais l'extn lUi misère, 
même en la supposant innocente , n'en montre que quinze ; 
preuve, non pas malhenreusemeut de sa rareté, mais de l'efli- 
cace intervention de la charité qui la soulage et la console. 
Quant aux troubles que jettent dans les âmes oisives les so- 
phismes des Werther et des Uéné de tout étage , ses effets 
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semblent de peu d'influence sur une population essentielle* 
ment agricole et bien moins sensible, dans ses rares loisirs « 
aux curiosités de l'esprit qu'aux charmes du cabaret, ce cor» 
rupteur bien autrement dangereux pour nos campagnes. 

Loin donc de se décourager à la vue d'un mal trop réel 
sans doute et dont nous ne saurions contester les progrès, 
il y a lieu, selon nous , de ne pas désespérer d'un pays où se 
retrouvent encore, même dans ses excès, les traces de quel- 
ques bons sentiments. Et nous répéterons , après l'auteur : 
Il faut soulager toutes les souffrances et se garder bien de 
les irriter par TindifTérence et l'abandon. Il faut prévenir la 
contagion , afin d'avoir moins à réprimer. C'est l'œuvre du 
médecin, de l'administrateur, du magistrat, de l'instituteur, 
de l'écrivain. Que tous les défenseurs de la société s'unissent 
dans ce but; à leur léte marchera la religion, toujours atten- 
tive à couvrir toutes les misères de son manteau , et dont la 
parole a seule le secret d'éclairer l'intelligence , de soutenir 
la faiblesse et d'écarter le désespoir. 

M. Matton vous a donné, en collaboration avec votre secré*- 
taire un travail sur X Origine et le développement delafabncation 
et du commerce des toiles de Saint^Quentin* 

Des documents puisés aux archives leur ont permis de vous 
exposer , sinon dans tous leurs détails , du moins dans leur 
ensemble, les eflbrts et les luttes de cette importante cité pour 
donner à ses produits une supériorité sans rivale, en dépit des 
obstacles que lui opposaient les droits de circulation, la con- 
currence étrangère, la fraude, et à son insu , l'administration 
elle 'même qui, dans le dessein de régler et de soutenir 
l'industrie, la surchargeait de surveillants, de règlements et 
d'édits. Les faits démontrent du reste que les progrès- de sa 
prospérité ont suivi ceux de son affranchissement. Pour l'in- 
dustrie, la vraie protection, c'est la liberté. 

Les sciences physiques ont parmi vous un interprèle non 
moins habile à en faire saisir l'utile application qu'à leur 
ouvrir l'accès de toutes les intelligences. 

M. Vallès vous a communiqué ses Obserrations atmusphé- 



tiques snr la )^rtode dll froid qui a si^alé la dernière quin- 
zaine du mois do décembre 1853, et celles qu'il a rédigées sur 
l'élîit du ciel, la direction des vents et la température peudaat 
le premier Irimestre de l'année 1854. 

Des premières ressortait celte probabilité, que la fonte des 
neiges serait lente, successive, et par conséquent sans danger 
pour les produits agricoles; l'événement a justifié ces prévl«> 
siens. 

Les secondes lui permettaient d'exprimef l'espoir que Tan- 
née , nouvelle s'ouvrant sous de favorables auspices, comble^ 
rait les vides qu'avait laissés la précédente. A la faveur des 
beauxjours de mars la végétation s*était richement développée; 
la terre avait reçu d'avance asseas d'humidité pour compenser 
les edets d'une sécheresse passagère , à laquelle du reste 
venaient de succéder les pluies bienfaisantes de la fin d'avril. 
11 ne pouvait y avoir qu'une seule crainte, c'est que la tempé-^ 
rature ne se maintint froide, et que la prolongation du froide 
suivie d'une chaleur trop brusque, n'arrêtât la maturation ou 
n'amaigrit les récoltes. Malheureusement cette crainte unique 
est devenue un fait dont nous subissons les tristes consé-" 
quences. 

U Aluminium venait d'être découvert; M. Vallès s'est em- 
pressé de vous donner sur ce grand fait scientifique et sur les 
avantages qu'en pouvaient espérer la science elle-même et 
l'industrie, toutes les explications propres è vous en foire 

comprendre l'origine, la nature et les effets. En même temps, 
il a pris soin de sii^^naler l'intérêt particulier que doit attacher 
à cette découverte le département de l'Aisne où la production 
de Talun , qu'il a déjà su naturaliser dans ses fabriques , est 
appelée à prendre un remarquable et fructueux développe- 
ment. 

11 vous a lu enfin un travail ayant pour objot de faire con- 
naître les idées (pie M. de Bouclieporn a exposées dans un 
ouvrage intitulé : Eludes sur la théorie de la terre. 

L'auteur s'est appliqué dans cet ouvrage à rendre compte de 
tous les détails des phénomènes géologiques observés Jusqu'à 
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ce jour» le» rattachaai aa pr»cipe des ckocs qpe 1» terre 
aarait éprowé» à la saite de la mcoMfe de corps c^cstcs. 
Ces diocs» déteramiavt m dkm yc a w i t t de posiffon daas 

I'a\e primitif rotation de notre gtob«^, non s^iiU^rïif»iit révè- 
leut la cause preuiieie de révolutions, mais d«>iHi« nt en- 
(?ore une explicaikNi simple el Irès^aturelle des principaux 
laits géologiques qse la seiesee, oa peaâ le dire, anrail jasfs'à 
présent laissés daas f obscarité» 

M. Tallès pease «pie M. de Bovdlepori a readii an gnmà 
servie u a la i^éoloijie en la constituant dans son unité. Il ne 
croit pas» a\oir à iit'témirf» les pnii* ipes de l'auteur au pomt 
de vue de cette science u?^")»', puisque à cet égard la critique 
est restée aaette ; anis il ealre dans de uottbreux détails el 
s^appaîe de rirrécasable aatorité des Lapbee etdfsBwifcolt» 
ponr pro«iver qae les oiijectioas qs'oa a élevées cwire ee 
svsti me »u nom de rastroaooûe, ae saoraieal avoir de fe»* 
demeiiLs .-solides. BappelaiU ensuite les nombreuses décou- 
vertes laites eu asLi ouomie daus la première moitié du siècle 
actuel t il montre combiea sont peu précises aos notioi» sar 
le «atériel des espaces célestes » tel qull peat être de ses 
jours^ et coadHeo , par conséqaeal^ E y aarait d'împnMlesce 
à voulotr raisoner sar le pasié et anr nauBeasité des te«ps 
tii :u>f)arliennent , à Taide des seules connaissances que 
1 etuiie de i a^ti onouiie a pu nous laire acquérir depui:» les 
tmps kistoriqiics. 

Votre savaat coafrère est d*af is , et assurénieal ii ae se 
troiape pas^ qu'tme société eoouae la vôtre do^ se proposer 
surtout la propagation des coaaaissaaces luuaaiaes; et il ne 
voudrait pas qu'aucun grand M% relevant d'me science quel- 
cuuque passât pr< s de vous sans vous etlleurei-. Nul doute. 
Messieurs» qu à sou exemple, et selon la direction de sesgoùtSy 
cbacua de vous n aît à cteur de concourir à une œuvre qni , 
pour être commune ^ n'exclut pas la variété. 

Cest donc sans antare détour que des sciences noss passe* 
rons à rarchéologie, science anssi pleine d^ntéretet d'ensei- 
guemeuis, mais plus exposée que les autres à ni lusi on quand 
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elle ne sait pas attendre et prend ses désirs pour des preuves. 
Ce danger, vous n'avez pas à le craindre ; vous n'affirmez que 
sur les faits. 

M. Lefèvre , avant de se rendre au poste où l'ont appelé ses 
devoirs militaires, vous a siifnalé , sur l'un de nos remparts, 
rexistence d'une tour romaine. Le moyen-âge s'était contenté, 
comme sans doute dans bien d'autres cas dont le temps garde 
encore le secret, de recouvrir Yop^is spkatum d'un revêtement 
nouveau, et de le faire entrer dans son svstème de défense. 

y\. Melleville vous a entretenus des nombreux Fragments de 
Poterie rouge et grise de fabricaiion roumine qu'ont mis au jour 
des fouilles opérées sur le glacis de la citadelle. En comparant 
la matière qui les compose avec les argiles impures ou sa- 
bleuses des bancs placés au-dessous de cette citadelle , il a 
reconnu des caractères identiques; et de cette parfaite homo* 
généité il a cru pouvoir conclure , sans troj) s'avancer , que 
ces poteries ont été fabriquées sur place avec l'argile du pla- 
teau. On pourrait ajouter que, dans tous les lieux où les 
Romains ont laissé quelques traces de leur passage, des débris 
semblables affleurent le sol et s'y trouvent mêlés en quantité 
prodigieuse. Or , Il serait moins facile d^imaginer quHs se 
chargeassent dans leurs marches d'un immense et si fragile 
bagage, que d'admettre qu'habiles comme ils l'étaient à fa- 
çonner l'argile , ils trouvaient facilement partout la matière 
propre à ponrvoir.aux besoins du campement ou de la station. 

M. Piette vous a donné un mémoire sur une Pierre sigiltaire 
trouvée dans les environs d'Hirson , au lieu que la tradition 
nomme encore Terva. 

Ces sortes de pierres sont fort rares et servaient a marquer 
de leur empreinte certaines préparations médicinales aux- 
quelles la gomme donnait de la consistance. Celle-ci porte sur 
chacun de ses quatre côtés une inscription gravée en creux 
et à rebours. Les juges les plus compétents y ont lu les noms 
d'un mrdecin , d'un rolfvre et d'une maladie des veux , e4 
rapportent ce petit muuument thérapeutique environ au temps 
de Vemperenr Trajau. 
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M. Ë, Fleury vous a sulressé deux RB^jfi^ris sur les folùUn 
qui se contiuuaîent à Ni2y-le-C<mte et dont la direction et la 

surveillîince lui ont été confiées. Grâces à la généreuse sub- 
vention du conseil général, on s'est remis à l'œuvre avec plus 
d'ardeur que jamais. M. E. Fleury vous a rendu compte des 
obstacles rencontrés, des efforts poursuivis» mais malheureu- 
sement aussi du peu de résultats obtenus. 

Malgré tout , Messieurs , il ne faut pas encore perdre toute 
conlîance ; l'explication do l'énigme est en assez bonne voie. 
Compfez sur la persévérance et la sagacité de votre représen- 
tant dans la conduite de ces travaux» et espérez un peu aussi 
du hasard. 

L'étude que vous devez au même auteur sur le Pamge émaiUé 

dans le département de V Aisne , est plutôt un traité complet de 
ce genre (rornenientation. 

Inventé Asie» comme l'attestent les monuments assyriens 
récemment découverts » répandu en Afrique ou Fusage s'en 
perpétue encore» puis introduit en Europe à la suite des 
croisades , et substitué à la mosaïque romaine trop coûteuse 
et dont l'art d'ailleurs se perdait, le carrelage émaillé décora 
longtemps les lambris et le sol dos châteaux et des églises du 
moyeu-ûge. Peu à peu il pénétra dans les maisons de la bour- 
geoisie ; et enfin » dédaigné par le riche qui lui préférait le 
poli des parquets de bois et la molle chaleur des tapis , per- 
dant ses formes variées» ses élégantes arabesques , ses pein- 
tures à personnages, réduit à sa couleur primitive, il se vit 
relégué dans la demeure du pauvre. Mais ;iv;uu cette déca- 
dence, le carrelage était moins un métier qu'un art pratiqué 
par des maîtres habiles » pourvus de certaines notions géomé- 
triques» et doués d'une féconde imaginaiion. Du iâ* Mt 16* 
siècle , il fleurit avec honneur dans Tévéché de Laon , vers le 
nord surtout; et en ailnu ttant , comme cela est piobable , 
que notre contrée l'eût reçu du Uainaut dont elle imitait les 
formes, les couleurs et le style» il est certain qu'elle en possé- 
dait plusieurs fabriques, on oserait dire écoles» dont les pro- 
duits se retrouvent au loin on des lieux divers.. C'est ee 
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qu'établit l'auteur non par des liypothèses , maisjiKir plus de 
trois cents témoignages matériels » incontestables » recueillis 
sur place avec autant de conscience que dte discernement. 

Une critique, bienveiliante du reste, suppose que c M. Ëd. 
» Fleury, dans ses intéressantes recherches, a en pour but de 

> fournir des modèles à une industrie qu'il voudrait voir 

> renaître , » et Tavertit que , dans un pays où il n'est pas 
d'usage, comme en Orient, d'èter ses souliers quand on entre 
dans un appartement, ramener cette sorte de carrelage, ce 
serait faire de la dépense pour un embellissement sans durée. 
Une lecture attentive de l'ouvrage ne vous a rien fait soup- 
çonner de cette prétention. M. Éd. Fleury a cherché seulement 
à foire connaître, par ses œuvres mêmes, le caractère d'un art 
presque entièrement oublié , et à en déterminer l'état et les 
progrès dans les contrées qui forment aujourd'hui notre dépar- 
tement; et vous avez pensé qu'il y avait réussi. On peut, et 
vos travaux de chaque jour en sont la preuve, peindre et louer 
ce qui fut, sans vouloir en faire la règle de ce qui doit être. 

La Notice de M. Hidé sur V Eglise de Bruyères fait connaître 
dans ses moindres détails un des plus curieux monuments du 
canton de Laon , et qui serait Tun des plus admirés si toutes 
ses parties répondaient à la magnificence de son abside. Elevée 
vers le M« siècle par le zèle et la foi modeste des vignerons, 
Notre-Dame de Bruyères leur servait aussi de forteresse. Sa 
solide tour carrée leur donnait un asile assuré ; car dans ces 
temps où la guerre était continuelle et sans merci pour le 
pauvre peuple , il fallait bien que la maison de Dieu le proté- 
geât doublement. Tous les siècles ont laissé successivement 
leur empreinte sur le vieil édifice roman ; le nôtre même vient 
d'y porter la main , mais avec plus de réserve et de respect. 
En rechercher et déterminer le caractère primitif, attribuer 
à chaque époque ce qui lui appartient dans ces transforma- 
tion» plus ou moins heureuses, c'est la tâche que s*est imposée 
l'auteur et dont il s'est acquitté avec autant de clarté que de 
patience , et sans que l'aUiait qu'a tonjdnrs roI)j(^t prclci-é , 
nuisit en rien à la cureté de sa critique. Tout près de lui sont 
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encore les églises de ^SunLioH-k'-Vinauji et û'Urcelt égâlemeiU 
dignes d'attention et d'étude. Espérons que M. Uidé voudra 
bien en faire le but de quelques promenades ; nous y gagne- 
rons deux bonnes monographies de plus » et quelques-uns de 
ces épisodes historiques qui donnent aux monuments mtees 
leur sipfnilicaiioji et leur rùle dans la vie des peuples. 

Sans remonter si haut dans le passé, ce qui lui est du reste 
chose habituelle et facile, M. Melleville vous a donné une Notice 
mr les Orgtm de la cathédrale de Laon, 

Quoiqu'elles ne datent que de la fin du dix-septième siède^ 
elles ont remplacé sans doute un buffet plus ancien. Il n'est 
ç^uère probable en eifet que le chapitre, dont on connaît 
l'opulence» eût laissé son église dépourvue d*un instrument sî 
bien fait pour les pompes religieuses et que possédaient déjà 
depuis longtemps celles de Compiègne,Soissons et St-Quentîn. 

Je ne dois pas oublier , Messieurs , un dernier mérite qui 
recommande votre qiiatiième bulletin. De nombreux dessins 
y viennent éclaircir les textes. Quelque exacte et si souple 
qu'elle puisse être , la parole ne donne jamais qu'une idée 
incomplète de ce que les yeux au contraire saisissent du 
premier coup. Sans le secours du crayon, comment aurait-on 
pu comprendre les détails architectoniques de l'éfïlise de 
Bruyères, le plan de la villa de Nizy, les capricieuses ligures 
du pavage émaillé i N'est-ce pas d'ailleurs souvent l'unique 
' moyen de conserver la mémoire de tant de monuments du 
passé , fragiles de leur nature » ou minés par le temps? Ce 
n'est donc pas là un sacrifice fait à la mode des illustrationa , 
c'est un service rendu à la science soi ir iise. Nous ne devons 
avoir qu'un regret, c'est que la faiblesse de nos ressources ne 
nous permette pas de faire en ce genre de plus fréquentes 
publications. 

Le Musée de Laon auquel vous portez un si vif intérêt et à 

la pi'ospérîté duquel l'autorité municipale a bien voulu vous 
associer en choisissant parmi vous la commission qui doit en 
exercer la surveillance, a vu la générosité de différentes 
liersunnes enrichir ses collections. Sans parler de la mosaïque 
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du GlaÎF^Puite, des Irsigments de toute sorte» des ustensiles et 
des médailies que vous y avez fait transporter de Nizy , le 
Musée a reçu : 

De M. le Préret, le drap(3au de la garde nationale de Ces- 
sières ôc 1789, avec sa croix blanche, ses écussons peints et 
repeints au gré des événements ; c'est probablement le seul 
acteur qui nous reste de la Fédération ; 

De M. le général de Wimpfen» un manuscrit arabe, un yata* 
gan et divers objets de toilette de femmes kabyles; 

De M. Gronnicr , maire de La Fère , une épée et un éperon 
du xvii» siècle, trouvés dans les fouilles laites dans les prairies 
de cette ville ; 

De M. Husson, entrepreneur, un pinacle curieusement 
sculpté qui surmontait une figure de saint ; une console qui 
supportait un personnage , et le corps mutilé d'une statue 

provenant de Tancienne ép:Uso de Saint-Remy. Ces débris sont 
peints et les arêtes en son! dorées ; 

De M. Piette , la pierre sigillaire de Terva , dont vous avez 
entendu la notice ; 

De M. £. Fleury , une collection de pavés émaillés dont 
quelques-uns avec figures , tons d'un haut intérêt et d'une 
entière conservation ; 

De M. Magdelaîne, payeur du département, une grammaire 
chinoise imprimée sur papier de riz. 

Vous regrettipz» Messieurs, que la vue affaiblie de M. Hag- 
delaine ne lui eût pas permis d'Inscrire son nom parmi les 
vôtres , car vous saviez quel utile concours eAt apporté ù vos 
trîïvaux ses connaissances aussi variées que protondes. A ce 
regret eu a succédé un autre plus douloureux. Cet homme de 
bien, au cœur élevé , aux vertus modestes, a soudainement 
disparu et n'est plus qu'un souvenir ; mais ce souvenir vivra 
dans le cœur de ceux qui l'ont aimé, comme dans l'estime de 
tous ; et s'il n'a pu s'asseoir pi*ès de vous, vous serez heureux 
du moins qu'en apportant ainsi son offrande à nos collections, 
il ne vous soit pas resté tout à lait < t ranger. 

Vos rapports avec les autres Sociétés «avances se sont 
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agrandis. En 1853, vous u'aviez reçu les travaux que de 
Mise d'entre elles ; en 48S4 , vingt«cinq sont devenues vos 
correspondantes. Vos bulletins s'échangent ai^oard'hui avec 
toutes celles qui en France s'occupent sérieusement des 

mêmes objets que vous et font des publications régulières . 

Nous avions promis en commençant d'être bref, et nous 
vous demandons pardon, Messieurs, de vous avoir si mal tenu 
parole ; mais la faute n'en est peut-être pas à nous seul. £n 
relisant ce que vous avez écrit, l'intérêt des siyets , les ré- 
flexions qu'ils font naître , nous ont entraîné plus loin que 
nous ne l'avions prévu ; et nous n'avons eu ni le temps ni la 
sagesse d'être court. 
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BULLETIN 

OB LA 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

9^»C ; 

PREMIÈRE SÉANCE. 
(il Novembre 1854. i 



Présidence de M. iDudjanfle^ Président. 

A rouverture de la séance , la Sociclc procède au renou- 
veilenient de son bureau. 

Sont aonnnés : 

Président» M. Duchange» par 12 voix sur lâ; vice-prési- 
dent, M. Grellet, par i4 voix sur 15; secrétaire-général « 

iM. H(Riit, par 1 1 voix sur 15; secrétaire, M. Ed. Fleury, par 
14 voix sur io i archiviste, M. Piette, et trésorier, M. Yinclioii. 

MM. Ed. Fleiirv' , Duchaiige el Melleville,, présentent M. Du- 
mouchel comme membre titulaire. 

M. Matton est aussi présenté au même titre par MM. Piette, 
Rouit et Ed. Fleury. 

M. Ed. Fleury présente M. Grégoire, de Goucy, comme 
membre correspondant; cette admission, mise aux voix, est 

adoptée. 

M. Grellrt annonce à la Société qu1l a reçu d« M. Lelèvre, 

I 
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ancien capitaine du génie à Uon et alors membre résidani de 
la Société, une lettre par laquelle M. Lefèvre annonce qu'il 
rassemble en Algérie des antiquités et des armes dont il 

désire faire ofTre ù la Société à l'intention de laquelle aussi 
il l'éunit des observations météorologiques. La Société charge 
M. Grollet de remercier en son nom M. Lefèvre de son souve- 
nir et de ses offres. 

Ouvrages offerts Notice de M. de Longuemar, vice-président 
de la Société dps antiquaires de l'Ouest ; 2<» Mémoire sur 
le drainage , extrait du Bullelin de la Société d'agriculture de 
Poitim; d"" trois volumes des Mémoires de la SodéU des mslf- 
quaires de VOvesl, année 18S0» 1651 , 1858. 

M. Ed. Fleury, au nom de M. Bryois, membre correspon- 
dant , lit une notice sur le bailliage de l'ancien comté de 
tloucy. 

L'origine des Justices seigneuriales remonte à Torigine même 
de la féodalité» La justice, auparavant rendue au nom du Roi» 

tomba dans le patrimoine des possesseurs de fiefs, dès que ces 
fiefs devinrent héréditaires; mais ils conservèrent peu de 
temps ce droit dans toute son étendue. L'autorité royalet 
qui avait presque disparu derrière l'usurpation féodale, se 
régénéra providentiellement dans le sentiment populaire qui 
s'obstinait à voir, au»delà du tribunal seigneurial, de sa 
nature étroit, exclusif, tyrannique, une juridiction moins 
locale, plus paternelle et plus miséricordieuse, dont le jiip:e 
suprême n'était autre que le Hoi. Des derniers degrés de 
cette société du moyen-âge, qui menaçait de se dissoudre par 
son extrême division, s'éleva une protestation générale contre 
les excès de pouvmr des juges subalternes ; la royauté répondit 
à cet appel et gaj^iia les svmpaihies du peuple jusque-Iù 
compté pour rien. En s'appuvani sur cette base nouvelle 
et ferme , le pouvoir royal se trouva investi d imr immense 
supériorité morale dont la conséquence naturelle fut l'accrois- 
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kipment de sa force matérielle et l'abaissement graduel de 
l'aristocratie. 

L'action des justices seigneuriales se trouva doue modifiée 
prosqu'a son début par lo droit d'appel. 

duant aux divers degrés de juridiction , ils étaient ordinai- 
rement en concordance atec les mouTances féodales. De vassal 
à suzerain, on remontait jusqu'au souverain seigneur et 
maître. Cependant bien des obscurités entourent encore 
les premiris rapports qui s'établirent entre les juridictions, 
de même qu'il n'est pas toujours possible de démêler la cause 
des hommages seigneuriaux, 

1^ comté de Roucy» qui provenait d'une c<mcesslon royale, 
relevait du rot à cause de Gliâtillon«ui^Hame, bien que 
ChâtIIIon ne dépendit plus du domaine de la couronne. Le 
bailliage de ce comté suivait la règle hiérarchique et se 
trouvait dans le ressort du bailliage de Châtillon , régi par la 
coutume de Vitry. 

Au dire des historiens , t les évéques de Laon tentèrent 
• plusieurs fois de s'emparer de la Juridiction du comté de 
1 Roucy; mais en 1223, au pariementde la Chandeleur, tenu 

> au bois de Vincennes, le bailli de Vermandois fit rendre un 
f arrêt par lequel le roi fut maintenu dans le droit de connaître 
» de la totalité des appels de toute la terre du Laonnois et du 
» comté de ftoucy^ et défenses fiireni faites à l'évéque de Laon^ 

> d'en faire prendre aucune connaissance par son officiai, t 
De baininge de Roucy était, à son tour, un tribunal d'appel 

pour les \illagcs et lieux ci-après indiques : 

Aizelles (seulement pour la vicomte); — Bourgogfne-lès- 
Tantelay (Marne); — Branscouri (Marne); Berry-au-Bac ; 

— Reaurieux» en parile; — Boufflgnereux; ^Cbavignon, 
pour partie; — Goncevreux, aussi pour partie; — Chalmet 
(habitation détruite) ; — Collîgis , en partie ; — Gourlandon 
(Marne), seulemt»nt les faubourgs; — Fayaux (autrefois 
Faycl), prèsCorbeny; — Gernicourt; — Hernionvillc (Marne); 

— Irval , (Marne); — Juvinoourt; — Lochefontainc, ferme ; — 
Loiigvoisin, ferme; — Magneux-lez-Fismes (Marne); — Maizy; 
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— Merval; — Monl-Saiiit-l*icTre ; — OiuioiU; — Oulches; 

— Pargoan; — ProuiDy < Marne); — Prosne (Manie); — 
Révillon; — Unchair (Marne); — Vandeoil (Manie); — 
Vassogne, etc., etc. 

Lî\ proximité de Ueims, la beauté du pays et Timportan^'e 
du hniiliagL' concouraient à faire des tonctious de bailli de 
Houcy une position aUMi haute que recherchée. Les familles 
les. plus bonorables ont fourni des baillis à Roocy* Moas nous 
bornerons à citer celles d'Attigny , de Wignacourt, de Bkris, 
Cauchon (de NenfllKe, de Mont-aux-NoBvds , de Maiipas), 
Grossaino, Marguin , Le Voirier, Ffizon, Frémyn , liiavier , 
Forest (des seigneuj's d'Unchair), etc. , etc. 

11 ne reste aucune trace des registres do bailliage de Roucy 
avant 1491 ; mais à partir de cette époque , ils sont coropleto 
et se continuent sans Interruption jusqu'au 6 septembre I790« 
date de la suppression des Justices féodales» 

On l'a souvent dit avec beaucoup de vérité : 1 histoire parti- 
culière et l'étude des mœurs du moyen-âge s'enrichiraient 
d'une quantité incroyable de faits inédits , curieux , inools , 
H les nombreux dépôts Judiciaires étaient dépouillés et 
étudiés. En effet, la vie positive trouva son reflet » sou édio 
dans la justice. C'est devant elle que tout s'explique, que se 
vident les querelles, les contestations, les dillicultés. C'est là 
que se dénouent les intrigues et là aussi que les infractions 
aux coutumes reçoivent leur châtiment. 

Nous n'avons exploré les registres du bailliage de Rooey 
que pour une période d'environ un siècle,, et cependant 
vuilà que, des notes rapides glanées à travers la cursive si 
barbare du XVI* siècle, va surp^ir tout entier le comté de 
Roucy t avec sa j>bysioBomie propre , ses t^sages^ ses mœurs 
et ses coutumes. 

Mais puisque.c'est au tribunal seigneurialque nous sommes 
redevables de cette investigation presque Indiscrète, feisons- 
lui l'honneur de nous occuper de lui en première ligne. 
Le bailliage était ainsi composé : 

Le Railliy qu'on n'appelaiijamaisautremeut.quCil4itii«^MMir 
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le BiuUi ; — son lieutenant ; — plusieurs juges assesscui'S ; 

— un clerc , greffier juré ; — le procureur général ; ^ son 

substitut; — le procureur fiscal* ' 
Autour de ces magistrats venaient se grouper : 
Les procureurs ; — les avoeats ou oonseils (i) ; — huit 

sergents; — uû sergent des liel's; — et huit notaires ou 

tabellions; 

Sans compter d'autres officâers subalternes et les pratt- 
elens admis « en cas d'absence du bailli et des juges, à siév 
gjST à. leur place. » 

La justice se rendait à Roucy , dans une grande salle aujoun- 
d'hui dépendant des communs du château. La rue sur laquelle 
elle a issue s'appelle encore la rue de V Auditoire; mais il 
arrivait parfois au bailli de se transporter sur les lieux pour 
prononcer ses décisions. 

Indépendamment des audl^cea ovdinaives^ il y avait à 
certains Intervalles des audiences solennelles ou assises 
auxquelles étaient tenus d'assister , non seulement les nom- 
breux vassaux du comte de Iloucy , mais encore les oiliciers 
4u bailliage et ceux des justices inférieures (seigneuriales 
et communales)» à peine d'une amende de 10 sols pariais. 

Outre le bailliage » Roucy avait une Prévôté ^ tpibunal tout* 
à4*ait Inférieur. L'olRce de prévôt s'adjugeait au plus offrant, 
pour trois ans. Le prévôt avait un limtenant, un procureur et 
des échevins. Lors de leur entrée en tuiuiiuns, ces échevins 
prêtaient serment de faire leuv delnmr mndici estai et de garder 
h eecret de jusUce* 

On volt comMeA élait considérable la population Jndicialre 
de Roucy. , , 

Comme vill<' ou coniiimtiauté d'habitants ^ IVoucy était adiiii- 
nistré par trou gouverneurs chargés de veiller à la sûreté de 
la dté et de quelques détails de la police intérieure. 

Os avaient le dirait t. entre autres ^ de nommer deux habi- 

»... * V ^ 

(1) Un renconiif fréqueinineut cette phrase dans les arrôts ; « les 
partie* g4sr»yes de coinseit. » 
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> tants à h^ofice de regard ^ iequçi consistait à exercer, dao» 
rintéréi çpaiman, m ^ntrôle spécial sur iouks «Mute» 
marehondim et âenri» venani mdU Botuff* 

Quant à U| gwéa àê$ diûmpg, elle était ocmûée à un nombre- 
variable de laboureuifs et vignerons con^mis-jnrh instituée 
à cet elîét, Ce noipbre ét^it 4o quiq;^e on i543. 

Aucune impo/sUim ne pouvait être ^sise sup les habitanls 
de Roucy que sur leur reqnéte» présentée an bailli par les 
gouverneurs et entérinée en audience publique. Il est curieux 

de voir en quels te^niçs^ (çs l^^bitants re^uérHi^i^t ré|abHsse-r 
ment de Timpôt > 

c Supplient à vous nostre très-honoré seigneur Monseigneur 
» le Bailiy de Roucy , les manans et babHans de la ville dudict 

» Roucy , comnie pour phisieurs négossos et affaires seurve- 
» nues en la ville dud. Roucy, soit et est uécessHé auxd. 

• babitans asseoir et imposer sur lesd, babitans , certaine 

• somme de deniers , vous pfaiise », mond< seigneur le bailly» 
> donne? con|ré et licence auxd. suppIhiiMi» asseoir et im|K>ser 
» sur iceulx babitans, pour obvier auxd. affaires^ jusqucs 

• à la somme de XVI ou XX l. t. , et ce faisant , chier et 
» hounoré seigneur, feriez bien et aumosne et ce que devrez 
» et igeulx suppliants priront Dieu pour yous«.. » 

Les afairei et védo^m invoqués, c^éti^ïi ptmewrtj^mffises 
et logis de gens d'armes et un procès à rencontre des. babi- 
tants de Cormicy» qui prétendaient, à tort, que çeijix d.Q. ^QUcy 
étaient tenus de se lourAïr de à leur greMier* 

Appauvris et presque ruinés par les Anglais » les babilants 

de Roucy, trop souvent encore rançonnés, pour suroroU, par 

les bandes de soldats qui traversaient leur territoire , tombè- 
rent dans un état de détresse tel , qu'ils se virent contraints 
de demander la modération droits qu*il& payaient pour 
leur bourgeoisie f et qui consistaient pour cbaqun en un 
septier de froment et un septier d'avoine, ils s'assemblèrent 
en l'hAtel d'Henri de Brouardel , à Roucy , le 21 mai 1492 , et 
supplièrent Jean de Sarrcbruchc , comte d& Roucy , présent 
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msapenamiêf de modécer soa droit dis boargeobie, ù 
quoi il conseotit gns^mBem&iU 
Au bailli appartenaitla promulgation desordomumm royAtix. 

Réprésentant judiciaii'e du comte de Roncy, le bailli élait 
jalou\ de maintenir ses prérogatives et de veiller au service 
exact des droits seigneuriaux ; mais il iaut dire qu'il trouvait 
un pulasaoi concours dans le ^roqureur fiscal, £n voici un 
exemple textuel : 

« Le procureur a expdsf que Mmiseigneur , à cause de sa 
» vicomté de Houcy peut prendre sur cliacun qui tue beste 
a au nuaillç, comme bœuf ou vasche» la lengue de ladite 
hestj» tuée; or, dit que le deffendeur a tué une vasche » pour 
« quoi lui demande la lengue ou un denier paiisls^ 

H serait trop long d'énumérer les divers dioits seigaeuriaux 
qui appartenaient au comle de Bpucy. Nous nous contenterons 
de m^n^omier les pIns: singuliers. 

Selpn la tnuliUon » les bubltants de Vantelay* étalent tenus 
de venir chaque semaine-, balayer la cour du cbâtean de 
Roucy et auraient fait l'abandon , pour s'aftianchir de cette 
corvée , du bois de ftouvrny , situd au-dessus de Roucy. 
Nous, me sAVong si cette tradition a quelque fondement. En 
tout cas » l'extinction de cette servitude remonterait à une 
époque bien éloigné^ , puisque « dès, l$î3.» Robert d.6 Raucy 
possédait déjà le bois de» Rouvrey. 

Chaque va&sal fieffé du comte lui devait annuellement 
quarante jours de- garde en son chastel de Roucy , et dix sols 
de partage à Noël. 

Quand il plaisait au comte de Roucy daller cbasser à 

HermonviUe , les bourgeois de cette localité étaient tenus 
de hii fburwr le pain pour ses cliieos et Tavoiue pour ses 
eb&vaux,. 

Comme baron, de Pierrepont, le comte de Roncy avait la 
garde de hi maison de Favières et le droit d"^ entrer ou ses 
?ens, à toute heure du jour et de la nuit. Si l*on n'ouvrait 
(>as immédiatement la poi le , le comle faisait tout siuiplemeul 
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fondre une toise de mur» et cette brèche ne pouTaitétre 
bouchée avant le paiement de Tamende. 

Les autres droits seigneuriaux consistaient notamment en 
gros et menus eens, chevages, eslaux, tailles, tonlieux, viiiages, 
passages, pressoirs, moulins et fours banaux» pêcheries, re* 
devaucesen froment, méteii, seigle» avoine» vin, poules, 
chapons» corvées, poids et mesures» lods» ventes» vétores» 
amendes» etc., etc... 

Le nombre des oITicicrs di justice était hors de proportion 
avec la population do lioucy, mais aussi l'administration 
intérieure du comté en recueillait les effets et les bénéfices. 

Si un manant ouvrait une taverne » c'était à la conditioa 
que chacun y pourrait manger et boire : voilà pourquoi le 
procureur finît comparaître, devant le baîUi, Mengin Parisoi 
qui , bien (lue taverniei' puhHcqve , lui a refusé du pain <^t du 
vin pour son argent; ce pauviti tavernier a beaucoup de 
peine à s'alîranchir de l'amende quoiqu'il offre de prouver 
qu'il n'avait plus de vin et pour ce avait oHé son enseigne. 

Mais d'une autre part» les tavemiers ne pouvaient recevoir 
en leurs logis gens scandallêuœ , quérelleurs ne malvimn» , ne 
bailler vin à yens qu'ils connaîtraient eu mer mal. L'entrée 
des tavernes était même totalement interdite aux pauvre» 

Cependant le droit de fréquenter les tavernes souffrait quel- 
ques exceptions. Les manants de Roucy se permettaient*!!» 

déjiV de parler politique, puîsqu'eu 1557 , il leur est défendu, 
sous peine d'amende, de s'assendil^ret d'aller boire et mander 
dans les hôtelleries ou tavernes ? 

Toiyours estril qu'ils passaient gaiement les Jours de earnsH 
val. Chacun s'en mêlait » mesmemnt » proA pudar I les ofllders 
et sergents du bailliage , lesquels sans ordonnance, autorité 
et permission do monseigneur le kuUi, allaieul journelio- 
ment et nuitamment par les rues , avec labourins de Suisse, 
déguisés» masqués» inconnus» mole&taut b s passants , lançant 
des pierres dans les vitres» commettant force insolenoes» 
abus » délits et reberles. Le procurem* fiscal trouvant dans ce 
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genre de distraction un certain danger pour la dignité de la 
justice, fait défense*; de (oniinuer, Idujoiirsàpeine d'ampnde. 

La sécheresse est-elle trop grande ? il est fait commande- 
menl; aux manants et habitants de mettre de l'eaa auHlevant 
de leurs maisons. 

Si l'on ne peut contraindre la croyance et commander la fol, 

il est permis d'obliger au respect des formes extérieures de 
la religion. 

Jean Alexandre, l'un des sergents, est prévenu d'avoir fait et 
coimnis plusieurs jurements et blasphèmes en revenant du Pon- 
ihavairê* Information est ordonnée^ 
Déf^ses sont faites aux marchands de tenir leurs bawUcks 

et estai overt le jour des dimanches et fêtes après le dernier coup 
des messes et vespres sonné. 
Mêmes défenses aux laverniers. 

t 11 est iaict deffence ik tous subjectz dud. conté de Roucy, 
i de jurer ne biasphémer le nom de Dieu, parler mal, ne 
» scandalleusement contre la vierge Marye , ny les saints, sur 

» les peines portées par les ordonnances du roy , et sera le 
» tiers de l'amende donné au dénontiatenr. » Viuceiu Murel, 
qui a enfreint Fordonnance , est condamné à 6 livres parisis 
d'amende et à tenir prison. 

* Il est aussy faict deffence à tous subjectz , d'eux repro* 
> cher leur relligion, les uns aux aultres, contestier, disputer, 
» s'injurier ny se provocquer sédition. » 

Si l'on se rappelle qu'à cette époque, la réforme avait divisé 
la France eu deux camps ennemis , que de tous côtés nais* 
salent des querelles et des luttes sanglantes , on ne s'éton^ 
nera pas de la sévérité de ces défenses. Le devoir de l'auto-^ 
rtté était de rendre moins fréquentes les occasions de 
réunion. Mais cette prohibition atteignait jusqu'aux plaisirs, 
du pauvre peuple. 

Les danses publiques sont défendues les jours de dimanches 
èt létes. Sont de même interdits les jeux de cartes , de dés, 
de ptUks et Um OnOresjeux de hazardf amsi que toutes assem- 
blées de nuit et hors hettrés dans les caves. 
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U n'est fait eiLception qu'en faveur des pauvres femmes 
veuves qui n'ont moyen d'avoir du bois pour elles chauffer 
quaqd elles filent, afin de gagner leur vie, à la condition 

qu'elles n'admettront dans les caves aucuns hommes ni com- 
pagnons, et no souHi'irorit aucune dissolution. 

On voit que la morale était piM>tégée sérieusement. Il était 
même expressément défendu à tous les siqets de mener vie 
scandaleuse» d'avoir nu tenir filles on femmes abandonnées 
et mal notées. 

La police de la voirie n'était pas non plus négligée. Ceux 
qui avaient la mauvaise habitude de placer leur fumier duns 
les mes, au-devant des maisons, sont tenus do le retirer. 

Quant anx bouchers qu'on avait gâtés par trop d« tolérance » 
il leur est défendu de tuer leurs ehair$ devani leurs huifs et 
d'y laisser les immondices et fiens desdites bétes » sous peine 
d'amende et de tenir prison. 

Ët pour compléter les mesures relatives à la salubrité, dé- 
fenses sont faites aux habitants de faire rouir leurs chanvres 
dans les eaux au<dessns de Roncy» afin d'éviter les tnaladies e| 

Ceux qui étaient soupçonnés d'être atteints de la lèpre 
étaient cités à la barre du bailliage et soumis à la visite des 
médecins et chirurgiens commis à cet eflét. 

Les sigets du comte de Roucy, moitié manants» moitié sol- 
data» étaient» pour la plupart, pourvus d'arme» et de munitions 
dont ils mésusaient assez fréquemment. Pour mettre fin à cet 
état de choses, il leur est enjoint, de par monseigneur le 
bailli , d'apporter au château de Roucy les bâtons à feu , 
épées, dagues, arquebuses, pistolles, pistolets, arbatétres, 
corselets et jacques de maille qu'ils peuventavolrenleur pos- 
session on maisons. 

Sans cesse siUonné par des gens de guerre , le comté de 
Boucy souffrait singulièrement des continuels passages dt> 
gentilshommes et de soudards maraudant sans scrupule et 
détroussant les gens sans vergogne. Des plaintes nombreuses 
et jréilérées furent portées au bailli qui fit placarder des 
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défenses sévères dans luus les lieux de sa juridiction et aux 
alentours.il en profita pour interdire «'s^alement h toutes per- 
sonnes, quelle que fut leur qualité, de cimser ne giboyer tw les 
krm du comté mr peine d'eneamir Vimmitié de Momeif^mr. 

Lâ sollicitude du baUlî devait s'appliquer spécialement 
aux subsistances. 

Le 1" septemt)i (î i r),'>7, sur la requête du procureur fiscal, 
défenses et prohibitions sont faites à tom boucliers tuant et 
fmdant chair au lieu de Roucy , de ne tuer pour exposer en 
mte 0UùîmeB bre^ ni autre ekair qui ne soit prc^/SloWe pour le 
corps humain. 

Quoique le blé ne fftt pas d'un prix élevé, les boulangers de 

Uoucy maintenaient le pain à un iaiL\ inabordable et réali- 
saient ainsi des bénélices considérables au détrînaent des pau- 
vres habitants de Roucy. Mais ils avaient compté sans le 
procureur fiscal. Ce rigide magistrat prend la parole à l'au- 
dience et expose les abus commis par les boulangera contre 
droit et raison. Le bailli répond que cette remontrance sera 
mûrement examinée par lui , le prévost et autres notsU^iles. 
Cet examen terminé, le pain est ainsi Uk^é ; 

PabiUmedelNMiiiebriaedefroimldapoidsile^ aoomsitdeoievt, 
Mem « • t • • . iB — 4 — 

Mb bran rasndier (t) de fiirine de frmuent. , • 90 — S — 
Mm 4. ..40 — 6 — 

Ces boulangers vendaient auparavant le pain, savoir : 

MnsmiidiAr dttpoidsde.. . t • • • • 16o.l/S,0deiiters. 

PaiDmiidierro«i»4tre itooceStS — 

hiin noir fiitt pour les psuvm geiis (piii non indiqué). 

Il est facile de voir la différence énorme des prix : seize 
onces de pain de qualité inférieure coûtaient deux deniers 
de plus que dix-i^i^it onces de pain de première qualité. L'in- 
tervention du procureur tourna donc au profit général. 

Le bailli était parfois appelé à apprécier les grains en 
argent. Voici quelle était leur valeur au 45 mai 1531 : 

SepUcr de froment de 4 pictaets* . • 14 sols itarisii». 

— de seiglp, — . , • 10 — 

— d'avoioct — ... 5 — 
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En 1539, le septier de seigle Talatt 36 sols et celui d'avoine 
16 sols. En le prix do septîer de seigle était tombé à 
28 sols. 

Il fallait seize sepliers au amid, mesure de Neufchâtel-sur* 

Aisno. 

Si luainteaant nous nous introduisons dans le tribunal sel- 
gneuriaiy nous serons frappés de l'aspect des moeurs jodU 
claires. N'allez pas penser que c'était une justice pour rire : 
le plus grand respect était exigé coniine le plus piofund 
silence. Un scrgciit que la déman«feaison de parler poursui- 
vait, est condamné à l'amende pour avoir interrompu Fau- 
dience. 

Souvent, au milieu des débats, survient un vassal du 
comte, tout bardé de fer et réclamant l'entérinement des let- 
tres par lesquelles son suzerain reconnaît (ju il lui a fait les 
foi et hommage, créance de service et de fidéltlé que tenu lut était 
de faire pour cause de son fief. Ou bien encore ce sont des 
lettres autorisant la construction d'un colombier. Ces lettres, 
ni plus ni moins que si elles émanaient de Taotorlté royale, 
se terminaient par cette phrase : car tel est nostre voulloir. 

Les nobles qui avaient maille à partir avec la justice ne s'en 
tiraient pas toiyours les mains nettes : mais il faut sgoutcr 
aussi que leur conduite n'était pas toujours édifiante comme 
on en va juger : 

Voici sur le banc des accusés Messire Nicolas Thiriart, 
écuyer à Gernicoiirt, convaincu d'avoir battu énormément et 
baillé un coup de couteau à un manant de Vantelay , et tenté 
de s'introduire par force et nuitamment dans plusieurs mal- 
^s. Le procureur conclut à une condamnation en 60 livres 
d'amende , attendu qu'il est noble homme. 

Antoine de la Personne tenait des propos calomnieux 
contre frère Guillaume Moet , prieur de Roucy ; le bailly lui 
fait défense de ne meffaire ou mesdire en aucune manière 
contre ledict prieur sous peine de la harL Cet acte est appelé 
amuremetU, 

A un arrogant écuyer succède un pauvre anant que' l'ib- 
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conduite ou des revers iiiatteudtis ont dépouillé de son petit 
pécule. C'est Âlardio Cbauliii qu'un exigeant créancier ;i t:iii 
enfermer dans la prison du château de Roucy. Mais la justice, 
Slus compâtissante , Tadmet au bénéfice de la cesnoi» de tien». 
ChauUn étant en jugement» nue tête et à genoux, jure et affirme 
par serment n'avoir aucuns biens de présent pour satisfaire 
et payer son créancier et, ôtant sa saniciure, pvomeX de se 
libérer lui parvenu en bonne fortune. Après quoi ou lui 
baille main kn>ée et déUmrance de ion corps, 

A Pontavert, la contrainte par corps pouvait être exercée 
contre tout débiteur qui s'y trouvait rencontré par son 
créancier. 

En matière de vol, admirez combien la justice était expé- 
ditive et peu procédurière. Voici venir un certain Jeiiau Mon- 
toy, de Trucy, près- Laon, sous rinculpation du vol d'une 
vache de poil rouge , furtivement prise au Pont*Arcy. Il con- 
fesse le fait et se voit condamné a être battu et fustigé de 
verges» séance tenante, au-devant de l'auditoire. Cette sentence 
n'est pas plus tôt prononcée que le voleur est conduit au-de- 
hors ; les sergents le dépouillent et lui appliquent correction- 
nellement vingt*cinq coups de verges , au moyen de quoi il 
recouvre sa liberté avec le droit d'aller se foire pendit «ifleurs. 

C'est ensuite le tour de deux jeunes ehamiMèr^, peutr- 
être Jolies et agaçantes et pourtant accusées de vol au pré- 
judice de leurs maîtres : une misère de 30 livres tournois l 
Le procureur demande que Périnette soit battue et fustigée 
de verges par les carrefours de Roucy et bannie pour dix 
ans des terres et seigneuries du comté; quant à Caisotte, vu 
son jeune âge, il requiert qu'elle soit battue de verges soubz 
la custode^ par forme de correction. Les accusées pleurent, 
se lamentent, manifestent les plus vifs regrets et demandent 
grâce Qt miséricorde, mais en vain; les réquisitions sont 
jugées au procureur ; seulement Périnette est dispensée du 
fouet» 

Les vols domestiques se renouvelaient fi^uemment, ce qui 

e^^pUquc la sévérité de la répression. Voici un tout jeune 
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homme , Gérard Bourgogne , qui companiU sous le poids 
d'une accusation de fnrt au prtijudicc; de son maître, de : un 
angelot , quatre ducats à ia potence, deux ducats a la court- 
croix, seize écus sol, une maille» une mande, une horgne» 
deux testons 9 un demi teston, 52 sols tournois» deux pièces 
de trois sols, 41 sols 8 deniers en carolus» trois treiznlns 
et un anneau plat d'argent. 

Convaincu de ce vol , Gérard est condamné à être battu 
et fustigé de verges par les carrefours de la ville de Houcy « 
ayant la corde au toi» 11 est banni» ses biens sont confisqués 
et lu sentence est immédiatement mise à exécution. 

Le hannmemen$ était infligé non seulement en matière de 
vol , mais pour des crimes d'un autre ordre. 

Pour un larcin ùe vingt-quatre aunes de toile» Maucourtois 
est banni du comté. 

La même peine yient frapper Guillaume Carital » de Berry- 
au«Bac » coupable d'avoit* otds son frète Jean Carital. 

Il était formellement défendu h tous les sujets et manants 
du coiiilé, sous peine d'être réputés rebelles et désobéissants» 
de ne < fournir ni administrer aux bannis» pain» vin, lumière 
» ni autres leurs nécessités^ » 

Néanmoins les assassins n'en étaient pas toujours qttitt^& 
pour le bannissement. Vers la fin du siècle dernier» un 
procès criminel fut instruit et jugé par le bailliage de Roucy, 
puis coniiruié par arrêt du parlement du 9 juillet 111 A. Les 
nommés Tboury et Carré, convaincus d'assassinat sur les 
personnes de Michel Briment et Marie-Fi'ançoise Palion » dè 
yillers-devant-le-Thour » furent condamnés c è avoir les bras» 
> jambes, cuisses et reins rompus vifs , par l'exécuteur de 
» la haute justice , sur un échaflaud qui , pour cet effet , sera 
» drossé dans la principale place du lieu de Roucy; ce fait, 
t mis chacun sur une roue, la face tournée vers le cieli 
i pour y demeurer tant et si longtemps qu*il plaira à Dieu 
• leur conserver la vie. t 

I^a singularité de certaines peines amène quelquefois le 
sotirire sur les lèvres : 
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La veuve Colard Famelart, d'Aizelles, * pour labatture 
> énorme' et mulUlation i faite à la femme Thomas Landrieux» 
est condamnée à l'amende envers Monse^neur; mais cette 

amende est convertie en l'obligation de ùire deux voyages 
à Notre-Dame-de-Liesse « à nud^ pieds , et d'en rapporter cer- 
tificat. 

Le droit de chasse que les anciens seigneurs gardaient avee 
tant de Jalousie, recevait bien de temps à autre quelques 
atteintes : tes braconniers en étaient quittes pour une amende 

de cinq sols parisis ; douce peine au prix de celles édictées 
par le roi populaire I 

Quant aux otliciers judiciaires, ils étaient eux-mêmes sévère- 
ment surveillés. Baudon-le-Gercelier , notaire de la comté de 
Roucy , convaincu de fauk^f est privé à Umiawr$ de l'office 
de notaire et condamné en amende arbitraire de dix livres 
parisîs. 

Il leur était d^aîlleurs reconiinaudô de bien etdû ment exercer 
leurs offices ; au bailli de faire administrer justice aux subjectz 
au moins mal qu'il porroU des suliiieciZf sans faire sur eux 
aucunes exactions» 

En 1521 » la peste sévissait à Guyencourt; en 1526, elle 
décimait la population d'Hermonviite , dont les habitants 
effrayés s'enfuyaient de tous côtés et particulièrement à 
Cormicy. En 1532, c'était le tour de Uoucy. Force fut au bailli 
de transférer à Berry-au-Boc le siège du bailliage. A cet effet» 
il fit placarder dans toute l'étendue de sa juridiction un avis 
ainsi conçu : 

< On fait assavoir de par monseigneur le Bailly du conté 
1 de Roncy que, pour le tiarigier de peste seurvenu en la 

> ville dudit Uoucy) présentement» que les plaiz ordinaires 
» de mondit seigneur le baiUy ou son lieutenant se tiendront 
» en la ville de Ber^y•al^Bacq » jtasques à ce que led. dangîer 

> de peste soit cessé et estainct en ladite ville de Roucy. 
» Faict le XVII jour de mai 1652. » , 

Le comté de Roucy fut successivement possédé par Louis 
l" Bourbon» prince de Gondé, et par François de La 
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Hocheloucault , prince de Murciilac, sou beau-frère. Le mou- 
yement réformiste qu'ils dirigeaient ne pouvait manquer de 
»e faire sentir dans le comté de Roucy. Un bailli de la religioft 
prêlmdue réformée remplaça le vieux bailli eatholiqne , jusipi'à 
l'époque où la n turaïc alla donner follement dans le piège de 
la Saint-Barthf'lemy. 

La lettre suivante, transcrite sur les registres du bailliage, 
aiderait à croire qu'on a beaucoup exagéré rintolérance et 
la cruauté des chefe du parti -protestant. Elle est adressée par 
le prince de Marcillac à l'élu Ândrieu de Smal« écoyer, 
seigneur du Bois, du Châtenet et de Mcriiiont. 

c Monss^ Leslu , j'ay entendu que vous estes dedens ma 
» maison de Roucy, pour ce, je vous prie contenir le peuple 
> d'une et d'aultre religion en paix. Et ce pendant , crotez 

» La Foretz présent porteur, de ce qu'il vous dira de ma 
1 part. Je feray fin en vous disant à Dieu que je prie vous 
» avoir en sa saincte garde. 
• A Claye , ce i** jour d'octobre 1557. 

» Vostre bon amv, 
j La Rocu£FOUCault. > 

Adresse i « A Monsieur l'eslu Serval. » 

Le prince de Marcillac fut du nombre des victimes de la 
Saint-Bartbélemy. 

Rien ne nous serait plus facile que d'allonger cette notice^ 
au moyen des nombreux détails que nous avons recueillis; 
mais 11 fout une limite. Nous tenions seulement à donner pour 
ainsi dii i' un spécimen des l'cssources et des matériaux histo- 
riques qui giseat, oubliés, dans les ai chivcs judiciaires. 

Pour en finir avec le bailliage de Boucy , nous ajouterons 
qu*après la suppression des justices seigneuriales^ Roucy devint 
le siège d'une justice de paix , qui fut ensuite réunie à celle 
de NeufchâteL 

Les rapports féodaux et judiciaires qui faisaient de Uoucy 
le centre de nombreux intérêts, suni depuis longieuips 
rompus ; et si les vastes dimensions de son beau cbâteau ne 
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ie dt&tingHaient pas des autres villages, rien ne ferait 
soupçonner que c'était là le chef-lieu d'un des grands fiefs du 
moyen-Age. 

* 

DEUXIÈME SÉANCE. 
(7 DéemtrêfSS4.) 



Présidence de M. iDiicl)an^^, Président. 

(hwrages offerU : un volume de la Société des sciences, 
d'agriculture et des arts de UUe; 2« un volume des Annafes 
de VAeadémie Stamsku à Nancy ; 3« un numéro du BuUetin dê 

la Socîéle de Splu agistiqiie ; 4° deux numéros du Bulletin de Id 
Société d'émuhifion du département de V Allier : 5® les mémoires 
publiés par la Société de Langres , du u° 1 au n» 8 , 1847 
&I850. 

Sont nommés k Tunantmité membres titulaires , MM. Du* 

mouche] et Matlon présentés dans la dernière séance. 

M. Ed. Fleury met sous les yeux de la Société un cu- 
rieux dessin représentant une tète de facture du xvii* siècle. 
Cette téle de facture est une copie de l'enseigne d'un mar- 
chand parisien qui, né sans doute à Laon, a donné à sa maison 
pour enseigne la représentation sommaire de sa ville natale 
vue du côté d Ardon. On aperçoit, en allant de gauche a 
droite, sur le troisième plan, l'église Saint-Martin et le mou- 
lin de cette abbaye» Saint-Jean au Bourg, la grosse tour de 
Louis d'Outremer avec son couronnement 9 l'église Saint-Mi- 
cbel, la porte Mortelle et hi cathédrale avec son clocher et ses 

clochetons mainteuani disparus. 11 se pourrait bien que ce 

f 
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dessiu fût antérieur à la Ligue, car ou n'y aperçoit point la 
citadelle qu'Henri IV bâtit, dans les dernières années du 
XVI' siècle, à l'extrémité droite de la montagne. Ou voit, au 
second plan , le couvent de Saint- Vincent» au premier, les 
faubourgs de Semilly , LeuUly, Ardon , et le couvent du Sau- • 
voir. Au^essus du dessin, une légende enrubannée : A te 
vUio de Laon. Ce dessin donne deux in dit allons archéologi- 
ques qui intéressent l'histoire de LaoïK On ne sait rien du 
style et de Tâge de l'église du Sauvoir ; sur le dessin on la 
voit surmontée d'un clocher en campanille dans Tarcade à jour 
duquel la cloche se balance à Tair libre ; cet édifice daterait 
donc du XII* siècle. Ardon , Tun des fiiubourgs, apparaît avec 
une courtine fortifiée et flanquée de tours, indication d'une 
défense militaire sérieuse dont on retrouve une trace et une 
autre preuve sur un tableau qui existe en ce moment à Breuil, 
petite maison de campagne autrefois appartenant aux dames 
du Sauvoir. Au fond de ce tableau on voit la ville de Laon ; 
en avant Ardon dont la rivière et le pont sont commandés 
par deux tours. La tête de taeture du xvn» siècle ollre donc 
un certain intérêt, et il serait bou d'en multiplier les exem- 
plaires. M. Hidé , à qui appartenait le cuivre sur lequel a été 
obtenue l'unique épreuve qui est soumise à la Société, avait 
confié la planche à un graveur qui la laissa égarer. Cette 
épreuve pourrait être conveuablenieni reproduite par la litho- 
graphie à la plume , si la Société autorisait à en faire un fac- 
similé. 

La Société , consultée , autorise la reproduction en hc* 
similé de répreuve qui lui est présentée d'une facture du 
commencement du xvn* siècle , d'un marchand étabH k Paris 

sous renseigne : A la ville de Laon, 

M* Vallès donne lecture du résumé qu'il a dressé de ses 
observations météorologiques pendant le deuxième trimestre 
de 1854. 

Je ne reproduirai pas ici les détails relatifs au mode suivant 
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lequel les observations ont été faites et aux dispositions 
prises pour assurer la régularité et Texactitude de ces obser- 
▼ationa* Je m'en réfère à ce sujet aux explications déjà données, 
lorsque j'ai rendu compte des faits qui concernent le premier 
trimestre. 
J'entre tout de suite en matière. 

Neige* — Il n'est pas tombé de neige pendant le deuxième 
trimestre. 

Brouillard. — Il n'y a eu que deux jours de brouiUard qui 
ont été observés en mai. 

Tonnerre^ — Le tonnerre a grondé cinq fols , savoir : en 
avril, zéro ; en mai , trois, en juin, deux. 

Grêle. — La gréie n'est tombée qu'une fois» le 20 mai. 
Voici le détail de cette observation : 

A midi et demi , le vent étant du S.-O. et le thermomètre 
marquant 47* , forte averse accompagnée de grêlons de la 
grosseur d'un petit pois. 

A trois heures, temps couvert, même vent, li"* 1/^ au 
thermomètre. 

A trois heures et un quart» tonnerre lointain. 

A trois heures trois quarts» éclairs et tonnerre sur la 
ville , le vent passe à Touest » grêlons de la grosseur d'un fort 
noyau de cerise. 

La grêle dure quatre minutes, elle est suivie de pluie» 
le thermomètre descend à ii« 3/4. 

Dix minutes après» la tourmente a cessé et j'observe une 
nouvelle baisse au thermomètre jusqu'à iO*> 3/4. 

Ainsi, en trois heures et demie de temps, la variation 
thermométrique totale a été de 6<> 1/4. 

PIm. — Le nombre de jours pluvieux a été de 39» savoir: 
en avril , 3; en mai » 16; en juin , 20. 

Le de^Té d'humidité de ce trimestre est donc mesure par 
2 jours de brouillards , 1 de crrèle , et 39 de pluie , total 42. 

Pour le premier trimestre , on a eu 16 jours de neige, 9 de 
brouillards» \ de grêle et 13 de pluie » total 38. 
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Il y a donc , à ce point de vue ^ très-grande similitude emre 
ces deux périodes. 

Beaux jours, — LeBombre de beaux jours est réparti coxnine 
suit : en avril , â4 ; en mai , ; en juin » 10 ; total 46. Dans 
te premier trimestre ^ ce nombre a été de iS. 

Directions du tmt, — Il y a eu i35 variations dans la direc- 
tion du vent, distribuées de la manière suivante :ea avril, 26; 
en mai , 55; en juin , 54. 

Ces 435 variations ont amené les directions ci-dessous que Je 
classe d'après leur fréquence respective : 

La direction S.*0. s*est produite 35 fois. 



Si on se rappelle ({ue, dans le premier trimestre » il y a en 
i32 variations , et si on remarque que ce trimestre a un jour 

de moins que le deuxième , on en conclura que le nombre 
de variations pour chacune de ces deux périodes, arrive ù 
l'égalité presque parfaite. 

Cette grande similitude s'observe aussi dans les détails. 
L'ordre de fréquence des directions se maintient en efiét le 
même, k deux exceptions près qui consistent en ce que , dans 
le deuxième trimestre , le sud remplace le nord-ouest , et Test 
le nord-est. 

Si nous divisons Tborizon en deux régions par une ligne 
allant du sud au nord , nous trouvons que le vent a soufflé 
il7 fois de la région Ouest et 18 fois seulement de la région 

Est. Dans le trimestre précédent , ces nombres étaient 109 

et 23. L'analogie , comme on le voit , continue à se maintenir. 
Influence des vents sur la pime. — Si on étudie l'influence des 



0. 

S. 
N.-O. 

N. 
S.-E. 

E. 
N.-E. 



28 
23 
20 
il 
7 
4 
i 



Total égal 



135 




Digitized by Google 



— 21 — 

vents sur la pluie , ou trouve que , pour le deuxième comme 

pour le premier trimestre, il n'a jamais pla {)ar les vents de 1 » 
région Est, et que dans les deux cadrans qui ibrmentla région 
Ouest, elle se divise comme suit : 30 chutes de pluie pour 
le eadran Sud-Ouest, et 9 seulement pour le cadran Nord- 
Ouest, Si on ^joate à ce dernier les deux Jours de brouillard 
qui ont régné par un vent de Nord-Ouest» on trouve définiti- 
vement, pour représenter rhumidilé relative des deux cadrans, 
les nombres 30 ei H qui sont exactement dans la même pro- 
portion que les nombres correspondants du premier trimestre. 

Tempérùturês, Je passe maintenant aux températures , 
et Je rends d'abord compte de ce qui concerne les maxima 
et les minima. 

En avril, le plus grand ii]>aissement du thermomètre est 
marqué par 3" au-dessous île zéro ; il a eu lieu le 25. C'est 
la gelée qui a coïncidé avec cet abaissement qui a été si 
funeste aux arbres fruitiers. Le maximum de température 
dans ce mois a été obtenu te 19 et a atteint 

En mai, le minimum a été de 7*,5 et a eu lieu le Le 
maximum mesuré [ku 20 degrés a été observé le 31. 

En juin , le minimum u été de il" dans les journées du 3 
et du 20, et le maximum de 26" dans ceiie du 26. 

Les diflérences des températures extrêmes ont donc em* 
brassés ponr chaque mois, les étendues suivantes : 

Avril» 94%5; mai, 13%50; juin, 13^,00, 

Pour l'ensemble du trimestre, nous avons passé par des 
variations roniprises entre 5*> au - dessous de zéro et 26'» 
au-dessus, co qui donne une différence de 29'^. Pour le tri- 
mestre précédent, cette di0erence a été de 26^f2. . 

Occupons^noiis maintenant des valeurs moyennes. 

En avril » la température moyenne des 14 heures de jour 
a été de li»,8, et celle des 10 heures de nuit, de 7»,r>. 

En mai , j'ai trouvé poui le jour 13%2 , et pour ia nuit 
10«,7. 

En juin,, la moyenne a été de 16^,9 pour le jour, et 14%4 
pour la nuit 
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Il rrsiiltf de là que les diflférencîes entre les teni[icraLures 
de jour et de nuit ont luarché comme suit : pour avril « 3%d ; 
pour mai , âs5 ; pour juin , Ss5. 

Ges.nombres ne confirment pas la r^Ie que l'examen des 
- faits du premier trimestre semblait annoncer, savoir : que les 
différences entre les températures moyennes de jour et de 
nuit vont sans cesse en augmentant à mesure que le soleil 
s'élève au-dessus de Tborizon. 

Ces différences » après avoir eu pour valeurs respectives « 
8/10 de degré en Janvier, en février» 2%2 en mars, 
5^,3 en avril , tombent subitement k en mai et en juin. 
Peut-être faudra-t-il substituer à cette règle un nouveau 
principe en vertu diKjiipl ces différences auraient deux 
maximums correspondant chacun à l'époque des équinoxes. 
C'est un point sur lequel les observations des troisième et 
quatrième trimestres nous donneront un premier reuseigne- 
ment. 

Pour l'ensemble du trimestre, la moyenne température 

des jours a été de ^4'>,3, et celle des nuits de 10%9. 

£ntin, en combinant entre eux les degrés appartenant aux 
jours et ceux relatifs aux nuits , pour en déduire des moyennes 
générales applicables à l'ensemble des vingt-quatre beures 
dont se compose la journée , j'ai obtenu les résultats suivants : 

Moyenne générale d'avril 9%9 



La aïoyeinie du pi omier trimestre ayant pour valeur 3 ,8, 
on en conclut que la moyenne générale du premier semestre 
doit être fixée à 7<»,9. 

M. Matton donne lecture d'un mémoire présenté par Gilles 
Thorel» écoyer, capitaine de la ville et cité de Laon» accusé 
par Tabbé de Saint- Vincent d'avoir voulu envahir ce monas- 
tère de nuit et avec des gens armés. Cette pièce de procé- 
dure, que M. Matton attribue aux premières anuées du xv*sîè- 



de mai . . 
de juin. . 

et pour la totalité du trimestre 
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cle (1), contient des détails de mœurs assez curieux et des 
renseignements sur l'enceinte fortifiée de Laon an moyen-âge. 

Premiers. Il est vérité que la dite ville est eiié notable du 
propre domainne du roy notre sire, laquelle est assise etscituée 
sur les frontières de Haynanlt et de Cambrésts» d'Ardenne et 
de Liège. 

item. Pour ce, pour la garde et tnicion de ta dicte ville et 

paix, a, le roy notre sire, ordonné uncapitaiiui en ia dite ville, 
lequel a gages chacun an sur les dis habitans et sur les 
demouraos en la dite ville et paix. 

• lum* Que iceilui cappitaine en la garde par temps 

de gnerre toutes les fois que mestiers a esté de garder de 
l'abbaye de Saint-Vincent qui est assise sur la montaingne de 

la dite ville , et presque joingnant à ycelle , comme estant en 
la dite paix et ont les dis religieux contribué et contribuent 
aux gages du dit cappitaine et y ont esté coudempués par 
arrest du parlement. 

Jim* Que se la dite église de Saint-Vincent estoit prise» 
veu la cltuaçon d'icelle, ce seroit chose moult préjudiciable à 
la dite cité de Laon , et aussy porroît avoir le roy notre sîre 
grant domage ; car par nioîen de la dite abbeye, la dite ville 
porroit estre prinse et perdue , car la dite abbaye à l'un des 
lès est petitement fermée et si est peu en nombre non 
congnoissant en fait de guerre, garder seurement la dite 
abbaye, s'il n'avoient confort et aide de la dite ville de Laon. 

Ilem, Pour ce que la dite ville de Laon estolt de trop grant 
garde, Id advisii- j>ar les habitans lors dtninurans en icelle 
que la fermeté d'icelle ville se l etrancheroit et ne seroit pas 
cy grande que elle estoit; et pour ce la dite fermeté qui aloit 
jttsques à une porte d'icelle ville appelée la porte Damève fu 
retranchée jusqnes k une antre porte appelée la porte sei- 
gneur Soiebert , auquel lieu fus fais nouviaux murs et tours 

(i) Gilles Tliorel, éciiycr, seigneur de Pancy, a été capitaine de la ville 
de Laon de 1404 à Ult inclusivement. 
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pour la forteresse et garde de la dite ville et cité, et lors ou 
depuis ont esté abatas les mm qui alolent jnsques à la dite 
porte Dame Ere , et jusques à Icelle porte Dame Eve estoient 

maisons et esglises qui estoleot de la dite ville et se conti> 
nuuient les dites maisons et ville jusques à icelle porte, ainsi 
comme on diroit depuis la première porte Saiat-Denis de 
Paris, jusques à la dernière devers les champs. 

Ilêm, Que la dite porte Damève foit forteresse et garde con- 
tre le Heu et place ou l'abbeye de Samt-Vinceni est située* et 
y a pont et porte coullloe felsant fermeté contre la dite place 
et aussi fossés au lès devers Saint - Vincent comme par 
rinspecion de la dite porte onpuetelercmentveoir, et appar- 
tient la garde d'icelle porte de tout temps an cappitaiue et 
habitaus de la dite ville de Laon. 

/Im. Que Gille Thorel est de présent cappitaiue ordonné 
de par le roy notre sire , de la dite ville et paix de taou , et 
pour ce à lui compette et appartient par temps de guerre et 
totitt (lois ost mestîers de garder, la garde de la dite 

abbeye de Saiut-\ inceut, coinme estant en la dite ville et puix 
de Laon» et ainsi en ont joy les prédécesseurs cappitaiunes 
du dit Gille 

Item» Que le roy notre sire nagaire par ses lettres avoit 

mandé par toutes les bonnes villes de son royaume qu'elles 
fussent bien cfurdees pour certaines causrs, (jui ad ce mou- 
voyent, et que on ne laissât entrer nulles gens d'armes ès 
dite ville , et pour ce ledit GUIe, comme cappitaiue dessus dit» 
ordonna à garder la dite ville et paix etfistfairegaitetgarde 
tant de nuit comme de jour en ycelle ville et paix. 

Item, Pour ce que durant le temps de la dite garde il estoit 
venu à la congnoissance du dit c api^iiaine que certain geni 
d'armes estoient entrés en Tabbeyc de Saint-Vincent, et que 
de uult on avoit venu à aucunes des portes de la dite ville » 
et ronppu cranpons tenans les verraulx dont les dits portes 
estoient fermées, le dit Gille, accompaingnié de 11 dixiesme 
des bourgeois de la dite ville, s'en ala vers la dite abbeye de 
Saint- Vincent environ de nuef à dix heures à la nuit devant la 
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porte de la dite église de Saint-Vinccat » et avoient quatre 
torses de cire alumées devant ealz , lequel GlUe buscha phi» 
sieant fois à la dite porte ainsots que nullui ly répondisist et 

fu la en attendant les deux pars d'une heure et plus. 

Ilf'm. Que i'abbé de la dite abbay<' vint à un cren( I d'icelïe 
abbaye en demandant hautainnement et à grosse voix qui 
esse là» et le dit Gille lui respondi : c'est Gîlle Thorel » cappi- 
taine de Uon * qui veult entrer séans syl vous piayst* lequel 
abbé répond! qu'il estoit trop tard. 

Item. Que lors le dit Gille lui fist commandement de par le 
poy que on lui ouvresisl luis , et que on lui avoit donné à 
entendre qu'il y avoit eu des gens d'armes et inconnus autour 
de la dite église et qu'il ne savoit s'il estient encores en la 
dite abbeye. Et pour ce voloit entrerons et savoirquelgaiton 
fidsoit en ycelle abbeye* Et le dit abbé lui respondi de recbief 
que point n'y entroit, en tenant une pierre en sa main, et pour 
commandement que ledit GilIc lui fait, ne vaull ouvrir la dite 
porte , et ainsi que le dit Gille et de toute sa compaignie se 
partoient doulcement sans autre chose faire puet estre que 
le dit abbé appella du dit Gille et de sa eompaignie. 

Ilem. Que le dit Gille parla tousjours reveramment au dit 
abbé le chaperon delRilé, mais le dit abbé répondi tousjonrs 
orgueilleusement en disant que comme cappitainne il ne ea- 
treroit ja céans. 

Item. Que lors le dit Gille se parti en disant : gardes bien 
votre abbeye « je vous Taideray a garder une autre fois , et le 
dit abbé répondi : gardes bien votre ville, sy feres que saige. 
Vous en aves bon besoing et estes bien railllës de nyant garder. 

Item. Pour ce que le dit abbé avoit mis des gens en garde à 
la dite porte Damève,voIans maintenir icelle porte à lui appar- 
tenir, le dit Gille se trait devers le prévost de la cité de Laon, 
et conseil du roy » et fist assambler grant quantité des bour- 
gois de la dite iûle , auquel il exposa toutes les cbpses des- 
sus dites adfin de veoir et savoir comment il procéderoit. 

Item. Que pour les habitans de la dite ville et paix Ai ré-^ 
pondu audit Gille que de ce qu ii avoit à faire en ceste 
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besoiogne, il s'en aieiidoient au geas da roy, et ne s'en mel* 
loient oe entendoient à meller, comme par lettres dn dH 
prévosi de la cité puet plus plainement apparoir. 

Item. Qui fu lops délibéré par le conseil du roy que veu que 
ladite porte Damève appartient h la dite ville laquelle est au 
roy nuenieot, le dit Giile y metteroit gardes et gens pour 
icelle porte garder pour les inconvéniens qui s'en porroient 
ensuir. 

Hm, Que le dit Gille, de par la déllbéracion dndit conseil, 

de plnin jour, snns ni mures, excepté que aucuns des prardes 
des portes alèreiit avec lui accompaignë de vint a trente per- 
sonnes, ala vers la dite porte et prins un homme qui ^rdoit 
icelle de par ledit abbé , auquel ledit Gille dict qu'il voloit 
. mener des compaignons pour icelle garder avec lui ; lequel 
homme se parti et dict qnil ny seroit, ne demouroit point avec 
eulx. Et pour ce que un lit et nutres meubles qu'il avoit en la 
dite porte ne se poerent bouuement vvydier par Talée qui 
monte en ycelle porte , requict que on les meist hors par les 
frenestes. Lequel Ht et biens forent mis hors par les dites fre- 
nestes , sans les gelster; et mist le dit Gille deux ou trois 
compaignons pour ycelle porte gardei'. 

Item. Que le dit abbé, moult eschauffé , vint à la dite porte, 
devers le dit Gille, en disant : j'ai appelle de vous, encore en 
appeleje et toute la compaignie. Lequel Gille a tout se parti 
sans plus procéder. 

ïtm. Que sur toutes les choses dessus dites fo faite infbr* 
mation par maistre Enguorran de Vaussaillon , lieutenant de 
monsieur le bailli de Vermandois, et par le clerc du dit bailli, 
et aussy sur plusieurs dérisions et mocqueries dites et faites 
par le dit abbé, ses religieux ou serviteurs , en disant à ceulx 
qui faisoient le galt de la dite ville : VeM, qui est une manière 
de dérision. Laquelle information Teu par le procureur et 
conseil du roy, pour ce que ccstoit chose de mauvais exem- 
ple , fu délibéré que le temporel de la dite église seroit rais 
en la main du roy notre sire. Lequel temporel fu saisis parla 
commission dudit maistre Enguerran. 
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Ilem* Oue'puest eslrc pour ce que le dii abbé , comme dit 
est dessus » avoit dit au dit Gîlle Thorel qail iy esloit bien 
mestiers de garder la ville et qui! De la garderoit pas bien 

lonpriiement , ei aussy que il sera prouvé que le dit abbé a 
autreltuis iiiouté par desseiire les murs de la dite ville , a 
bonnes escliielles , et aussy pour ce que le dit abbé n'avoit 
laissiet eutrer le dit Giile en la dite abbeye et quil ne savoit 
sil y avoît des gens darmes, puet estre que le dit Gille deffendi 
aux gardes des portes de la dite ville que point on ne laissast 
entrer le dit abbé ou ses gens en ycelle ville jusques adce 
quil auroit sceu quelz gens il y avoit en la dite abbeye. 

Jiem, Que la dite delleose ne dura pas plus de demi heure 
on environ « et ne eurent aucun inconvénient ou dommage 
par ce les dis religieux. 

liem. Et pour respondre au fait de partie adverse , ad ce 
qu'ilz dient que se sont gens qui sont notablement l'oudés 
et qui bien se gouvernent» et qnils sont en la sauvegarde du 
royl notre sire , et quil ont tellement gardé leur esglise que 
lesennemysdu royaume n'y ont point fait de mal et pr^udice, 
les dis deffendeurs que ils sont bien fondés » et que si! ont 
eschévé aucun inconvénient, ce a esté par la bonne provision 
et garde du oappitaine et gens de la dite bonue ville de Laon 
qui les ont aidié ù garder ce. 

Jtem. Dire que la porte Dame Eve leur appartient, il n'en 
est riens ; mais est de la forteresse de la dite ville et appar- 
tient au roy, comme dit est. Et* supposé quil y ait demouré 
gens de par euls» ce a esté par permission et souffrance pour 
ce que les dis habitans n'en avoient que ùiire; et se elle leur 
appartient, si en a et doit avoir la ^arde en temps de guerre 
le dit cappitainne. 

1(00». Ad ce quils dient que Gille Thorel a consceu haine 
contre les dis religieux * et quil fu par deux fois en l'esgltse * 
et de nuit, a gens armés et a falos. Item respondent lesdisdef** 
fendeurs (lue il fu par la manière dessus dite une fois , et 
non pas pour liaiiie il euls, mais pour les causes et par lu 
manière dessus déclarée. 
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Item, Âd ce quil dient que le 'dît Gîlle et autres leur 
deveerent l'entrée des portes de Laon, et quil ne povoient avoir 
du pain, de la char, ne autres vivres, ne sougnis de leurs causes 
et procès quil avoient devant monsieur le bailli de Yermandois* 
Il n'en est riens. Et s'aucnne chose en fa faite, si fà ce pour 
les causes dessus dites , et ne dura que bien pau et en^ron 
demi heure , comme dit est. El de ce quil dient que on leur 
pei sa de lances du vin que on leur nicnoit en leur esglise , et 
que on eu bust et que ne les loisa passer , et pareillement du 
blé que on leur menoit. Il n'en est riens. £t se on but de leur 
vin, se fut ce du consentement, gré et volonté de ceuli qui les 
condnisolent, et passèrent paisibletaient. 

Item, Ad ce (juil dient que on leur cloy la porte Dame Eve 
et avala on les couliices d'icelle portes, repondent quil n'y a 
de présent point de porte qui puist clore; mais il y a ua greil 
qui fut avalés pour veoir comment il se portoit et fu tantost 
remonté, ne onques ne eurent aucun empesobement. pour 
ceste cause. 

Item, Quant ans armures qui estoient en certaines queues 
et lesquelles ils disent appartenir a monsieur le viconte de 
Meauls, lesquelles on ne vault laissier passer et furent ouvertes 
les queues , répondent quil puet estre que a un autre lès de 
la yiWe avoit un char cbargié des armures, et pour ce que on 
ne savoit que s'estoii dedans, les dites queues furent ouver- 
tes, et ne savoit on a qui elles estoient, ne que on les menoit 
a St-Vincent, et fut entre deux portes à lussaut, et autre mal 
on n'y fist. 

liem. Ad ce quils dient que le dit Gllle , accompaignlés de 
m hommes d'armes , fu a la porte Dame Eve et print Icelle 

et mist XX ou xxmi hommes pour icelle garder, repondent que 
le dit Gille, par ladvis, délibération et conseil des gens du 
roy notre sire, au dit Laon, sans armure quelconques , vint à 
plain jour à la dite porte et y exploita par la manière dessus 
dite et non autrement. 

Item, Ne puet dénoter en ce aucun atemptas et supposé que 
le dit abbé eust appelé quant le dit Gillc iu devant la dite ab- 
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beie pour voloir entrer eus. Se depuis il niettoil gardes à la 
dite porte. Dame Eve» qui n'est en riens de la dite esglise» mais 
est arrière etdistant de la dite abbeye d'un trait de arbalestre, 
ou environ , appartenant à la dite ville , comme dit est , ce 

n'est aucunement ou préjudice du dît appel qui estoit fait à 
cause de l'ouverture et garde de la dite esglise, et non autre- 
ment. 

Item* Depuis le dernier appellant, le dit Gille et ceuls de 
sa compaignie s'en retournèrent paisiblement , sans procéder 
plus avant , en saluant le dit abbé et prenant congié de lui 
gracieusement. 

Item. Ad ce quil dient que le dit maistre Eng^uerran de 
Yaussaillon bailla sa commission par vertu de laquelle leur 
temporel fii saisis, et n'avoyent de quoi vivre, répondent que 
ce fu feist par délibération du conseil du roy et sans faveur 
aacnne , car veu les désobéissances et injurieuses paroles du 
dit abbé et ses religieux ou serviteurs qui se imxiuoiejit de 
ceuls de St-Jehan abbeye ethabitans de la dite ville, en criant 
a haulte voix : Us ont veeUé , et eu cornant de gros cors a 
haulte voix» on avoit bonne cause de y procéder par la manière 
dessus dite. 

Mm<Àte pour la ville de Laon contre St-Vlneent. (i) 
(I) Ce mémoire existe en origioal aux ordiîvts de la ville de Laon. 
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TROISIÈME SÉANCE. 

( ly Décembre iSô4.) 



Présidence de M. ©udjmije^ Président. 

Otivragê offert : Un numéro du BuUeHn de ktSœiéti du Cher. 

La Société a entendu la lecture d'une NoHcê hislarique im- 
portante , écrite par M. Vinchon » sur leê anàmnes AssmMéei 

tenues dans le pays compris aujourd'hui dans le département de 

V Aisne, précédée d*une Etude sur Vorigine et le caractère des 
Assemblées Nalim<Ues en France jusqu'aux États Généraux (I). 

I. 

Analyse de V Etude préliminaire. 

L'étude qui précède la notice historique expose d'abord 
comment les Francs apportèrent sur le sol gallo-romain Tusage 
des assemblées d'hommes libres et de guerriers discutant 
tous ensemble sur les affaires publiques et les grandes entre- 
prises. — Elle nous fait assister à ces premiers Tbamps-de- 
Mars où les conquérants viennent, après une victoire , parta- 
ger le butin, décider d'autres expéditions, et passer des 
revues d'armes pour se préparer à de nouvelles batailles. 

Elle nous fait ainsi parcourir les diverses phases que 
subissent ces assemblées si éminemment nationales à leur 
origine : 

En même temps que par suite de Textension et de Torga- 
nisation de la conquête , de mu veaux intérêts viennent ouvrir 
un champ plus vaste ù la délibération , le caractère primitif 

(t ) Cette étude préUmiMlre s'arrête aux Etats-Cénéraux , parce qu'aucun 
d'eux oe siégea dans nos contrées. 
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des assemblées reçoit d'inévitables atleiutes. — La dispersion 
des individus et la préocciipalion des intérêts i>ersonaeis 
éloigaeut beaucoup d'iiommes des réunions du Cbamp-de- 
Mars : ces réunions perdent donc d'abord leur généralité. 

Puis, quand la richesse territoriale et la faveur du chef 
ont constitué dans l'Etat naissant la double aristocratie des 
Leudes et du Clergé, les seigneurs et les prélats prennent 
dans la délibération primilivement conunuue la place de la 
nation. Dès lors, les assemblées perdent tout caractère d'as- 
semblées nationales. Elles ne sont plus même à ce moment 
une institution politique : elles n'offirent plus guère que Faspect 
d'un conseil privé où se débattent, non plus les affaires du 
pays, niais les intérêts respectifs de la royauté et de Taris- 
locratie. 

Au moment où sonne i heure de la chùte des Mérovingiens» 
les assemblées politiques ont donc, pour ainsi dire, perdu 
toute existence. — Pépin , en fondant une nouvelle dynastie » 
essaie de les faire revivre : il transporte r(''i)oque de leur 
convocation au mois de mai ; il leur rend leur primitive pério- 
dicité; il ne peut leur rendre leur caractère national. 

Charlemagnc tente de plus grands eflbrts en faveur des 
assemblées ; il leur donne une régularité et une importance 
jusque-là inconnues. Il ordonne qu'elles soient convoquées 
deux fois par année; il règle leur composition» leurs attri* 
butions et la nature des affaires qui doivent leur être soumises; 
mais en leur donnant la solennité et l'activité qu'elles n'avaient 
pas, il n'eu fait point eucore une institution véritablement 
libre et nationale. 

Ici TËtude qu'on analyse cherche k établir» malgré le sys- 
tème de quelques historiens » que la thèse d'une espèce de 
Tiers-Etat siégeant aux assemblées de Charlemagne , n'est 
qu'une rêverie et un aiin< in onisnie. Il n'en faut pas moins 
rendre justice à ce grand monarque, et reconnaître qu'il tit 
pour les assemblées ce qu'il était possible de iaire dans l'état 
de la société d'alors» et qu'il sut s'en servir comme d'un 
moyen sérieux d'ordre et d'unité. 
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Mais le lien que sa voh^uté et ses conquêtes avaient établi 
entre tant d'éléments divers, se rompt après lui : l'iocapacilé 
de ses successeurs aux prises avec rambilion et l'avidité des 
grands, la diversité des races et l'état social des peuples qui 
répugnaient encore h tout gouvernement unique et étendu , 
aniènentla dissolution de l'Empire qu'il avait si glorieusement 
tondé; avec l'unité de gouvernement disparaît le caractère que 
Charlemagne avait imprimé aux assemblées. 

Après Louis-ie>Oébonnaire, Cbarles-le-Ghauve consacre par 
une fatale concession la victoire du système aristocratiqtte 
sur la royauté : de l'organisation progressive des sociétés 
locales et des centres multiples d autorité , naît la Féodalité. 
Les assemblées qui conservent encore improprement ce nom 
n'offrent plus que le spéciale de luttes intestines et de factions, 
et moins que jamais elles représentent le pays. 

Mais de Texcès du mal sort le remède : du sein de Tanarcbie 
tt du despotisme féodal s'élève un cri d'indépendance : la 
révolution communale fait des hommes nouveaux. La Royauté 
qui aspire à revivre et à redevenir la tète d'une nation » vient 
en aide à l'émancipation des cités, et« soutenue par leura mi- 
lices t domine enfin ses orgueilleux et rerouants adveraires. 
— Les assemblées recouvrent alors Tunité et la régularité 
que leur avaient enlevées le dénu lubrement féodal. — En 
reprenant quelque prestige, le pouvoir royal parvient encore 
à diriger leur action, — Sous Louis-le-Jeune , sous Philippe* 
Auguste surtout, on y voit renaître Tinitiative et l'autorité du 
monarque, - Le caractère national leur manque encore , il 
est vrai ; mais le moment n'est pas éloigné où elles pourront, 
avec plus de vérité , s'appeler les Assemblées de la Nation. — 
La classe nouvelle et indépendante qu'a fait surgir la révo- 
lution communale a fait son chemin. Quelques années séparent 
à peine du règne de Philippe-Auguste celui de saint Louis, 
que déjà aux barons et aux prélats que le monarque groupait 
autour de lui dans son conseil , viennent s'acjijoindre des dé- 
putés de ses bonnes villes. — Cette intervention de fait dan» 
les affaires publiques devient bientôt un principe , et les Etats 
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Généraux ouvrent leurs portes au Tier»>Etftt , à ce nouveau 
venu qui avait conquis le droit de s'y asseoir , après avoir 

marché longtemps et sans relâche duus la voie de 1 euiauci- 
palion politique et sociale. 

M. ViNGHON entre ensuite en pleine histoire locale par les 
détails qu'il donne sur les assemblées tenues dans nos contrées, 

II. 

Plus d'une contrée sans doute peut tenir à bonnenr d'avoir* 
comme la nôtre » accueilli dans son sein quelques-unes des 
assemblées dont nous venons d'étudier l'origine et le caractère. 

Mais notre pays peut revendiquer le privilège d'avoir, avant 
tous les autres, prèle son sol aux pi'emières réunions politiques 
de ia Nation, et assisté le premier ù ces assemblés de guerriers 
et d'hommes libres où se perpétuèrent quelque temps dans 
leur vérité primitive les vieilles traditions des mails d'Outre- 
Rhin. Dernier asile de la domination romaine qui «'écroula 
avec Syagrius son dernier défenseur , berceau du nouveau 
royaume dont Clovis vint ;\ la tète de ses Francs jeter les 
fondements sur la terre conquise» Soissous doit paraître au 
premier rang dans l'histoire des assemblés nationales. C'est 
autour de ses murs que se tinrent les premiers Champs-de- 
Hars où se décidèrent les entreprises et les guerres qui agran- 
direntpeu à peu la nouvelle nation , où se partagea le premier 
butin du pays vaiiK u, où se passèrent ces premières revues 
d'armes dont nous avons parlé. — L'histoire du vase précieux 
que réclamait saint Remi » et la vengeance terrible du chef 
contre le soldat qui lui avait refusé la satisfaction de le rendre 
au pontife , ce sont là les premiers faits qu'enregistrent nos 
annales , et ces faits , qui révèlent si bien ce qu'était alors 
Tautorité toute nnlitaire du roi franc , se sont accomplis , ou 

le sait « au mail de boissons. C'est là encore qu'au retour de 

3 
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la fameose victoire de Tolbiac » Clovis acyure ses guerriers de 
confesser le Dieu prêché par saint Rémi. « Le roi Clovis (i) , 
1 dit une chronique , revient victorieux , selon sa contame , à 

y Jiivigny, dans le pays soissoiiaais, et réunissant ses hommes, 
» il commença à les exhorter à confesser le Dieu qui leur avait 
1 donné la victoire , tandis que leurs dieux n'avaient pu rien 
i faire pour eux dans le péril. ■ 

Au nord de l'Aisne, entre ta rivière, la montagne et le 
village de Crouy et celui de Bucy , s'étend une vaste plaine 
qui , jusqu aux temps modernes, a conservé le nom de Champ- 
de-Mars. Ce fut là, sans nul doute, que se tinrent les pre- 
mières assemblées franques. Quand le nouveau royaume se 
fut accru par la conquête et que , la situation de Soissons 
n'étant plus assez centrale , le chef des Francs eut transféré sa 
résidence à Paris, les assemblées durent nécessairement 
devenir moins fréquentes sur le sol soissonnais. Mais si elle 
ne fut plus alors la capitale de toute la nation , la ville de 
Soissons fut encore le chef-lieu d'un des royaumes formés par 
la division des Etats de Clovis entre ses descendants , et il 
n'est pas douteux que quelques assemblées ne se soient en- 
core tenues dans ses murs ou h Tentour jusqu'à la fin de la 
première race. Quoi qu'il en soit, rantiqnn cité qui s'était ou- 
verte aux pi emiers Champs-de-Mars ni( roviiip;iens , s ouvrit 
encore la première aux assemblées carlovingienues. C'est à 
Soissons , en 75â , qu'eut lieu Tintronisatton de la nouvelle 
dynastie : c'est là que, réunis en assemblée générale, les grands 
et les évêques déférèrent à Pépin , de l'avis du pape , cette 
couronne que les fils de Clovis n'avaient pas su i)orter. C'est 
encore à Soissons , en 768 , que fut ratifié entre les grands le 
partage que le premier carlovingieu avait fait de ses Etats 
entre ses deux fils Carie et Carloman, et que ces deux princes 

(1) Viclor remeavH , sicut solitus crat, ad Juviniaeum, in pa§o mei- 
êonico, Vita sancli Arnulfl. Ad Bolland. 

Voir sur ridenlité de Juvigny et de Juviniaeum le recueil de disser- 
taUons de Tabbé Lebocuf , 1741 , t. â , p. H5. 
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lùrent déclarés maîtres du trône que leur avait laissé leur père. 
Sous Gbarlemagne devenn bientôt chef de toat le royaume 

par la mort de Carloman , et plus tard empereur d'Occident , 
les assemblées atteignirent, nous l'avons dit ailleurs, une 
régularité et un éclat jusqu'alors inusités. Mais nous oe voyous 
pas que les annales soissonnaises aient à enregistrer aucune 
de ces assemblées comme convoquées dans la cité par le grand 
empereur. Il en est de même pour le règne de Louis-le- 
Débonnaire. Mais sous Charles^le-Chauve, on y retrouve la te- 
nue de deui piacites géiiéi en 852 et 853. ' 
• Dans la première do ces réunions , il fut statué sur le sort 
du petit-lils de Louis-le-Débonnaire, Pépin II qui, après avoir 
disputé pendant plus de douze ans l'Aquitaine à Charles-Ie- 
Ghanve , son oncle, avait été fait prisonnier plutôt par sur^ 
prise que par le sort des armes. 

Dans cette assemlUée , le jf'une prince eut à répondre de- 
vant les grands de Tétat d'un acte dont il ne devait pas être 
absous. Pour recouvrer ce qu'il croyait l'héritage paternel, il 
n'avait pas craint d'appeler à son aide les bandes dévastatrices 
des Normands. Par décision de l'assemblée , il fut condamné 
à être tonsuré et confiné dans le monastère de Saint-Médard , 
sous la sur\'eillancc spéciale de doux frères. M;iis il coi r umpit 
ou trompa ses gardiens , et il s'évada pour reprendre une vie 
de rébellion et d'aventures qui se termina bientôt par une 
mort misérable. 

L'antre réunion tenue en 855 , fut plutôt un synode d'évé- 
ques qu'une assemblée politique. C'est du moins ce que nous 
avons pu juger par le capitulaiie qui y fut publié, et qui 
parait plutôt s'occuper de discipline ecclésiastique que d'in- 
térêts publics. Ce capitulaire contient dans ses dernières dis- 
positions la défense de tenir les assemblées soit générales , 
soit provinciales dans les églises ou dans leurs dépendances^ 
Il prohibe ces assemblées les jours de dimanches et de fêtes, 
et à certaines époques de Tannée , telles que pondant le 
carême, pendant l'octave de Pâques, et dans les quatre 
semaines précédant la fête de Noël Nous aurons bientôt l'oc- 
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çasion de remarquer que celte probibiUon fut oubliée plus 
d'une fois. 

Pour trouver maintenant d'autres assemblées nationales à 

Soissons, il faut se transporter au règ^îie de Charles-le-Simple. 
Ou suit à quel degré profond dt; dissululion étaittombén cette 
époque Tancieu empire de Charleniagne. Huiné par les dévas- 
tations incessantes des Normands ^ déchiré par les agitations 
des guerres intestines engendrées par la féodalité , et qui se 
livraient de comté à comté , de bourgade à bourgade » de 
manoir à manoir , le pays était arrivé aux derniers moments 
de cette crise qui allait ciiipurlor bientôt la seconde dynastie. 
Nous l'avons dit ailleurs : où il n'y avait plus de natiunaiitc , 
il ne pouvait plus y avoir d'assemblées nationales. Les réunions 
qui conservèrent improprement ce nom ne se composaient 
le plus souvent que des seigneurs d'une contrée ou d'un parti» 
c'est-à-dire d'une faction luttant contre une autre faction , ou 
contre hi royauté impuissante à se défendre, et pouvant 
moins que jamais représenter la nation. 

Tel est le spectacle que présentent à Soissons les assem- 
blées de 930 , 9âl et 923. 

Charles-le-Simple dont la faiblesse d'esprit convenait aux 
grands parce qlPelle n'apportait pas d'entraves à leur avidité 
d'indépendance, régnait sans contestation depuis plusieurs 
années, lorsque, incapable d'airir et de penser par lui-mémo , 
il s'abandonna avec la plus aveugle coutiance à un homme de 
naissance médiocre, Uaganon, originaire de^l.aon. Enivré de 
sa fortune Inespérée , maître absolu de l'esprit du roi et ré- 
gulateur souverain des affaires du royaume» le favori était 
devenu bientôt l'objet de la haine des seigneurs , et cette 
haine n'avait pas tardé à se tourner contre le monarque lui- 
même. Elle lut iomentée par le plus puissant d'entre eux, par 
Robert, comte de Paris et duc de France, qui se trouvait sans 
doute assez fort pour supplanter un roi réduit pour unique 
domaine aux comtés de Laon et de Soissons. La conspiration 
éclata dans une assemblée réunie h Soissons en 930. Là , les 
rebelles reprochèrent au roi sou mauvais gouvernement et 
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rindigne confiance qu'il donnait à son ministre. Puis, i^onte 
une chronique 0) , € tous d'une résolution unanime, jetèrent 
à terre des fétus de paille , annonçant par là qu'ils rejetaient 

Charles et ne le voulaient plus pour sire» parce que c'était un 
roi de lâche cœur, et se séparant de lui , ils le laissèrent tout 
seul au milieu du champ , et se retirèrent dans un autre lieu 
pour délibérer ensemble. • Mais le roi n'avait pas été aban- 
donné de tous. Quelques seigneurs qui lui étaient secrète- 
ment restés fidèles , et à leur téte l'archevêque de Reims qui 
l'avait emmené dans soa diocèse, parvinrent, ù force de négo- 
ciations habiles, à le réconcilier avec ceux qui l'avaient rejeté, 
et r^anée suivante , dans une autre assemblée encore tenue à 
SoissoBS (d21) » la réconciliation fut scellée par la promesse 
que fit Charles de renvoyer son premier ministre. Elle ne fut 
pas de longue durée. Le duc Robert aspirait toujours à la 
couronne que Eudes son frère avait portée avant Charles-le- 
Sinîple , et il continuait par des intrigues seorèlcs à gi ossîr 
son parti. Lfi roi de son o6té , convaincu de l'inutilité du sa- 
erifioe qu'il avait fait en congédiant Haganon et du besoin 
qu'il avait de lui pour lutter eontre se» ennemis , prit le parti 
désespéré de le rappeler. Ge fut là le motif ou le prétexte 
d'une nouvelle rupture. Cette fois, ce ne fut plus par la déli- 
bération tumultueuse d'une assemblée, mais par les armes 
qu'elle éclata. Charles, qui était à Laon avec son inséparable 
ministre, apprit que Hugues» fils de Robert, s'avançait contre 
lui avec un oorpa de troupes, et s'apprêtait à flrancbir TAisne 
pour attaquer Laon. Incapable de résister , il se retira dans 
le pays d'Outre-Meuse^ et la place tomba au pouvoir de Robert 
avec tous les trésors qu'Haganon y avait amassés, 

Aprèë avoir eliassé le roi de son dernier asile, ie duc de 
France vit se combler tous ses vœux : dans une nouvelle 
assemblée encore tenue à Soissons» en juin 93^^ les seigneurs 
déclarèrent Charles III déchu de la couronne, et proclamèrent - 
Robert roi de France, et après lui avoir prêté serment de fidé- 

(i) Chrooique d^Adhémar de GhabaRiies. 
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lité, ils le conduisirent en triomphe à Reims où il reçut 
Tonctlon royale des mains de l'arcbevéque de Sens. 

Mais la lutte n'était pas terminée. Charles conservait un 
fort parti diins la Lorraine. Ce parti ne l'abandonna pas. A la 
téte d'une nombreuse armée , le roi déchu passa ia Meuse, 
gagna les bords de rAisne, descendit rapidement cette rivière 
jusqu'à Soissons où Robert avait convoqué en toute hâte ses 
vassaux , et le dimanche IS juin 9Î3 , assaillit à Fimproviste 
sou ennemi daiis la plaine de Saint-Médartl. La mêlée fut ter- 
rible, et le carnage effroyable. Hoberi tomba au premier i-ang. 
Mais sa morl ne donna pas la victoire à son rival : Hugues » 
son fils , accouru à la téte de troupes fraîches , renouvela le 
combat avec une nouvelle furie , et demeura maître du champ 
dé bataille. Charles , entraîné dans la fuite de ses soldats, 
reprit le chemin de la Lorraine, et là, il ne tarda pas à 
apprendre que le tiône était encore donné à un autre, et 
que , dans la basilique de Saint^-Médard , non loin du champ 
où il avait perdu cette sanglante bataille, Raoul de Bourgogne* 
gendre de Robert, avait reçu l'onction sacrée. 

Les événements qui suivirent les trois assemblées dontnous 
venons de parler, amenèrent quelques années plus tard à 
Soissons la réunion de deux autres. 

En se plaçant sur le trône d'où Gharles-le-Simple veoait 
d'être précipité , Raoul avait trouvé un ri^de adversaire dans 
Herbert, comte de Yermandols. Celui-ci ambitieux et avide, 
peu satisfait des immenses concessions qu'il avait obtenues 
du nouveau monarque, no songeait qu'à lui en arracher de 
nouvelles , et convoitait surtout l'importante place de Laon. 
Maître de la personne du malheureux Chai4es4e-&imple qu'il 
avait réussi par un acte perfide à attirer près de lui et qu'51 
avait enfermé dans Gbâteau*Thierry , il s'en servait comme 
d'un épouvaniail contre son rival couronné, menaçant sans 
cesse de rendre la liberté à son capiii , et de l'aider à remon- 
ter sur le trône. A l'aide de ces menaces, il était parvenu à 
lui arracher par un traité la cession de la ville de Imn et de 
sa citadelle. Mais la mort de Gharles-le-Simple , arrivée 
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en 929 au chàleau de i'érooae , avait débarrassé Haoul de 
toute crainte, et ii ne songea plus qu'à reoomrer ce qui avait 
été enlevé à la couronne par l'ambitieux comte. U arma contre 
Herbert Hugues-le-Grand, duc de France , et quelques autres 

puissants comtes , et uikî guerre presque contiiuielle désola 
pendant cinq années le pays. La fortune lut {ontraire au 
comte de Yermandois. Battu partout et contraint d'évacuer 
Laon, Reims, Saint-Quentin et Amiens, il dut se résigner à 
demander la paix. U Tobtint, grâce à l'intervention de Henri, 
empereur de Germanie, qu'il avait su autrefois se rendre 
Invoi al)le , et c'est à Soissons, en 935, que se réunit rassem- 
blée ou turent établies les conditions de cette paix. Par le 
traité qu'il y fut forcé d'accepter, le comte de Yermandois 
vit retirer à Hugues son fils , l'archevêché de Reims dont, au 
mépris des canons, il l'avait investi encore enfant ; la ville de 
Laon et plusieurs autres places ainsi que les abbayes de 
Saint-Médard et de Saint-Crépin lui furent reprises, et Raoul 
réunit ainsi à la eouroune toutes les dépendances du Sois- 
sonnais et du Laonnois* 

La paix signée dans l'Assemblée de Soissons ne fut pas de 
longue durée. Un an après cette assemblée, Raoul mourut, 
et L*)uis, le jeune fils de Charles-le-Simple , appelé par les 
seigneurs, revint d'Outre-Mer se faire sacrer à Laon. Il re- 
trouva autour du trône les ennemis de son père. Le comte de 
Yermandois, qui n'attendait que le moment de réparer ses 
pertes, entra le premier en campagne. Il eut bientôt un puissant 
auxiliaire dans le duc de France , mécontent de n'avoir pu 
l'égenier et dominer le jeune monai que. Herbert et Hugues 
coalisés tournèrent leurs plus grands elTorts vers la ville de 
Laon dont la forte position avait toujours été le point de mire 
(le leur ambition, et où Louis avait fait construire ce fameux 
et regrettable donjon qui s'appela la tour de Louis d'Outremer. 
La ville et la citadelle furent en quelques années prises et 
î't prises, et Louis en était en possession, lorsque la mort le 
délivra du redoutable romtc de Yermandois. — Mais il lui 
restait encore ua rivai ; Hugaes de France continua la lutte. 
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Le roi fait prisonnier par les Normands à la suite d*uii€ expé- 
dition malheureuse , fut remis entre ses maios , et le puissant 
duc, après Tavoir gardé prisonnier pendant près dHine année» 
se fit donner pour rançon la ville et la citadelle de Laon. ^ 

Mais en perdant sa capitale, Louis avait trouvé en échange h 
soumission do la ville de Soisssons qui, à l'instigation de Guy, 
son évéque , avait ouvert ses portes aux troupes royales et 
s'était donnée à lui, Hugues courut attaquer la ville; mais le 
courage des Soissonnais Tarréta. irrité d'une opiniâtre résii^ 
tance et désespérant de pouvoir se rendre maître d^une place 
sî vaillamment défendue , le duc de France tit lancer des feux 
en se retirant, et l'incendie ravagea la cité. En peu d'heures 
réglise cathédrale ; la maison épiscopale , celle des chanoines 
et la plus grande partie de la ville devinrent la proie des 
flammes. Dans sa retraite» le duc s'en fut attaquer le châteaa 
de Roncy que le comte Renold bâtissait pour protéger la 
route de Laon à Reims. Mais il ne fut pas i)lus heureux qu'à 
Soissons. 1^ guerre conûuu^it donc toujours, ei Louis d Ou- 
tremer, pour la soutenir avec plus d'avantage, avait recherché 
Tallianoe dH)thon, empereur de Germanie. Appuyé sur lui, il 
obtint quelque succès : Il reprit Laon sans toutefois pouvoir 
enlever aux hommes de Hugues la grande tour que lui-méine 
avait bAtie. Mais enfin , après bien des ravages et bien des 
ruines , la lassitude fit déposer les armes aux deux partis. U 
fallait qu^tme paix plus durable que la précédente vtnl mettre 
un terme ù trente années de désastres. Elle fut oonelae à 
Soissons vers le mois d'avril 950 , dans une assemblée nom- 
breuse de soigneurs et d'évêqucs.La citadelle et la lourde Laon 
furent livrées au roi ; et Hugues de France lui rendit hommage 
dans la ville où de vastes ruines attestaient encore sa fureur 
contre des habitanu dont tout le tort était, dit un historien 
de Soissons (Leroux, Hist^ de SoiâgonSf U Pk 340) > d'être 
restés fidèles à leur roi et de s'être défendus en gens de cœur. 

Il est à remarquer que cette assemblée de OuO est la pre« 
mière qui ait reçu des anciens auteurs le nom de Parlement. 

Une autre assemblée lui encore tenue à Soissoaa en 9^. 
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eut pour objcl la querelle de Loltiaire, kh al successeur 
de Louift^ avec Richard , duc de Nonnandiey que le roi avait 
tenté de faire prisonnier, afin d'envahir son duché. Richard » 
suivant Flodoard , s'avança pour empêcher VaêêêtMéê ; mais les 
fidèles du roi l'assaillirent, tuèrent quelques-uns des siens et 
le mirent en fuite. 

Si, parles considérations que nous avons énoncées ailleurs, 
les diverses assemblées dont nous nous sommes occupés es 
dernier lien se présentent dénuées de tout caractère vérita- 
blement national, elles apparaissent du moins à Tétat de 
réunions réellement politiques. — Les événements qui les 
amènent , les questions qui s'y débattent, n'intéressent pas 
seulement une contrée, mais un royaume : c'est un roi dont 
on déclare la déchéance ; c'est un autre qu'on élit ; ce sont des 
traités de pair qui s'y concluent. — Les assemblées que nous 
allons maintenant rencontrer dans Soissons jusqu'au milieu 
du XII^ siècle , n'ont plus même ce dernier caractère. Au 
niomcut où ces réunions se présentent, la dynastie i\r Hutjruos- 
Gapet a depuis plus d'un siècle remplacé la race de Gharle» 
magne , et la féodalité a plus que jamais divisé les intérêts 
comme elle a divisé la souverahieté« Aussi ces quelques as- 
semblées n'embrassent^lles que des questions dont tout 
rintérêt se concentre dans hi contrée. Nous ne pouvons à ce 
titre les passer complètement sous silence , bien qu'elles ne 
rentrent pas dans la classe des grandes assemblées auxquelles 
nous avons consacré ce travail. En voici la série : 

En janvier 1115, le roi Lonis?le-Gros vint hii-méme à 
Soissons présider une réunion dans laquelle le clergé et les 
habitants exposèrent leurs griefs contre le fameux Thomas de 
Marie. — On y prit des mesures pour réprimer la Im enr de 
ce baron sangumaire qui, cantonné dans ses châteaux de 
Grécy-sur-Serre et de Nogent-sous-Coucy , promenait la dé- 
vastation dans les diocèses de Laon, de Soissons et de Reims. 
A la suite de cette réimion , le roi se mit à la téte des habitants 
exaspérés , et assaillit et emporta d'assaut les deux forteresses^ 
de Thomas. 
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En il31 , une autre réunion bien plus intéressante pour les 
destinées de la eité s'ouvrit dans son enceinte. 

Â l'exeaiple des villes voisines , le peuple soissonnais avait 
voulu naître à la vie civile et politique. Il avait aussi (mais 
pacifiquement, à ce qu'il parait) , conquis sa commune. Dans 
une réunion présidée par Louis-le-Gros et à laquelle assistait 
Louis-!e-Jeune, son fils, l'affranchissement communal fut 
solcnnellemenl confirmé par la concessioa d'une charte qui» 
cinquante ans après, fut de nouveau reconnue par Philippe^ 
Auguste. 

En 1133, on retrouve lrOuîs>le-6ros confirmant à Soissons» 

dans un parlement, la fondation de l'abbaye de Longpont, 
faite précédemment par le comte de Vermandois, le sei|(ueur 
de Quierzy et Gosselin , évéque de Boissons. 

Enfin 9. en ii4l , il y eut encore une assemblée de seigneurs 
dans laquelle on s'occupa de régler la succession de Renaud » 
comte de Soissons. — En proie à une maladie terrible, et 
voyant plusieurs préiendanls prêts à se disputer ce comté les 
armes à la main, Renaud n'avait pas voulu laisser après lui 
cette cause de guerre civile à son pays, il avait obtenu du roi 
que ce droit fût réglé de son vivant En présence des plus 
puissants seigneurs du nord de la France qui garantli*ent la 
décision commuue , il fui statué sur le sort du comté , et Ives 
de Nesie, cousin germain de Henaud , homme sage , puissant 
et libéral (1), disent les chroniqueurs, fut recomiuson héritier 
et proclamé comte de Soissons. 

k la suite de ces réunions où se traitèr^t les intérêts par- 
ticuliers du pays , Soissons vît renaître, avant leur disparition 
complète de S( s inurs, quelques assemblées dunUes actes et 
les décisions eurent encore pour objet les intérêts géuéraux 
du royaume. 

(1) Vir nohilis et polens et largui in donis, cl omnium baronum 
Franciœ sapicntissimus (Guibert de Nogent, t 12 <lf s nislorifms de la 
Gaule et de la France }. — Famotus in liber alitate et prud^ntià tuper 
mmei Imnmeê Ftmtciœ ( Chranicon Uannoniœ). 
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Sans parier d'une convocation qui fut adressée eu UÂ^ auK 
seigneurs par i'abl>é Suger» r^nt du royaume, pour aviser 
aux moyens de conserver la paix publique pendant que le roi 
était à la croisade, convocation que les événements postérieurs 
rendirent sans effet, les annales de Soissons ont encore à 
enregistrer : 

En il 55, une assemblée présidée par le roi LrOuis-le-Jeune. 
La paix du royaume y fut jurée pour dix ans par tous les 
seigneurs. 

Vers 4467 , une autre assemblée où , en présence des comtes 
de Flandre et de Champagne et des hauts barons de France , 
furent discutées les conditions du traité qui devait mettre lin 
aux démêlés survenus entre Louis-le-Jeune et Henri II, roi 
d'Angleterre , à l'occasion de la protection que le roi de France 
avait accordée à Tarchevéque de Gantorbéry , en lutte ouverte 
avec son souverain. 

Les bases de ce traité étaient à peine arr^'tces, que le roi 
d'Angleterre avait trouvé des motifs pour ne pas le ratilier. 
Mais grâces aux négociations qui suivirent les nouvelles hosti- 
lités, un rapprocbement plus sincère put avoir lieu. Une 
assemblée fut convoquée à Soissons vers la fin de 1169. — Les 
conditions de la paix y furent définitivement réglées et ac- 
ceptées , et elles furent signées peu de temps après au château 
de Montmirail , où les deux rois avaient fixé une entrevue. 

£n l^SOO, une assemblée fut encore tenue à Soissons, dans 
les dépendances de Tabbaye Notre-Dame , pour délibérer sur 
le projet d'une nouvelle croisade. Mais le nombre des seigneurs 
ne se trouvant pas suffisant, la réunion fut ajournée à l'année 
suivante, et eetle fois, un grand luiinlire de Croisés s'emù- 
lèrent et élirent pour leur chef le niaï quis de Montferrat. 

Enfin, en 1213, une nombreuse et solennelle assemblée 
vint fermer à Soissons Tère des réunions politiques qui avaient 
jusqu'alors illustré les alentours ou Tenceinte de la cité. Par 
l'abus de son pouvoir , par la violation constante des privllège& 
de ses peuples et la lâcheté avec laquelle il avait laissé amoindrir 
les prérogatives de la courouue , le roi Jean d'Angleterre s'é-*^ 
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taii rendu an dernier chef odieux et méprisable aux yeux des 
Anglais. Philippe-Auguste avait reçu des seigneurs du pays 
des messages qui rappelaient en Angleterre et des promesses 
de se ranger sons ses étendards aussitôt qu'il paraîtrait. 
Croyant alors le moment venu de tenter la conquête de l'An- 
gleterre , il convoqua à Soissons , pour le 8 avril 4243 , une 
assemblée des Etats du royaume. Les plus illustres seigiu rirs 
de la noblesse de France se rendirent à cette assemblée. 
L'histoire a conservé les noms des plus puissants de ceux qui 
vinrent s'asseoir autour du monarque. Une importante décision 
y fut prise : tous les seigneurs s'engai^èrent par un traité de 
confédération à attaquer en coimnun le roi d'Angleterre , et 
ils renouvelèrent en même temps à Philippe-Auguste leur hom- 
mage et leur serment de fidélité. Mais tandis que les vassaux 
du roi rassemblaient leurs soldats et qu'une formidable armée 
se réunissait sur les côtes de France, le roi Jean avait cherché 
à conjurer le coup qui le menaçait. Ennemi de l'église romaine 
et excommunié par elle , il fit sa soumission au pape et poussa 
l'humiliation jusqu'à ollVir au Saint-Siège , en pur don , le 
royaume d'Angleterre , sauf à le recevoir de lui en fief sous la 
condition de foi et hommage et d*un tribut annuel de mille 
marcs d'argent. En échange de cette inféodation , la cour de 
Rome négocia avec Philippe-Auguste, et réussit à lui faire 
abandonner le projet de conciuéle résolu dans l'assemblée de 
Soissons. Les forces réunies par suite de la décision prise dans 
cette assemblée allèrent, combattre un autre ennemi et ga- 
gnèrent , peu de temps après , la grande victoire de Bouvines. 
Nous voirons plus loin que les événements qui suivirent et la 
reprise du projet d'une descente en Angleterre par le fils du 
roi de France donnèrent lieu , dans une autre de nos cités, à 
une nouvelle réunion qui termina l'histoire des assemblées 
tenues dans nos pays, comme celle dont nous venons de 
retracer le souvenir et les suites, termine la série des réunions 
politiques que nous offrent les annales de Soissons. 

La cité i\ui avait vu s'ouviir les premiers Champs-dc-Mars 
de la ISutiou, et qui avait accueilli tant de réuuions dont les 
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décisions et les actes se sont liés à d'importonts événements 
de notre histoire* nous a paru devoir la première attirer nos 
regards. 

Qtiierzy. — Nous avons hâte maintenanl de les toui iior vers 
un point aujourd'hui humble et obscur du nos eoiitrées, mais 
qui a brillé de quelqu'éclat aux premiers âges de la monarchie. 
Ce lieu on ont vécu des rois des deux premières races , où 
ils ont plus d'une fois convoqué les grandes assemblées du 
pays , on l'a deviné, c'est Quierzy. — 11 figure en latin dans 
les Capiiulaires sous le noiii de Carisiacus^ en fraudais Cherzy, 
plus souvent Cherisy ou Cerisy, et enlin Quierzy. 

C'était à l'origine une villa royale , c'est-à-dire une de ces 
grandes métairies entourées de bois propices à la cbasse et 
dont nos premiers rois afféctionnaient vivement le séjour. 

Ce n'est que dans la seconde année du huitième siècle que 
Quierzy commence à figurer dans l'hisioire des assemblées 
naliouales. Nous verrons bientôt qu'il y brilla au premier 
rang. — il parait que Ghildebert 111 y tint une diète en 702; 
mais l'histoire ne donne aucun détail sur cette première as- 
semblée. 

C'est le règne de Pépin qui inaugura d'une manière plus 

éclatante l'ère des Comices nationaux tenus ùUii'ei zy. Ce prince 
avait une grande prédilection pour ( < s lieux où Charles-Martel 
son père avait liui ses jours. — 11 y reçut le pape Zacbarie 
qui venait l'implorer contre Àstolpbe» roi des Lombards , dont 
les armes portaient la terreur dans le duché de Rome, et 
épouvantaient le Saint-Siège. Pépin était l'obligé de la papauté, 
et n'avait pas oublié qu'il devait son élévation à la coopéra- 
tion du prédécesseur d'Kii< une. Apèrs avoir fait accueillir la 
demande du pontife dans une assemblée tenue sur un autre 
point de nos contrées» et dont nous parlerons plus loin, il 
avait rapidement porté son armée en Italie» et Âstolphe n'a- 
vait pu résister à l'impétuosité de ses attaques. Bloqué dans 
sa dernière forteresse, le roi Lombard avait sollicité la paix, 
et promis de remettre au pape les villes de l'exarchat de Ra- 
venne qu'il avait occupées. Mais sa promesse avait été vaine. 
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et le pape Ëtienae dut bientôt encore implorer l'assistance de 
Pépin. Dans le mois de mars 755, les grands dn royaume 

furent réunis à Quierzy et une nouvelle guerre fut résolue 
dans cette asscuiblée. Le roi, à la XH(^ des scig-neurs et de 
ses troupes, se jeta comme l'année précédente en Italie, cul- 
buta et tailla en pièces Farmée d'Astolpbe» lui reprit les villes 
de Texarcbat» et en déposa les ciels sur le tombeau de saint 
Pierre. G*est ainsi qu'à la suite des événements amenés par la 
résolution jn-isc à Quierzy, fut réalisée la fameuse^ doiKitioii 
qui plaça 1(îs poidifes de liouie au nombre des souverains 
temporels. Cette assemblée de Quierzy fut, suivant les anuales 
frankes, la dernière de celles qui se tinrent au mois de mars. 
C'est à partir de cette année que Pépin les recula jusqu'au 
mois de mai et que les Comices nationaux s'appelèrent les 
Chanips-de-Mai. 

Dans les années 760 et 764, Pépin convoqua encore à 
Quierzy les principaux personnages du royaume; mais nous 
n'avons aucun détail sur les affaires qui fiirent traitées dans 
ces deux assemblées. 

Charlemajîne , à l'exemple de son aïeul et de son père, vint 
aussi sejoui iiei" a Quier/y; mais nous ne pouvons atliinier qu il 
y tint plus d'une fois rassemblée des grands. Nous n'en pou* 
vous citer qu'une seule en toute certitude* C'est celle de 783, 
à la suite de laquelle il reçut les étages que Tassile» duc des 
Bavarois, s'était engagé à lui livrer, comme gage de sa sou- 
naissiou, après la révolte ouverte qu'il avait soutenue contre 
lui. Mais si Charlemagne ne rassembla pas souvent à Quierzy 
les. Comices de la nation, il y fit au moins, comme nous ve* 
BOUS de le dire, d'assez nombreux s^ours. Le plus remar- 
quable fut celui de Tannée 804 où il reçut le pape Léon llL 
Le pontife y solennisa les fêtes de Noél et s'occupa avec le 
monarque des affaires de Venise où le parti de 1 indé pendance 
qui cberchait à s'appuyer sur le pape et sur la France, était 
sans cesse en lutte avec l'empereur d'Orient. 

Âu mois de septembre 888, Louis-le-Débonnairc! convoqua 
dans Qnierxy l'assemblée du royaume. Dans cette assemblée. 
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il fit ratifier par les grands le partage de ses fitats entre ses 
fils, et donna au pins Jeune, cfui fut Gbarles-le-Chanre, l'in- 
vestiture des pays que, dans sa prédilection et sa faiblesse 
pour ce jeune prince , il lui avait attribués au préjudice des 
ainés. Il lui ceignit lui-même ré|)ee , lui posa sur la téte la 
couronne royale et lui fit jurer fidélité par les seigneurs des 
provinces sur lesquels il devait régner. Dans cette même as- 
semblée, les seigneurs de la Septimanie exposèrent leurs 
j^riefs contre Bernard, leui duc, qui disposait à son caprice 
des biens ecclésiastiques et des domaines des Unes. Ils firent 
entendre de vives plaintes sur son administration, et deman- 
dèrent que l'empereur envoyât ses officiers dans leur pro- 
vince pour se faire rendre compte par eux de Tétat du pays. 

diarles-le-Ghauve ne devait pas oublier un séjour qu'a- 
vaient affectionne ses ancêtres et qui avait été témoin du pre- 
mier hommage qui lui l'ut rendu comme roi. D'immenses 
bouleversements avaient suivi la mort de Louis-le-Débonnaire, 
son père. Lotbaire, roi d'Austrasie et d'Italie, le plus ambitieux 
de ses frères, lui disputait avec acharnement la Neustrie. 
Dans les premiers mois de l'année 840, Charles convoqua les 
Leudes neustriens à Quierzy, et dans cette assemblée, il leur 
fit jurer de repousser l'invasion de Lothaire et délibéra avec 
eux sur les moyens propres à le l ejeter du pays. 

£tt 843, Gbarles^le-Gbauve fit célébrer à Quiersy ses noces 
avec Hermentrude, fille du comte Adelhard, et il y tint à la 
suite une assemblée oik les grands dn royaume lui renouve- 
lèrent leur serment de fidélité. 

Mais Charles ne devait pas compter toujours sur cette 
fidélité. £n 856, les seigneurs et les prélats mécontents de 
son gouvernement et de la faiblesse avec laquelle il avait dé- 
fendu le pays contre les dévastations des Normands; se mirent 
en pleine révolte et ne songèrent pas moins qu*à le déposer 
pour appeler au trône Louis-lc-Germanique, son frère, qui, 
seul des fils de Louis-le-Débonnaire, semblait avoir encore 
assez de puissance pour protéger eliicacement le royaume. 
Charles-ie-Gbauve , pour conjurer le coup qui le menaçait. 
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voulut entrer eu cunkreiice avec les rebelles, et convoqua 
une assemblée à Quierzy; mais ceux-ci refusèrent de s'y 
rendre, et ce ne fnt que l'année suivante» après de longues 
négociations, qu'il parvint à rentrer en grâce. L'assemblée » 
précédemment convoquée à Quierzy « put alors se réimir ; elle 
eut Ken au mois de février 857 : on s'y occupa de la réforme 
du royaume, et les mesures qui lui cnt prises font l'objet d'un 
capitulaire dont la plupart des dispositions concernent la ré- 
pression des brigandages qui depuis longtemps désolaient le 
pays. Parmi les peines édictées par ce capitulaire , on dis- 
tingue surtout l'excommunication, tant l'autorité royale se 
trouvait déjà anéantie, tant les évoques disposaient alors 
d'une glande part de puissance tempoi elie ! 

Bientôt après cette dernière assemblée, de nouveaux dé- 
sastres n'avaient pas tardé à faire sentir encore une fois toute 
l'impuissance et la fragilité du sceptre de Charles-le-Cbauve. 
Les Normands continuaient leurs incursions dévastatrices. Le 
pillage, l'incendie et les massacres jetaient encore répou- 
vante dans le royaume. Le monarque, qui ne puL leur tenir 
tête, se vit bientôt l'objet d'une nouvelle défection. Les vœux 
des seigneurs se tou ruèrent une seconde fois vers Louis*ie 
Germanique, et Charles apprit que son firère s'avançait pour 
saisir la couronne qu'une fois d^à il avait làilli voir tomber 
de sa téte. *-> Désespérant de vaincre , il se retira sans com- 
battre dans le duché de Bourgogne, et Louis lc-Germanique 
reçut les serments des comtes, des bénéficiers et de quelques 
prélats. Mais la révolution qui l'avait amené ne fut pas de 
longue durée, et Charles recouvra ses états aussi vite qu'il les 
avait perdus. Louis n'avait pas réalisé l'attente de ceux qui 
l'avaient appelé. D'un antre côté, Hincmar, l'archevêque de 
Reims, qui par son inlluence était le chef véritable de l'église 
neuslrirniie , avait retenu un grand nombre de prélats dans 
le parti de Charles et avait réussi à y faire rentrer la plupart 
des inconstants seigneurs qui l'avaient abandonné. Réimis à 
Quierzy, en 850, ces prélats et ces seigneurs y proclamèrent 
son droit, et le lieu qui, dans l'assemblée de 838, avait été le 
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témoia de sou couronnement, fut encore» viiigt*et-un ans 
après» celui de la restitution de sa couronne. 

En 878» Charles-ie-Chauve revint tenir à Quierzy nue 
assemblée générale. Les décisions qui y furent prises sont 

consignées dans un capilulaire assez étendu , et démonirent 
que rétat malheureux du pays n'avait fait qu'tiinpirer. Les 
dispositions de ce capitulaire, arrêtées du consentement et 
par la volonté de tous les membres de l'assemblée ( m placito 
genêraU omnitmeum amsewu et volunUtie, porte le préambule)» 
ont principalement pour objet» comme dans celui de 857 , la 
répression des brigandages auxquels le pays était plus que 
jamais en proie. Ce n'était pas assez pour ce désolé royaume 
do subir, presque sans défense , les ravages.des Normands et 
des Danois. Des hommes du pays» dont quelques-uns pouvaient 
compter an nombre des seigneurs» avaient Joint leurs excès et 
leurs déprédations à ceux des pirates du Nord. Le capitulaire 
rendu dans rassemblée de 873 , édicté des châtiments contre 
ces bi'ig:ands. II prescrit aux comtes de les rechercher et de 
les livrer à la justice, il établit des peines contre ceux qui 
refusent aide et assistance pour les arrêter. 

Dans une antre partie de ce capitulaire» il est recommandé 
aux comtes de poursuivre ceux qui effraient le peuple par des 
maléfices et font usage des poisons , de les faire convaincre , 
et de les soumettre au jugement de Dieu, s'ils ne peuvent être 
convaincus par des témoins dignes de foi. Il leur est enjoint de 
faire élever des édifices pour rendre la justice , avec défense 
de tenir désormais dans les églises le plaid judiciaire, il leur 
est aussi ordonné de faire déposer les juges convaincus de 
s'être laissé infloencer dans leurs arrêts par des présents. 
Enfin par une autre disposition de ce capitulaire , il est 
prescrit aux comtes de veillera ce que ceux qui doivent ser- 
inent de fidélité au roi ^ ne négligent pas de le prêter. — Ces 
jdemières assemblées de Quierzy où vinrent se dénouer les 
intrigues et les factions des grands » où un roi reçoit, perd et 
recouvre tour à tour sa couronne, où se produisent tant 
d'efîorts inutiles de répression et de réforme^ nous ont fait 
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assister tristement au spectacle de répuisement et des misères 
de la royauté franquc. Nous allons voir que rassemblée qui 

les suivit jiorta le dernier coup à celle royaulé , et précipita 
fatalement sa ruine. 

Charlcs-le-Ghauve avait résolu d'aller conquérir en Italie la 
couronne vacante par la mort de Louis-le-Germanique son 
frère. Mais les ressources manquaient pour entreprendre la 
guerre , et il fallait auparavant se délivrer des Normands qui, 
sous la comluiie d'un nouveau chef, avaient recommencé leurs 
terribles incursions. Gbarles voulut leur acheter la paix, et 
obtenir à prix, d'argent la rançon du pays. Les seigneurs lui 
laissèrent lever un impôt de cinq mille livres. Mais le monarque 
n'avait pas obtenu d*eux ce service sans conditions. Le 
4 juiîi 877 , dans l'assemblée de Quierzy , après avoir réijlé le 
gouvernement du royaume pendant l'absence qu'il allait faire 
en Italie y et dési^^né les seigneurs et les prélats qui devaient 
servir de conseils à son fils Louis-le-Bègue, il paya sa dette 
par la plus importante des concessions » par la consécration 
définitive et absolue de Thérédité des bénéfices et des charges 

puliliqiM'S. 

Nous avons dît, dans une étude préliminaire, comment, dès 
les premiers temps de l'invasion des Francs, la propriété fon- 
cière avait été considérée comme une partie des dépouilles 
de guerre enlevées aux vaincus , et comment le roi ou plutôt 
le chef de Tarraée avait fait entre ses compagnons de victoire 
le partage de ce butin iniiiiobilier. Pom mieux faire apprécier 
la portée et la signification de l'acte qui fut consomme à 
Quierzy, nous devons sgouter que ces concessions de do- 
maines qui s'appelèrent des bénéfices produisirent inévitable- 
mentdeux tendances contraires c qu'il estfacile de présumer (1 ) . 
t Celle des hommes qui les avaient reçus , à les garder même 
€ hén'ditairomcnt : c(^Uedes roisou de tous autres donateurs à 
€ les reprendre à volonté, ou à ne les concéder que temporal-* 
c rement. > Il y eut donc dès l'origine » suivant que la lutte se 

(1) Guizoï, Essais sur l'hisloire de France» 
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décida en faveur du bcaéficier ou du donutaire, des bénéfices 
arbitrairemect révoqués , des bénéfices temporaires , des hé-^ 
néfices concédés à vie et des bénéfices Retenus héréditaire^ 
ment. D'abord ces derniers furent d'autant plus rares qu'il 
fallait de plus grands ciïorts pour les conquérir, et que les 
rois luttaient de toute leur puissance pour ne pas les concéder: 
mais quand les forces de la royauté furent épuisées , l'énergie 
et l'avidité des seigneurs ne connurent plus d'obstacles. Sous 
Louis^le-Débonnaire , l'hérédité des bénéfices était presque 
partout devenue triomphante en fait. Dans rassemblée de 
Qwîerjçy, Charles-le-ChauVe la proclama avec celle des cliarges 
pui)liques , coiiinie iin droit universel et absolu, 

c Si après notre mort , porte le cupitulaire, quelqu'un de 
nos fidèles» louché d'amour pour Dieu et notre personne ( Dei 

nosiro amore ampunctm) , vent renoncer au siècle , ou s'il 
a un fils ou tel autre parent capable de servir la chosepublique, 
qu'il soit libre de lui transmettre ses bénéfices et honneurs 
comme il lui plaira. 

1 Si un comte de notre royaume vient a mourir, et ([ue sou 
fils soit avec nous (en Italie) » que notre fils et nos fidèles 
choisissent quelques-uns de ceux qui ont été les plus proches 
et les plus intimes du comte» lesquels de concert avec les 
officiers inférieurs du comté et l'évéque diocésain, prendront 
soin de ce comli' jusqu'à ce que mous soyons prévenus, et (juo 
nous puissions ( onfércr la dignité du père au (ils qui sera 
près de nous. Si le comte n'a qu'un fils en bas âge , les offi- 
ciers du comté et l'évéque aideront l'enfant à prendre soin du 
comté jusqu'à ce que nous sachions la mort du comte , et que 
le fils enfant, par notre concession, soit revêtu des honneui-s 
paternels. 11 en sera de même pour nos vassaux que pour les 
comtCo* Et nous entendons que les évéques, abbés et nos 
outres fidèles en usent semblablement envers leurs hommes. » 
' Tel fut l'acte important consommé à Quierzy dans l'assem- 
blée de 877. Cet acte couronna tristement le règne de Charles- 
le-Chauye, et inaugura l'ère de la féodalité. En effet, par la 
transmission héréditaire des offices publics et des grand^ 
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(loniaines dans les mains de l'aristocratie, il créa une nouvelle 
confédération de petits états régis par de petits despotes qui 
marchèrent bien vite, sur les débris de l'autorité royale, vers 
la possession exclusive du pouvoir et du pays. 

Quierzy ne devait pas survivre longtemps au désastre de If 
royauté presqu'entlèrement accompli dans son enceinte. 
L*un des princes qui conservèrent jusqu à la chute complète 
de la dynastie carlovingienne le titre factice de roi,€arloman, 
vint encore y tenir une assemblée en 882. Là, le petit-fils de 
Gbarles-le-Chauve prit possession des Etats dont il était resté 
le seul maître par la mort de Louis III , son frère , et y posa 
sur son front un simulacre de couronne en présence des 
glands qui n'avaient plus rien à redouter de la puissance 
royale. Ce fut la dernière assemblée de Quierzy. Trois ans 
après» ses murs illustrés par le séjour des rois et par les co- 
mices du pays» s'écroulèrent sous les coups des Normands. 

Nous n'avons pas vouln sortir du cercle de Thistoire des 
assemblées purement politiques, de celles qui lurent appelées 
avec plus ou moins de raison , suivant les temps, les assem- 
blées nationales : Nous eussions pu sans cela faire honneur à 
Quierzy de plusieurs réunions d'un autre genre» y signaler la 
présence de quelques-uns de ces conciles où s'agitèrent des 
questions de dogme et de discipline ecclésiastique , où se 
débattirent Us intérêts de l'église, et plus souvml peut-(*trc 
ceux des prélats. L iiistoirc de nos contrées et surtout celles 
de Soissons et de Quierzy sont fertiles en réunions de cette 
sorte. L'une des plus célèbres tenues à Quierzy fut celle 
de 853 où furent condamnées les doctrines et la personne du 
moine Gotescalk. Mais par la nature purement théologique 
des controverses qui s'y ag^itèrent, par le genre des mesures 
exclusivement ecclésiastiques qui y furent prises, ces assem- 
blées appartiennent plutôt à Thistoire religieuse du pays qu'à 
celle des assemblées nationales. 11 est vrai que dans ces 
temps où l'église se mettait souvent au-dessus de TËtat, où 
les prélats formaient un ordre puissant et une majorité toujours 
redoutable dans les comices du ro^aume^ les conciles cnipié- 
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lèrenl quciqucluis sur les attributions des assemblées na- 
tionales, qu'ils prirent et firent ratifier par les rois des mesures 
d*iui ordre purement temporel et politique. Quand nous avons 
rencontré de ces réunions, nous avons signalé leurs décisions. 
A l'égard de celles qui ne sortirent pas des attributions des 
conciles, nous n'avons pas cru devoir franchir les limites 
naturelles de notre étude. 

Si les monarques des deux premières races ressentirent 
pour Quierzy une prédilection dont la firéquente convocation 
des assemblées nationales nous a donné des preuves, ils 
éprouvèrent pour nos contrées assez d'affection pour résen'er 
encore à d'autres de leurs territoires une part d illustration , 
en les choisissant aussi pour leur séjour et pour siège de quel- 
ques-uns des comices du pafs. Braine, sur la rivière de 
Vesle , non loin de Soissons. — Samoussy » au sein de la forêt 
sur laquelle la vue se repose au nord-est du haut de la mon- 
tagne de Laun. — Corbeny sur les confins du Laonnois el du 
pays de Reims. — Servais au sein des fertiles pâturages qui 
avoisinentLa Fère» furent, comme Quierzy» du nombre de 
ces royales et immeq^es métairies dont les monarques francs 
préférèrent le séjour aux plus belles cités de la Gaule , et où 
ils se plurent h réunir aussi les assemblées du royaume. 

Braine. — Kn 580, le roi Chilpéric convoqua , à Braine, une 
assemblée où fut jugé et absous le métrapolitaîa de Tours 
(le célèbre historien Grégoire de Tours) , que le comte de 
cette ville accusait d'avoir diffamé la reine Frédégonde. Ce fut 
plutôt une cour de justice ecclésiastique qu'une assemblée 
nationale , bien que des historiens l'aient qualifiée comme 
telle. Mais comme assemblée vérilablemcnt politique tenue 
à Braine, il faut citer celle de 754 dont nous avons parlé au 
siyet de Quierzy y e'est-à-dire celle dans laquelle, sur les 
instances du pape Etienne II « Pépin déclara la guerre au roi 
des Lombards, et prépara ainsi l'acte qui constitua la puissance 
temporelle des pontilés de Home. 

Corbeny. — Corbeny, on nous nous transporterons main- 
tenant pour suivre l'ordre des dates et des faits , vit s'ac- 
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complir» en 771, dans une assemblée nationale» un de ces 

événements qui font époque dans les annales d'nn pays : Vin è- 
nement au trône d*un des plus grands monarques , de ( ( lui 
qui y comme Ta si bien dit l'auteur de Tbistoire de la i^ivili-* 
aation en lYance» mérita de nommer sa race et son siècle. 

Carloroan , frère de Gharlemagne et roi de la Nenstrie par 
l'héritage paternel , était décédé îe 4 décembre 771 dans sa 
villa royale de Samoussy. Les grands de la Neustrie et ceux 
de TAustrasie se rendirent à Corbeny « y proclamèrent l'ad- 
jonction des deux royaumes, et là, disent les annales de Metz» 
tZ» oignireni Cork roi iureux^ ef Cark ^Unt hemty»meiU b 
monarchie di$ royaume des Francs, 

Samomsy. — Samoussy , témoin des derniers moments du 
prince dont Cbarlemagne recueillit ainsi les élats, vit aussi, 
en T76» les seig^neurs convoqués en assemblée par Gharles-le- 
Chauve. Dans cette assemblée , ce prince fit approuver un acte 
par lc(|uti il b éluit approprié une partie des biens de l'abbaye 
de Marcbiennes. 

Servais, — Servais (Silvacm)t maison royale dont ou at- 
tribue généralement la fondation à Gbarlemagne , fut souvent 
visité par les princes de sa dynastie. Charles-IeChauve y tint 
deux assemblées. 

La première , en 753 » noug remet sons les yeux , comme à 
Quierzy , le désolant spectacle des désordres et des misères 
de ce règne et des stériles eCTorts tentés pour les coiyurer. 
Le capitulaire qui y fut promulgué et qui contient treize articles», 
a pour objet la répression des vols , des rapts et des violences 
à!'é>5^ard des ecclésiasUqiK^s , des veuves et des pupilles. Pour 
porter efficacement remède à de pareils désordres au moyen 
d'une surveillance et d'une action rigoureuses , il divise le 
royaume en douze parties, et désigne pour cbacune d'elles un 
commissaire spécial chargé de veiller , dans sa circonscription, 
au maintien de Tordre , et de déférer les coupables à la justice. 

L'autre assemblée lie Servais eut lieu en 871 . On y délibéra 
sur les affaires générales du royaume ; mais les bistoriens ne 
donnent aucun détail sur les décisions qui y furent prises. 
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ChavignoUy Roue y ^ Trosly. — On trouve aussi dans l'hisloire 
et dans les annalistes , mais < ncoro sans aucuns détails |)arti- 
culiers , la mention d'assemblées politiques tenues à Chavignon 
en 844, À Roucy en 851 , à Trosly en 956. Cette dernière 
localité fut principalement illustrée par la tenue de plusieurs 
conciles dont nous n'avons pas à nous occuper. 

Sî de ces lieux qui ne sont plus de nos jours que de simples 
bourgades ou de modestes hameaux , mais dont les noms ont 
jeté naguère quelque brillant reflet sur les pages de nos an- 
nales , nous tournons les yeux vers des cités aujourd'hui flo- 
rissantes* nous trouvons encore à signaler des assemblées 
dont les actes intéressent tout a la fois riiistoire nationale et 
celle de nos contrées. 

La Fère. C'est ù La Fère , dans les derniers jours de 897, 
que Eudes, comte de Paris et duc de France, qui devait la 
couronne à la bravoure avec laquelle il avait défendu Paris 
contre les Mormands , convoqua les seigneurs et leur proposa 
de donner leurs suffrages à CIku les-Ie-Simple pour régner 
après lui. Après avoir ainsi , dans cette assemblée , assuré à 
ce prince un trône dont par son incapacité il devait être un 
jour précipité , Eudes mourut à La Fère le l*' Janvier 898. 

Saint-QutnUn. — Saint-Quentin peut enregisliei dans ses 
annales la tenue d'une assemblée en 877, dans laquelle 
Charles-le-Cbauve lit approuver par les grands l'alliance qu'il 
avait contractée avec Lotbaire 11 , roi de Lorraine « son neveu, 
dont le concours lui était nécessaire pour résister aux Nor- 
mands et commencer sur les rives de la Seine le siège du 
bourg d'Oissel , où ces pirates s'étaient fortifiés. 

Une autre assemblée sur laquelle on n'a pas de détails, 
parait avoir été convoquée à Saint-Quentin en 874. 

Enfin , en i095 , au moment où , à la voix d'Urbain 11 et aux 
émouvants récits de Pierre rUermite, l'Occident se levait dans 
un irrésistible élan pour courir à la Terre-Sainte , une nom- 
breuse ass(;nibiée de prélats (;t de seigneurs fut réunie dan 
les murs de Saint-Quentin et délibéra sur les dispositions à 
prendre pour cette première croisade. fiugtte$**le--Grand , 
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comlc de Vermandois , y prii la croix avec presque toute la 
noblesse du pays, à la téte de laquelle il s'engagea à marcher 
au secours des saints lienx« 

BibmonU — En quittant Saint-Quentin , nous ne pouvons 
ne pas nous arrêter un instant à Riberaont. Cette modeste 
cité, dont le passé n'ost pas sans quelque splendeur et qui 
fut le siège d'une coutume , vit aussi , en 4084 , le roi 
Philippe I*' et les seigneurs réunis en assemblée dans son 
enceinte. C'est dans cette réunion que Philippe confirma la 
fondation de l'abbaye Saint-Nicolas-desoPrés. 

Lnm. — Nous arrivons enfin à Laon pour clore Ténumé- 
ration des assembU os politiques tenues dans nos contrées. 
Notre cité peut revendiquer ailleurs d'assez beaux titres de 
gloire , ses annales sont assez fécondes en grands et notables 
faits 9 pour qu'on ne nous fesse pas le reproche de lui avoir 
réservé les dernières lignes de notre étude. C'est d'ailleurs 
par Tordre des dates des assemblées qui y furent tenues , la 
place qu'on peut lui assigner. En effet, comme Saiot-ynt ntin, 
Laon ne commence à figurer d'une manière bien précise dans 
la série des réunions politiques qu'à une époque où» par suite 
de la dissolution de la puissance royale et des progrès du 
démembrement féodal » ces assemblées avalent perdv leur 
généralité , et n'embrassaient pins qu*nn ordre d'intérêts plus 
restreints. Lu ville qui , pendant presque toute la durée du 
siècle qui précéda la chiite des Cai loviiii;it'ns , fut la capitale 
de la monarchie et le centre d'événements importants, dut 
voir plus d'une fois à cette époque se débattre dans son sein 
les affaires du royaume. 11 faut citer en première ligne » parmi 
celles indiquées par l'histoire , la réunion des seigneurs et 
des prélats qui , eu 936 , déférèrent la couronne à Louis 
d'Outremer. 

Ën 965, une autre assemblée généralement qualifiée de 
concile , mais qui fut plutôt par son* but et ses résultats une 
véritable réunion politique, ^nt dans les murs de Laon mettre 
un terme à de sanglantes hostilités qui divisaient le pays. 
Luthaire , (ils et successeur de Louis d Outremer , cédant à 
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de fdcbeiiscs instigations , avait déclaré la guerre à Uichard , 
duc de Normandie. Celui-ci avait appelé ù son secours les 
Danois» et ces barbares mettaieDt tout à feu et à sang dans 
les domaines du roi. L'assemblée de Laon a^sa aux moyens 
de faire cesser ces désordres et d'obtenir de Richard une 
paix bien désirable. Les négociations qui furent entamées sur 
les bases arrêtées dans cette assemblée , arrivèrent au plus 
heureux résultat : une trêve fut conclue et changée bientôt 
après en une paix définithre. 

En 4047, le roi Henri tint à Laon une assemblée de 
prélats et de seigneurs où îl réprima , par une ordonnance , 
les entreprises d*un seigneur nommé Hugues, sur Vic-sur- 
Aisne. 11 sanctionna en même temps, par un diplôme scellé 
de sa main et portant la suscription des membres de l'as* 
semblée , la restitution d'un bénéfice qui avait été autrefois 
usurpé sur l'abbaye de Saint-Médard de Soissons. 

En 1146, le projet d'une seconde croisade amena dans 
Laon , comme un demi-siècle auparavant dans Saint-Quentin , 
la réunion d'Une nombreuse assemblée sous la présidence du 
roi Louis-1e4eune. Des nouvelles affligeantes venues d'Orient 
avaient mis en émoi toute la chrétienté. Le royaume de Jéru- 
salem était près de succomber sous les coups des Gi ecs et des 
Mâhométans. La dévastation et le sacrilège souillaient de 
nouveau les saints lieux. Saint Bernard » excité par son zèle 
et puissamment secondé par I^uis>]e4eune « avait jeté partout 
le cri de guerre aux infidèles. La nouvelle croisade avait été 
résolue dans une assemblée tenue à Vézelai , et lù , on s'était 
ayourné à Laon pour délibérer sur les préparatifs de cette 
grande entreprise. Cette solennelle assemblée fut présidée 
parle roL Toutefois» rien de définitif n'y fut conclu» et la 
sirîte des délibérations fht remise après les fêtes de Pâquea 
dans la ville de Chartres. 

Les annales de Laon mentionnent encore comme assemblée 
présidée dans ses murs par Louis-ie-Jeune» une réunion où 
furent terminées les difficultés que l'évéque Gauthier de Mor*»- 
tagne élevait sur des concesnons fiiites à l'abhaye de Pré** 
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montré par Barthétemi , Tun de ses prédécesseurs. Nûas 

n'avoiis pas voulu passer sous silence cette réunion mentionnée 
dans les histoires de Laon , tout en reconnaissant qu'on peut 
à bon droit lui contester le Utre d'assemblée politique. 

Une dernière assemblée se présente à Laon en 1216. Dé- 
livré par la protection du Salnt-Si^e des craintes de la for- . 
midable agression que Philijipe-Augiislr avait lait décider 
dans une assemblée de Soissons dunt nous avons {necedf^nimcnt 
parlé , le roi Jean d'Angleterre n'avait pas tardé , par la coa- 
tinuation de sa conduite arbitraire et tyrannique , à provoquer 
la révolte de ses barons. Ceux-ci , les armes à la main, avaient 
contraint le prince à jurer la grande charte de liberté. Mais le 
pape dont il s'était fait le vassal avait déclaré iï«il ce serment 
comme obtenu par la violence, et avait excommunié les 
seigneurs. Ceux-ci alors avaient invité Louis » fils de Philippe- 
Auguste» comme ils avaient auparavant Invité son père, à 
venir prendre possession du trône , et le prince français , qui 
croyait lui-même y avoir des droits du chef de sa femme , 
s'était engagé avec eux par un traité et avait commencé de 
grands préparatifs pour opérer tme descente* Mais Philippe- 
Auguste , tout en ne restant pas indifférent aux entreprises de 
son fils , ne voulait pas s'attirer l'inimitié du pape. Il résolut 
de confier aux délibérations des grands du royaume la décision 
à prendre sur les affaires d'Angleterre , et il convoqua a Laon 
une assemblée. Louis y comparut, et il soutint devant les 
seigneurs son droit de répondre à l'appel des barons anglais. 
C'est en effet ce qu'il fit ; car à la suite de cette assemblée , il 
se jeta en Angleterre où la mort du roi Jean le rendit maître 
d'mie couronne qu'il ne garda pas longtemps, et qui lui fut 
bientôt retirée par ceux-là même qui l'avaient appelé à la 
prendre. 

L'assemblée de 1216 termine la série des assemblées politi- 
ques connuesqui siégèrent dans nos contrées. Nous avons vaine- 
ment recherché dans l'histoire nationale et dans nos annales 
particulières la mention d'auties réunions auxquelles on puisse 
véritablement donner ce nom. Au moment où elles disparurent 
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de notre sol » une grande révolution s'était accomplie. De nos 

régions , qui des premières avaient donné le signal , le mou- 
vement communal s'était propagé au loin. Du stiia de l'uppi es- 
sion, une nouvelle société avait surgi, et les assemblées 
devaient bientôt être régénérées par ra<yonction da Tiers- 
Etat», ce nouveau^venu qui avait su conquérir ses droits. 
Si notre pays n*oflHt pas alors le spectacle des comices 
d'une nation représentée toute entière; si l'histoire n'a pas 
ù mentionner chez nous la présence de que](}irua des Etats- 
Généraux de France» il ne laut pas oublier du moins que 
c*est du sein de notre noble et généreuse terre que partit un 
des premiers cris d'indépendance et d'émancipation qui firent 
des hommes nouveaux et leur préparèrent une dans ces 
grandes assemblées. Il faut reconnaître aussi que les réunions 
politiques qui vinrent délibérer sur notre sol n'en sont pas 
moins dignes, telles qu'elles se présentent» de fixer nos 
regards; qu'elles se lient intimement» pour la plupart, aux 
plus importants événements de l'histoire des premiers siècles 
de la monarchie, et que leur souvenir vient encore aujourd'hui 
sauvegarder contre l'oubli quelques-uns des lieux qu'elles ont 
autrefois illustrés. Nous avons donc pensé qu'elles pouvaient 
à bon droit honorer nos annales, et que tenter de les retracer» 
c'était payer à la gloire de nos contrées un utile et légitime 
tribut. 
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QUATRIÈME SÉANCE. 
(9 Janvier fmJ 



Présidence de M. 0u(^an , Président. 

Ouvrages o ferle : 1* Par M. Ed. Fleury, un exemplaire de 
son Éludeewr le Pavage émaillé; S* Mémoiree de ta SodUé de 

l'Aube j troisième et quatrième trimestres de 1854; S* par 
M. Demilly, clief de bureau à la pi^élec-ture, et ses collègues, 
un exemplaire de VAmmire de l'Aisnepour iSSS. 

M. Ed. Fleury lit une étude sur les Signatures parlantes 
d'artisans. 

Une croyance à peo près universellement répandue, et qui 
s'est d'ailleurs établie par un usage maintenant universelle- 
ment admis dans la chrétienté , c'est qu'à toutes les époques 

du passé, les liommes illettrés ont, sur les actes auLheutiques 
de leur existence ou civile , ou privée , apposé une simple 
croix qui tenait lieu de leur nom qu'ils ne savaient écrire» 
croix que l'officier public déclarait émaner du personnage 
ayant requis son ministère» croix enfin qui valait, aux yeux 
de tous , la sif^nature la plus parfaite. On trouve cependant 
dans le siècle mais non encore communément , dans les 
XVI» et xvii* siècles » et même jusques assez avant dans lapre* 
mière moitié du xvui*, de très-fréquentes exceptions à cet 
usage de signer les actes par une croix. Les artisans illettrés, 

et ils l'étaient alors presque tous, prirent l'habitude pitto- 
resque de siîîner les actes où ils étaient appelés à comparaître 
soit comme parties principales, soit comme témoins, par 
des marques symboliques représentant les outils usuels et 
spéciaux de leur profession, manifestation parlante dont 
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l'usage, assez restreint d'abord , se vulgarisa promptenient , 
et doDt l'emploi fréquent et général est assez peu connu 
maintenant pour qu'il ne soit point . inutile de lui consacrer 
an peu d'attention. Des écrivains ont déjà dit quelques mots 
de ces signatures pariantes (1) ; mais ce sujet est à peine dé- 
floré; ils n'ont point épuisé la matière , et une lacune regret- 
table rend leurs renseignements insuffisants : c'est-à-dire 
qu'ils n'ont, ni les uns, ni les autres, publié de dessins expli- 
catif et Justificatifs , les dessins qui suppléeraient cependant 
parfaitement au texte , ou qui , tout au moins , lui donueiiL 
la vie et l'animation, en en rendant les détails sensibles. 

Les nombreux renseignements que je possède sur les 
statures parlantes d'artisans m'ont été fournis par des 
documents appartenant exclusivement à la ville de Laon , un 
r( :^isli (ï tle comptes de la commune et les archives de nos 
études de notaires. Les comptes de la commune de Laon com- 
prennent tout le siècle (â) ; les archives notariales m'ont 
fourni mes preuves pour le xvn* siècle en entier. On pourrait 
eompléter plus tard mon travail en feuilletant les papiers 
anciens des autres éludes de la contrée ; mais je crois qu'on 
n'aurait à y glaner que de rares signatures nouvelles. J'ai 
visité près de six ù sept mille minutes d'actes qui ont du me 
donner à peu près les « Marques, » c'est le terme consacré , 
de la plus grande partie des professions et des métiers les 
plus répandus du pays. 

Prenons d abord les corps de métiers dont les ouvriers 

(1) M. Téuunl , notaire k Vitteqoifr-Aumont et membre correspondant de 
b Société «rcbéologique de Soissons, et M. Dams, membre de ceUe 
Sodélé , oui parlé de ces marques. ( V. tome 3 des MleHn» de la SoeUU 
di StHnonit p. ISO}. — Es 1850, M. Bryoîs, principal derc de notaire 
\ RoQcy, a communiqué, snr le même sujet, de courtes notes comprises à 
b page 147 dtt cinquième Tolume des BvUeUn$ de la SodéU de Soietom. 

(S) Cest à la complaisance de M. Matton, archiviste de la préfecture , 
<|oe Dêus devons la connaissance des signatnrOB d'artisans contenues dans 
ces comptes reuf(;rmé& dané le^ aicliive;» communales de Laon, que 
M. Hatton inventorie et classe. 
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élevèrent les ancituis nionumenU de la ville de Laon autre- 
Ibis si curieuse et pittoresque* Au bas des actes de leur vie 
privée , de leurs transactions, ou des comptes qu'ils ont ren- 

dus au receveur de la caisse communale, des s( ri uriers des- 
sinèrent des clés (i, 2, 3,) dont la confection exigea certai- 
nement beaucoup plus de temps et plus de savoir-faire que 
le paraphe le plus compliqué » une partie de elé (4), ou une 
entrée de serrure (5). Des charpentiers signèrent avec UB 
coin (6) , des haches de formes très-diverses (7, 8, 9, iO), ou 
encore avec une bisaigûe (il). Une moulure en bois, indique 
un menuisier « maître Jehan Ducellot* de Laon (lâ). Le 
couvreur en tuiles, c en thieulles, » s'annonce par une truelle 
(13) , on une petite hachette à briser lés ardoises et à la fois 
entasser les clous (14), ou par un dessin assez probléma- 
tique (15) qui nous paraît avoir eu la prétention de repré- 
senter une échelle à double branche destinée à s'accrocher 
au faite des toitures immenses de l'époque. C'est une truelle 
à polir les carreaux (10), que le chaufournier Jacques des 
Champs, d'Athies, a apposée au bas d'un acte de 1630. Les 
maçons ont fif^urc toutes sortes de marteaux (17, 18, 19, 20 
et 21); les paveurs ou chaussieurs (ouvriers de chaussée), 
des instruments de leurs métiers (Sâ, 24). Les tisserands 
montrent leurs navettes (25 et 20); des tailleurs d'habits leurs 
ciseaux (27, 28, 29, 30). Nous ne saurions nommer l'outil fan- 
tastique (81) qu Antoine Tillier, eordonuicr à Laon, a pris pour 
seing eu 1047. 

Un soc de charrue (32) « un couteau ou racloir à enlever la 
corne des pieds des chevaux, (38) le traditionnel fer & cheval 
(34),8ontlesmarquesdistinctivesdes cmarissaux, » lesmaré^ 

chaux, qui ne savent point signer. Mais combien l'emporte 
sur ses ignorants confrères Quentin Watteau, c maroschai * 
à Molinchart , qui a dessiné une superbe enclume (35) sur 
laquelle son marteau s'apprête à frapper , tandis qu'un fer à 
cheval en décore la devanture , et que, pour prouver qu1l 
n'ignorait point le bel art d'écrire, il a tracé et son nom et 
son prénom sur la base de l'enclume. Au forgeron aussi 
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appartient le droit de dessiner une enclume cette fois plus 
modes t e (36) ; au marchand d'escabeaux Coulon ^ de Laon» 
on trépied qui manque de siège (37). Le raquettier < tripoitier» » 
fabricant de raquettes en boyaux pour le jeu de panme alors 
en grand honneur, Jehan Le Vasseur , de Laon , promet, en 
sa fille en mariage à Nicolas-Virgile Vincent, son 
apprenti racquettier; deux raquettes dressées en l'air (38 
et 39) semblent se renvoyer la belle au bond. 

Le tanneur a un couperet à fendre les peaux (^) ; le bou- 
cher , les fenderéts (41 et 42) ; les boulangers leurs planches 
à enfourner le pain (43, 4i, iri, 46) ; le marchand de vin un 
outil qui lui sert ù la fois , par un bout à forer uu tonneau et 
par l'autre à enfoncer la bonde (47). Des tonneliers signent 
avec un outil qui sert à ajuster les douves (48) , et avec eet 
hiéroglyphe (49) qui pourrait bien être un cerceau qu'un lien 
conlourue quand il est vert; c'est une explicaliou que nous 
risquons sans vouloir eu assumer la responsabilité. 

Maintenant voici Venir la grande famille des ouvriers de la 
terre : les laboureurs avec la bêche (50) , avec les herses 
(5i, 5S et 53) , avec des charrues de face et de profil (54, 55). 
Ceux-là ce sont les grands artistes du genre; ceux qui ont 
moins d'imagination et de main tracent seulement» c'est plus 
simple et pUis court 9 une roue de leur diarrue ou de leur 
diarriot (56). Le signe marqué du chiffre 97 a été apposé sur 
on acte de 1627 , par un cultivateur dont nous ne saisissons 
pas l'intention , tandis qu'un aiiu e a varié par un fléau (58) 
les c marques • uu peu mouotoucs que les nombreux labou- 
reurs du pays semblent se passer de main on main , ou plutôt 
de plume en plume. Au berger une sorte de « heule • hou- 
lette à fer de bêche et ù crosse recourbée (59) ; au jardinier 
nne bêche (60), on himplcraent un fi i- de hècbe (01); au mu- 
nouvrier une sorte de racloir (62). Un vigneron de Vaux-sous- 
Uou signe avec une hotte (^)y et un autre vigneron de 
Mons-en-Laonnois avec un outil dont nous ne devinons ni le 
nom, ni remploi (Gi). La cognée (6.>) est la marque toute 
naturelle d'un « buschcron » de Saint-Nicolas-aux-Bois. 
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Place au corps des serviteurs utiles de la cité. Pierre de La 

Foalainc , arbalétrier , nous a légué deux fois son arme (06 
et 67) , et les guelleui s des inslruiuents assez dilTiciles à re- 
conoaitre (68 et 69) , et que nous supposons être des lunettes 
pour voir • s'ils ne voient rien venir ; » la supposition n'est* 
elle pas permise et en situation ? Peut-être le signe 69 ventll 
dire un porte-^oix au lieu d'une longue vue. Si l'acte du 
12 avril 1581 où figure Jehan Defrcsne, portier et guetteur de 
la porte Lussaux à Laon, eût fait à la place de cet homme» men- 
tion d'un apothicaire* on n'eût pas un instant hésité à reconnaître 
et à nonuner rinstrument fiimeux dont le grand roi voulait on 
si grand nombre dans les parades de Molière. Jehan Regnart, 
varlet de ville, apparaît deux fois monté sur des animaux que 
les naturalistes n'ont point encore classés (70, 71); l'un a pris 
un galop de bride abattue , tandis que l'autre est d'allure plus 
calme et fidsant supposer que %on maître n'écrasera point les 
bons bourgeois quand il fera la police des rues de la ville de 
Laon; c'est primitif comme un dessin que charbonne sur les 
murs blancs la fantaisie d'un artiste de dix ans. Le garde- 
vigne Isaac Dufort» de Vaux» signe en dessinant son arc et 
sa flèche (72 et 73) qui lui tiennent lieu du sabre inofiénsif 
dont sont décorés ses collègues de l'époque actuelle. 

La muse de la musique a tiacé de sa main inspirée les 
trompettes et la trompe (74, 75) de Jehan , c chevauscheur 
d'écurie > en il»d8, du sieur de la Rochepot, gouverneur de 
l'Ile-de-nrance, et le violon du ménestrier Sébastien de la 
Mare , de Montceau-lès-Leups (76). On n'est pas d'accord sur 
la signification de la signature du ♦ labourineur » Christophe 
Lambin , de Laon , où nous voyons un chapeau orné d'une 
ganse (77), tandis que d'autres y croient découvrir un de ces 
petits tambours qu'on portait sous le bras gauche» et dont la 
peau, présentée en avant » était frappée par une baguette 
tenue en la main droite. 

Contraste frappant : notre planche de signatures parlantes 
vient de nous montrer la gaité et le bonheur symbolisés par 
des instruments de musique; mais quel rabat-joie que la 
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potence menaçante (78) qui semble courir à deux jambes, pen»" 
dant que de ses grands bras elle veut saisir sa proie. Pour ]>ar- 
lerle langage du parfiiit notaire d'alors^ < ceci est la marque de 
» Pantin Tribouilloy , exécuteur des sentences criminelles au 
t bailliage du Vermandois , ù Laon. » L'acte est daté de 1618. 

C'est là une signature éloquemment parlante, s'il en 
fut jamais, et Ton comprend notre tressaillement de col- 
lectionneur monomaney quand elle attira violemment notre 
attention. Qu^ûn oublie vite alors et- l'ennui des redierehes 
vaines , et l'odeur de papier moisi , et la poussière antique 
qu'où avale quand on mouille son index poli à force de retour- 
ner des pages qui se refusent à se séparer de leurs vieilles 
compagnes. Et qu'on ne croyepas à une invention de notre part, 
à an faux en écriture privée. C'est bien là la signature de 
Monsieur de Laon. Raulin Guibourg:, c maître des œuvres du 
» bailliage du Vermandois , i en l'attesterait au besoin , 

et comme U ne sait pas plus écrire que son successeur » en 
témoignage de son affirmation ^ il tracerait aussi de sa propre 
main une autre potence « une sœur jumelle si effroyablement 
ressemblante à celle que nous avons dessinée sous le numéro 78, 
qu on ne sait de nos jours si le gibet de Raulin Guibour^ appar- 
tient à Paulin Tribouilloy, ou si la potence de Paulin Tribouilloy 
est la propriété de Raulin Guibourg. La potence de ce dernier 
a été retrouvée au bas d'une quittance de quioze livres que» 
le 14 novembre il reçut pour avoir ■ attaché le tableau 
» de Paul Manifion, Barthélémy Duvergier, Antoine Meiineeliet, 

> Jehan Menuesson, demeurant à Voulpaix, Pierre Lecerf et 
• Henri Denis , demeurant au village de Saint-Pierre » con- 

> damnés par le lieutenant au bailliage de Marie» auit galères 
» à perpétuité, comme accusés de trafic de monnaies» • 

Si les « marques » de métier sont employées fréquemment 
et même habituellement par les hommes , les iemmes au con- 
traire ne nous en ont laissé que de très-rares. Nous n'en 
avons rencontré que deux : celle d'Ânthoinette Lêvesque, 
femme de QaudeBahIn, laboureur à Laon, qui, en 4628, 
signe avec une espèce de herse emmanchée d'une queue de 
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paraphe (79), et celle de Marguei-iie d'fhrlon, femme de Siuiou 
Leclerc, jardinier à Ardon-sous-Laon , el qui trace une 
façon de pelle ou de bêche (80). A propos des femmes» nous 
nous empressons de signaler ce curieux phénomème : c'est 
que loules les fois qu'elles sont appelées à apposer leur 
si^nture sur un acte, elles le font d uue main bien plus hardie 
et plus habile que les hommes qui, lorsqu'ib savent écrire» 
hésitent» tremblent» s'y prennent à plusieurs fois et s'y pren- 
nent mal surtout; ce phénomène est très-facilement remar- 
quable pendant toute la durée du xvii* siècle. 

Nous avons , pendant le cours de celte étude» eu plusieurs 
fois bien de la peine à deviner le sens des dessins tracés par 
des artisans dont la pensée ou n'était pas claire on n'était 
pas clairement rendue , ou dont nous ne connaissons plus de 
nos jours les outils tombés en désuétude. Ces marques indé- 
chiffrables aujourd'hui sont assez fréquentes dans les actes 
que nous avons consultés ; mais nulle signature à symbole de 
métiers ne nous a para plus obscure que celles qui sont repré<* 
sentées sous les 81 et 82 ; la première appartient à Jacques 
Salluî iau , « bocquillon » baeheron à Suzy, et la seconde ù 
Jelian Le Beau, variet de ville à Laon. Les explique qui pourra. 

D'autres de ces dessins authentiqués par la déclaration des 
notaires» ne sont pas toiqours des signatures vraiment par- 
lantes » en ce sens qu'ils ne donnent point une idée du 
méiier de lu personne qui les a tracés. Ainsi Mathieu Lorain , 
mareliaiid à Vaux, sig^ie avec nue étoile à cinq pointes (83); 
sa boutique était peut-être sous l'enseigne de la Belle-Eloile, 
Que sont ces trois profils naife (84» 85» 86) qu'a dessinés à 
main-levée Michaux Lefébure » ou Lefebvre , guetteur à Laon » 
en 1537 et 1538? A-t-îl voulu nous prouver qu'il était toujours 
certain » à deux ans de distance, de jeter tous ses dessins dans 
le même moule » car ces trois têtes sont évidemment de la 
même fiimille, et ensuite que parmi ceux qui signaient avec 
les images symboliques» tous ne traçaient pas la représen- 
tation de leur outil de profession ? 

Il devait être pariois dilTicile et long le travail des artisans 
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Qui y à éba4)oe page des registres «les tabulions garde-Hotes » 
iltustraient les contrats de leurs signatures parlantes : on 

comprend cette habitude de la part de ceux qui ne savaient 
point écrire. Elle était si enracinée, que les ouvriers lettit s 
y ûJi)éireut longtemps. Elles ne sont pas rares les sig^aatures 
qui se composent à la fois d'un nom et d'un dessin. L'enclume 
où le c maresdial • Quentin Durand a inscrit son nom (n* 35) 
en est un premier exemple compliqué : voici plusieurs autres 
preuves de Talliance d'un nom et de la représen talion d'un 
outil de métier^ Jeban Chrestieu , couvreur à Laon , dessine 
BOUS son nom son marteau en guise de paraphe (87); le nom 
de Nicolas Duprez, maçon à Laon, surmonte un marteau 
encore (88); Mathurin Damet, c garde-^molinier » à Laoui 
accolle à sou nom les ailes de son moulin (89) ; ainsi d'EIoy 
Planchette (90) , cordonnier à Laon , ville où la dernière des 
Planchette est morte récemment; ainsi de Daniel Maiifert» 
vigneron à Mons-en-Laonnois, dont le prénom et le nom sont 
sqmrës par une bédke (91) ; ainsi de Jacques Briot , charpen» 
tîer à Coi beny, dont la hache (92) est entourée de signes d'ap- 
parence tout-à-fait d'aûiliation maçonnique. 

Ici cessent les signatures parlantes vraiment originales. 11 
en est d'autres que j'ai d& dédaigner parce qu'elles se rap- 
prochent trop de celles que J'ai choisies comme types. 

J'ai aussi rencontrë quelques rares mono^^ramnies d'artisans 
illettrés qui ne savaient écrire que la première lettre de leur 
nom. Â (93) est la marque certifiée d'Anthoinc Roux, vigneron 
à Mons-en-Laonnois; M (94) celle de Hugues Milieu, hostelain 
(hôtelier) à Laon; W (95) celle de Claude Waroquiaux, labou- 
reur h Presles. 

Maintenant vient l'armée des croix vulgaires que le commun 
des martyrs traçait comme preuve de consentement ou de 
présence à un acte. Sous les numéros 96, 97, 98, 99, 100, iOI, 
162, 108 et 104 , j'ai représenté les types les plus nombreux 

et les plus rares de ces croix banales. 
Tous ces petits mouunieuts naïfs d'un art populaire et qu'on 

ne soupçonne pas , je les ai oalqués avec soin sur les pré- 

\ 
j 
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cieuses minules où ils foisouiient. £videiuiiieni on peut en 
retrouver d'autres encore dans d'autres archives» et ils va- 
rieront selon les métiers en usage dans chaque contrée. Je 

n*ai pas la s( ie du marchand de bois, l'arbre du bûcheron, le 
uheau du maçon. On les a vus sur des acles notai iés du Sois- 
spnnais. On pourrait les trouver dans le Laonnois ; mais ce ne 
serait plus qu'un détail à intercaler dans un ensemhle-qui voua 
paraîtra peut^tre assez riche en preuves. 



SIGNATCRBS PARLANTES D'ARTISANS. 

Senrurierik 

1 . Morel f serrurier à Laon , S juillet 1518. 

2. Claude Bonjeu , serrurier h Laon , 16 mars 1581 • 

3. Nicolas Macadré , serrurier à Anizy , IGll). 

4. Thomas Giscai l, iiiaîlre serrurier ù Laou, 1651. 

5. Pierre Cai lier , id. 1583. 

Charpentiers* 

6. Robert Le Bossu, charpentier à Laon , 17 août 1586. 

7. Noël Olivier, id. 10 octobre 1547. 

8. Nicaise Vivier, id. 1622. 

9. Michaux Osselin, id, 6 août 1538. 

10. Athanase Pruit « id. 1623. 

11. Tassin Bourguignon, id, . . é . . 1536. 

Menimier. 

12. Jehau Ducellot, maitre menuisier ù Laon, 1081. 

Cownurt, 

18. Ozias Martin , couvreur à Laon^ 1*^ mars 1581. 
li. Jehan Leleu , couvreur thuilier à Laon , 16S8. 

15. EsticnneHamel, couvreur de thieullesù Laon, 12marsloâ7. 

Chaufournier. 

16. Jacques des Champs, chaufournier à Athies, 18 mai ib'à^. 



• 
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17. Jehan Vallier, maçon à Laon, i623. 

18. Vincent Lebeau, maçon à Akirle, 1654. 

19. Simon Longuavoine, maçon à Laon» i6 février 1S8I. 

20. Jehan Camns, wf. 2 septembre 1536. 

21. Jehan Couty , id 1623. 

Paveurs ( ChauMetm ). 

22. Jehan Rousseau » chaussieur ù Laon» Il juin 1538. 

23. Claude Dabelloy» id, 18 janvier Itt38. 

24. Jehan Ihiquoy , id. 25 mars lo37. 

Timrmdê» 

^5. Nicolas Faucheux» tisserand de toiles à Laon» 1622. 

26. Nicolas Lusigny, id. 1658. 

taiUeurs d'halnU. 

27. Simon Lamour, tailleur d'habits à Laon, 16^3. 

28. Ân thoine Chappelain » id, 1 61 6. 

29. Guillaume Vairon » id. 1648. 

80. Adrien Boulanger» tailleurd'habltsàAssis-sur-Serre,l6l8. 

Cordonnier. 

SI. Antholne Thîllier , cordonnier à Laon, 1647, 

Marécham (Marissaux). 

3^2. Le Biau , marissal à Clacy » 1622, 

33. Ëstieone Montégut » mareschal à Laon » 26 mai 1580. 

34. Estlenne Billot , mareschal è Veslud , 1649. 

35. Quentin atleuu , mareschal à Moliuchart, 1642. 

Forgeron. 

30. François iticiiart, forgeron ù Laon» 1631. 

Fabrkanl d'escabeaux. 
37. Coulon, marchand d'escabeaux à Laon » 4 avril 1586. 
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Fabricants raquettes^ 

38. Jiîlian Le Vassciir, raoquettioiviripotticr à Laoïi, 10^27^ 

39. NicQlas-Virgil& Yiocent, raoquettier ù Laon, 1627. 

40. Quentin Flaipaiog » tanneur de peaux à {Aon^ i6^^ 

41 . Jacques Ledoux , boucher ù Cressy-sur-Serie , 1629^ 
4â. Jehan Duval , maître boucher à Laofi « 1032. 

Boulangers, 

43. Ânthoiuo Gay , marchand boulanger à Laon, 4622. 

44, 45, 46. Diverses Stignalure^ (Iq QobiA C^bi^rei boulanger 

^Laon, iô37. 

Marchand de vin. 

47. Jehan 4e Riei^oourt, marchaiidde vin à Laoï^i^l^ a^oû( 15S|% 

TmneUer^^ 

48. Pierre Fin maing , tonnelier ù Anizy-le-Caste! , \iVMi. 

49. Jeliaa .Vlasso^i • tonnelier à MoQS'en-i<aomiois, iO^U. 

90« Nicolas Lederc, laboureur ù Laon , 102d. 

51. François Hcniy, laboureur à Suzy, 1622. 
.^2. Le Fay , laboui c ur à Sissûuùo , 1023. 

53. Jehan Archenibauit, laboureur à Vaux-sous-Laon, 1623. 

54. Nicolas de Sains » laboureur ù Besny 1623. 

55. Quentin Fargnier, bboMrenr ù Bnremon-Bugny. 1099. 

56. Hilaire Blanche, id, 462», 

57. Nicholas P. ...(illisible), labour, à IVomion-rAbbesse, 1627. 

58. Jacqii^6iSt Uestree^, haboureur à Mizy-le-Gonito, 1620. 

Berger. 

59. Jehau Soigniau » hei^er à Semilly-sous-Laon, 1622. 
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Jardmim. 

60. Jehan Labari*e, jardinier h Laou , I6â2, 

61 . Claude Moyse » jardinier à Vaax-soos-Laoo , 

02. Jei^an Brun, maiiouvrier à ivpp^s, 10^2^. 

Vignerons, 

63. Pierre Simon , vigneron à Vnnx*soii9*Laon , 4632. 
G4, Nicolas Thiefline, vigneron a Juaiigny , i0i8. 

Bîkherm* 

65. Jacques Hugo, buscheron à Saint-Nicolas-aux-Boi^, 1633. 

Olpciera de vill^. 

66-67. Pierre De La Fontaine, arbalétrier à Luon , 153G. 

68. Jehan Adam , guetteur de la ville de Laon , 1580. 

69^ Jehan ûefresne» portier et ^etteur de la porte Luasaux à 

Laon,12avrill59l. 

70. Jeban Regnart , varlet de ville à I^uon , 3 mal i539, 

7 1 . Le même , î>3 juillet 1530. 

7-2-73. Isaac Dufort, garde-vignes à Laon, 14 septembre 1574. 
74-75. Jehan, chevauscheur d'écurie du sieur de la Hochepot» 
gouyemeur de lisle de France, 5 juillet 1538. 

Jlfusicims^ 

76. Sébastien de la Mare ^ (uéqeslrier ù Monlceau - lès •> 

Leups, 1622. 
77* G^ristophe Lambin, tabourineur à Laon, 1530. 

BQUireaux» 

f Paulin TiilxHiilloy, exécuteur des senten(^es criminelles 

1 au bailliage du Vermandois , à Laon, 1648. 

78 ^ 

^ Raulin Guibourg, maître des oeuvres au bailliage du 

\ Vermandois, 1643. 
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Marques de fmame», 

79. AnthoiiicUe Lcvi sque , femme de Claude Bahin, cultivai 

leur à î^aon , 10:2-2. 
âO. Margueritte d'Ërlou, femme de Simon Le Gierc , jardinier 

à Ardon-sons^Laon^ 16â0. 

Marques indéchiffrables ^ 

81. Jacques Salluriau , bocquillîon (bûcheron) à Susy, 1623, 
dS. Jehan Le Beau» varlet de ville à Laon, 11 avril 1537. 

Signatures qui n'indiquent pas la professùm^ 

83. Mathieu Lorain, marchand à Vaux, 1631. 

84, 85, 86. Michel Lefébure , guetteur à Laon , 21 mar« 1S37 

et 10 et 11 juillet 1338. 

Jlfar^iie^ de métiers et signatures. 

87. Jehan Ghrestien , couvreur de thuiles à Laon , 1631^ 

88. Nicolas Duprez , maçon à Laon, 1633. 

89. Mathurin Damet , garde-molinler à Laon , 1633. 

90. Elo\ riaiu heUe , cordonnier n Laon, 1623. 

91. Danic-l Mailfert, vigneron à .Mons-en-Laonnois, 1623. 

92. Jacques Briot, charpentier à Corbeny, 1636, 

Monogrammes, 

93. Anthoine Roux , vigneron ù Blons-en-Laoïinois, 162^. 

94. Hugues Mîllot, hostelain (hôtelier) à Laon, 1623. 

95. Claude Wuroquiau , laboureur à i'resles, 10:23, 

Croix diverses. 

96. 97, 98, 99, 100^ 101, 102, 103, 104, 

M. Mëlleville lit une notice biographique sur les seigneurs 
de Sinceny. 

Sinceny est assurément ïun des plus anciens villages du 
département de l'Aisne, et Ton peut supposer sans trop d'in- 
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vraisemblance qu'il occupe Femplaccment de Tune de ces 

forteresses gauloises que les Romains r( nroutrèrent en si 
grand nombre dans nos pays, à l'époque où iis euvahireut les 
Gaules. 

Ces forteresses» auxquelles on donnait autrefois le nom 
û'oppides , n'étaient point, comme on l'a cm trop longtemps, 
des villes habitées et entourées de iorlifications ; c'était au 
contraire des sortes de camps retranchés permanents où les 
Gaulois ne résidaient pas en temps de paix, mais au sein des- 
quels ils se réfugiaient en temps de guerre , avec leurs 
femmes , leurs enfiints , leurs troupeaux et leurs effets les 
plus pi écieux. Ces c^mps étaient construits dans des lieux 
naturellement forts et d'un diilicile accès » c'est-à-dire, au 
milieu des bois , df^ns des fonds marécageux , mais le plus 
ordinairement sur des hauteurs isolées d*où la vue découvrait 
ao loin la campagne , et dont l'escarpement naturel formait 
un preiuier obstacle que l'ennemi avait à vaincre dans ses 
attaques. 

Le village de Sinceny se trouve précisément dans ces der- 
nières conditions, car 11 est bâti sur un monticule isolé de toute 
part et dont les flancs sont défendus d'un côté par la rivière 
d'Oise, de l autre par des massifs de bois appartenant à la 
forêt de Saint-Gobaîu. C'est sur cette configuration parti- 
culière du terrain, si propre à l'assiette d'im camp fortifié, que 
nous fondons nos conjectures relativement à l'origine de 
Sinceny. 

Le nom de ce village ne paraît p;is toutefois dans l'histoire 
avant la seconde moitié du vu* siècle. Dans les vieux titres il 
est tantôt écrit Sinchmit Ckinchmi ou Cincmni^ et en latin , 
Cindnniacum. 

Sinceny appartenait à cette époque à un seigneur qui le 
donna , vers ia 5*^ année du rè|?ne de Childeric H , correspon- 
dant à l'an 775, à l'abbaye d'Ëlnone; voici dans quelle cir- 
constance. 

La mort prématurée de Clolaire III, fils atné de Olovis li , 
arrivée en Tannée 670, mit Tempire des Francs dans les mains 
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de son frère putnéi Cbildéric II. Ce prince s'étani rendu à 
Laon Tannée suivante , en compagnie de sa femme Imnechilde, 
saint Arnaud qui, peu d'années auparavant, avait fonde 
l'abbaye d'Eliione , au diocèse de Tournai , vint les y trouver 
dans l'espoir d'en obtenir quelque largesse en faveur de sa 
communauté naissante. Sur ses instantes prières , Cbildéric et 
sa femme lui donnèrent en effet le village de Barizis « bâti 
dans une gorge solitaire au milieu de l'aucieune forêt de V'o(W, 
il la distance d'une lieue à Test de Sinceny. Saint Amand 
liÂta d'y jeter les fondements des bâtiments nécessaires pour 
recevoir une colonie de ses moines (1)» et c'est ainsi que fut 
établie la prévôté de Barizis qui, jusqu'au moment de sa 
suppression en 1789, n'a point cessé d'être soumise à l'abbaye 
d'Ëlnone. Mais ce n'était point assez d'avoir fondé cet éta- 
blissement religieux 9 il fallait encore assurer son avenir. 
Saint Amand s'adressa dans cette vue à tous ceux qui pouvaient 
lui faire du bien, et il obtînt d'un seigneur de la cour du roi 
Cbildéric, nommé le duc Fulcoald, le don de la terre de Sin-» 
ceny en fav<'ur de la petite communauté de Barizis. 

Cependant» Sinceny ne resta pas dans les mains des moines 
de cette maison. Il en sortit, on ne sait comment, mais k 
une époque assez voisine de sa donation, puisque, dans l*acte 
confirmatif des biens de l'abbaye d'Elnone dressé par le roi 
Charles-le-Chauve en l'année 899, ce village ne figure déjà 
plus au nombre des domaines de cette abbaye (2) 

Il passa ensuite , on ne sait pas mieux de quelle manière , 
dans les mains des comtes de Vermandois, et l'un d'eux, Her* 
bert III, s'en dessaisit sur la fin du x« siècle , en le donnant, 
vers l'annc'e 1)87 , à l'église de Saint-Quentin pour l'entretien 
du luminaire devant les reliques du saint palrou de cette 
ville et de saint Victorice (3). 

(I; D. Grenier dit que ccue doiialion eut lieu en l'an 660. 

(2) GoUcciion des historiens de France, I. 9* 

(5) Collietle, Mèwufirei 4u Virmtmâoiit 1. 1**, pige 547. 
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Le» chanoines de SaintrOuentiq eurenl t>ienlôi à défendre 
leur nouveau domaine contre les entreprises de certains sei^ 

gêneurs qui , le trouvant à leur convenance , s'en emp^j^rcrent 
sans façon et le g[ardèrent saqs scrupule. 

Quels étaient ces seigneurs ? on ne nous le dit pas. Mais il 
paraît très-vralsemlilable qu'ils ne furent autres que les 
descendants d'Herbert III. Il est facile de comprendre que« 
chagrins sans doute de la ynsic de ce domaine , ils songèrent 
à le reprendra de force , ne pouvait le ravoir d'une autre 
manière. 

Les historiens ne s'accordent pas d'ailleurs sur l'époque 
où cette usurpation s'accomplit. Pe Lafons , dans une histoire 

de Saint-^^uenLin qui n*a pas vu le jour, la tixe au temps 
d'Albert Hémeré, après avoir adopté ce seniinienl , Tat- 
tribue ensuite à Herbert Ui , ce qui parait tout-à-fait invrai- 
semblable» puisque ce seigneur était le donateur même de la 
terre de Sinceny. Golliette(l) indique l'année 988, époque 
trop voisine de la donation pour pouvoir , ce flous semble , 
être adoptée. 

Quoi qu'il en soit, les chanoines de Saint-Quentin , après 
ayoir essayé de toutes manières de rentrer dans leur domaine 
asurpé , s'avisèrent de recourir, en désespoir de cause , à un 

dernier moyen, moyen étrange mais qui n'est pas l'uu des 
traits les moins caractéristiques des iciée$ et des. mœurs de 
l'époque. 

Un jour y qn les \ii sortir prooessionnellement de leur 
église revêtus, dè leurs aubes blanches , et portant avec eux 
le corps redouté de leur saint patron; mille llambeaux précé- 
daient le cortège, et une multitude immense composée de per- 
Bonnes de tout ^ de tout sexe et de toute condition , se 
pressait sur ses psis en psalmodiant des hymmes et des can- 
tiques sur un ton grave et triste. 

Le clergé traversa Saint-Quentin dans cet ordi e. on sortit 
par la porte d'isle , et prenant l'ancienne chaussée romain(^ 

(t) Ck)IUcUc , Hémoires du VermandoiSt t. l«s page 547. 
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dont nous avons parlé, la snivil jusqu'à ce qu'il fut fiarvenu 
à la hauteur du village de Sinceny. Arrivé là , tout le monde 

s'arrêta, puis la châsse de Saint-Quentin fut posée sur des 
épines au milieu d'un cliarap, ei le cortège parut disposé à 
ajourner dans ce lien aussi longtemps que la restitution da 
domaine de Sinceny n'aurait pas été faite aux chanoines de 
Saint-Ouentin. 

Cette démonstration , si étrange dans &a forme , fut cou- 
ronnée d'un plein succès. Les usurpateurs vivement impres- 
sionnés à la vue de cette multitude gémissant et pleurant 
prosternée sur le sol ; de ce clergé psalmodiant des paroles 

lu^^iibres et pleines de menaces pour leur salut ; de ces osse- 
ments sacrés jetés à terre comme de viles débris, mais dont 
les miracles éclatants attestaient la puissance mystérieuse (i), 
s'empressèrent de faire leur soumission et de restituer à 
l'église de Saint-Quentin le bien qu'ils lui avaient pris. Aus- 
sitôt, les cris de douleur et les malédictions de la foule se 
changèrent en chants d'allégresse, et le cortège s'en retourna 
à Saint-Quentin joyeux et rendant grâce au ciel de l'heureuse 
issue de son entreprise (S). 

On doit croire, toutefois , que cette restitution ne fut pas 
complète , car un siècle plus tard , on voit à Sinceny des sei- 
gneurs particuliers qui bien certainement étaient pro- 
priétaires sinon de la totalité , au moins d'une bonne partie 
de ce territoire. Et, en effet, quand au milieu du xn* siècle, 
les chanoines de Saint-Quentin se dessaisirent de Sinceny en 
faveur des religieux de Longpout, ils leur abandonnèrent auu 
le domaine de ce village » mais des terres situées sur son ter- 
roir , derniers débris sans doute de leur ancien patrimoine. 

Cette donation eut lieu en Tannée il 55. L'abbaye de 



(I) £Ue8 avaient rendu la vue à uo aveugle qui , se trouvant à Sainl- 
Qaentin au moment du départ, avait suivi la chAsse de SaiDl-Queotln avec 
la fottte (€k>lliette« loeo dtalo, t. i, 549). 

(C) Mi IMd. t. i*', p. 548. 
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LoQgpoiil» qui n'élaii fondée que deiwis^ ans» n'avait poinâ 
ea le temps d'amasser les grandes richesses dont on la vit 
plus tard en possession. Loin de là, elle était pauvre encore» 
et ses protecteurs , Samson , archevêque de Reims, et surtout 
le célèbre abbe de Clairvau^L, saint Bernard, excitaient tout 
le monde à lui faire du bien. 

Le chapitre de Saint-Quentin fut de ceux qui , à leur per- 
suasion, lui firent les plus grandes largesses. Il lui abandonna 
perpétuellement et en toute propriété , sous la seule con- 
dition de lui payer une rente annuelle de quatre Iwres de 
SstnH^wnlm , tous les biens qu'il possédait aux environs de 
Chauny en deçà comme au-delà <le la rivière , c'est-à-dire , les 
terres cultes et incultes , 1rs bois , les pâturages , les eaux et 
les mancipes situés sur les terroirs de Sinceny, Forêt, Âutre- 
ville, Crépigny, Commenchon, Gaillouêl, Neuflieux, Montes- 
court et Béthancourt, se réservant seulement ta mairie de ces 
villages ou le droit de nommer l'ofllcier appelé alors mayeur , 
auquel était confié le soin de l'administration municipale (i). 

Nous avons dit que Sinceny possédait des seigneurs parti- 
culiers dès le Gommencément du xii* siècle et sans doute 

aussi bien avant cette époque. On ne connaît cependant qu'un 
seul de ces personnages. 11 se nommait Raoul et figure en M P.) 
sur une charte de l'abbaye de Nogent (2) relative à une vente de 
terres situées au terroir de Grépigny. L'apposition de sa 
signature à cet acte en est une véritable approbation ; elle 
indique que dès lors la terre de Crépigny appartenait 
aux seigneurs de Sinceny, comme elle continua de leur 
appartenir par la suite. 

La première maison héréditaire de Sinceny, dont ce seigneur 

est le seul membre connu, païaît s'être éteinte vers le milieu 
du XII* siècle ; car à cette époque , ce domaine passa dans les 

(1) CarluL de VéglUe de Saini-Quenlin, daoa CoUielle, loco eitaîOf 

t. Il, p. 335. 

^2) Collect. de D. Greo., 30* p«q-, ait. 4 A , f* ISS. 
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mains d'une autre famille » nous ne savons de quelle manière. 
On peut toutefois conjecturer que ce fut par Tune des deux 

causes suivantes : ou le seigneur étranger qui forma la 
souche d'une nouvelle maison du nom de Sincenv, devint 
propriétaire de ce domaine en épousant l'unique héritière du 
seigneur de ce village ; ou il tint ce domaine du chef de sa 
mère qui pouvait en eflét être la fille de ce persominge* 

€e nouveau seigneur de Sinceny se nommait Renaud. Il 
appartenait à l'ancienne et ilhislre lamille des châtelains de 
Goucy , étant Tuu des enlaiits de Guy 111 , châtelain de Cuucy» 
et d'une dame nommée Théophanie (i). Cette famille, que 
nous avons essayé de restituer à l'histoire en dressant sa 
généalogie dans un travail spécial (2), sortait vraisemblablemefit 
des premiers seigneurs héréditaires de Goucy , et portait 
ce surnom avec beaucoup plus de droit que les sires de cette 
ville issus d'Enguernind de Boves. On doit croire qu'à ce 
double titre elle conserva des prétentions sur ce domaine, et 
l'on verra en effet tout-à-rheui*e , l'un de ses membres le 
disputer au petit-lils du fameux Thomas de Marie. 

Une fois entré en possession de la terre de Sinceny, 
Renaud de Goucy » pour se conformer à un usage général de 
son temps, songea à diflérencier ses armes de celles des 
autres membres de sa famille. Il les brisa, dans ce but, d'une 
bande dont la couleur de l'émail n'est pas connue , mais qui, 
d'après les lois générales de Tart héraldique , devait être de 

(1) Celle liliatiûu est mise iiors de <loul<' par une charte de Prétnonlré 
en date de i!95, où on lit ce paS*ago : • Prcfalus Renents (Réné de 
» Magny) Irtsmodios frumrnit quos annu/tUm in grangiâ de Germaines 
» accipicbat , et duot aliot quorum unum Gwdo {Guy Ilf) , raslellanut 
» de Cociaco , pro remcdio anime sue <crUsie premonsiraiensi remisili 
» aller vprneidcm ecelcsie pi-o anijnahus fWiorum dicli cuHeUaniy vide* 
)> Ucel , Rciialdi de rinoeui , Pctrt Rubei et Roberii Bovis ab kercdibiîi 
» corum in eleemotinâ conccssuê fuerat^ quUiOêtlamavii, elc, » (CartaU 
de Prémoniré , f« 79 , verso. ) 

(2) Vûjez Qotre Notice hisioriqw et généalogique mr les Châletaim 
de Ccueg> 
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gtêeuk${vougéi. Dès ce moment, lui et ses iiuceessenn)[M»rtèrent 
poar armes : 



henaud était seigneul* de Sinceny dès H67. A ce domaine 

important il unissait encore celui de Crépigny, ainsi qu'il 
résulte des termes d'une charte de Longpont, où il ligure eu 
compagnie de sa femme , nommée Marie 

Sa parenté avec le chAtelain de Noyon est établie dans un 
autre acte de la même maison religieuse , où il est dit frère de 
Jean , châtelain de Noyon (3). Ceci demande une explication. 

(1) GesannessootfisiiréesaiBiiwimscetadeReiiaiidUtlUsdeiio^ 
Renané, leqvd sceau est sttadié à ime diaHa de Tabbayede LoQgpont en 
dite de 1211. Autovr en lit ces mois : SIgilhm Benaldi Cauehi, 
(GollecUoo Gaignières, 116, leno.) 

Klles se retrowent aemblables mr les sceaux de deux autres chartes de 
la même aaaiaon religieuse » datées de iSSi et de I3S7. Enfla, on les voit 
dactement pareilles au bai d'un titre de l*aU»je dï)uracanip, par lequel 
taaud V , seigneur de Sincenj , approuva , en 1147, la donatlou de Mens 
Uie I eeue maison religieuse par Piene de ThoroUe, châtelain «toCAidMiio 
<CoQdun}. Sur l*exergue on lit : 5. tknaUit de,,»»» aeo» ( Même collection, 
M75.) 

(2) Cartul. de Loitgponi pour Héronval. C'est un acte dans lequel il est 
dit que Renaud de Crépigny se trouvé préveni avec Marie , sa femme , à 
une donation faite à Longponl, et qu'il l'a approutée. (p. 2i. ) 

(3) Carlul. de Longponl pour Héron val. C'est un acte par lequel Renaud 
de Sinceny et Mari»* , sa femme , approuvent la donation faite à cette maison 
religieuse par Robert d'Appilly. Laudavil hocel ronccssit Renaldus fralcr 
''ohannii, caslellani (noviomensisj , el Maria, uxor rjus. 



COUCY- SINCENY. 



à ime foice tf'anir» 




Chargé d une bande de 
gueules bix)chani tur 
U ioul (1|. 



Digitized by Google 



— 80 — 

Gu^ lii, cliàieiam de Coucy» sou père, parait avoir été 
marié deux fois. De sa première femme doot le nom ne nous 
est pasconno, il avait en trois enfants» Jean, Tainé, dont il est 

ici question , fut pourvu de la chàtellenie de Noyon ; Guy , le 
second, succéda à son père dans la chargée de châtelain de 
Coucy; le troisième, uumiué Ives, n'eut que quelques petits 
biens. 

Cinq enfants sortirent de l'union de Guy 111 avec Théophanie» 
sa Rccondc fciniiic. Kcnaud l'auié devint, comme nous le disons 
ici, seigneur de Sincony; Pierre, dit îe Vermeil , et Robert ^ 
dit le Bœuft ne paraissent point avoir possédé de domaines 
de quelque importance; Hugnes embrassa la carrière de 
réglise, futd^abord chanoine de Saint-Quentin, puis de Noyon 
où , après avoir rempli la charj^'e dN'Colàtre , il devint doyi'ii 
de la cathédrale en même temps que de l'église de Saint- 
Fursi de Péronne; enfin, Mauduite épousa son neveu Renaud» 
qui succéda dans la chàtellenie de Coucy à Guy IV, son père, 
propre frère de Mauduite : union bizarre où Ton doit chercher 
peut-être l'explication de !a conduite de ce malheurt iix 
Renaud si célèbre, sous le nom de Raoul, par ses amours 
avec la dame de Fayel et la terrible catastrophe qui en marqua 
le terme. 

De ces explications nécessaires pour comprendre la généa" 
logie fort confuse des châtelains de Coucy, il résulte que 
Renaud de Sinceny était frère de père, ou frère germain de 
Jean , chfttelain de Noyon. 

En il7U, Renaud et sa femme eurent do vifs démêlés avec 
les religieux de Longpont relativement à leur ferme d'Héronval» 
située près de Crépigny, sur le territoire de Grand-Ru (Oiseji 
Ils les terminèrent cette année par un accord dont les clauses 
furent au désavantage de Hcuaud. Cela devait être; cnr on 
remarquera que, dans toutes les contestations qui s'eievèreut 
au moyen-âge entre les laïcs et les gens d'église, ceux-ci con-* 
servèrent constamment une supériorité marquée et eurent 
toujours le talent de les faire tourner à leur avantage. Ce fui 
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oeminement là une de» oonquétes les plus évidentes do droit 
uni à l'intelligence sur la violence et la force brutale. 

Renaud commença par ronfti mer à Longpont l'aumône faite 
parun nommé Hugues le tarinier. Il ajouta ensuiteà ce don deux 
petits champs qu'il possédait entre Caillouel et Crépîgny » lui 
remit le cens qui lui était dû par les moines de cette maison 
pour la manse de Gilbert Bamelle, et enfin lui pernïit l'usage 
de ses pâturages dans toute l'étendue de ses terres de Cré- 
pîgny et d'Appilly. 

De son côté , Tabbaye de Longpont voulant reconnaître les 
bienfiiits de Renaud de SInceny , lui abandonna la monture (4) 
d'Appilly, avec un cens de sept gotis à Chauny et nne rente de 
onse muids de blé ( annotie) à percevoir sur sa foi me d'Ht;- 
ronval. Mais Renaud et sa fernuKi ne voulant point être en 
reste de générosité avec les moines de Longpout, n'accep- 
tèrent cette dernière redevance qu'à la condition que quatre 
des onae muids dont elle se composait retourneraient après 
leur mort à cette maison religieuse (^). 

Renaud 11 de Sinceny , poussé par de s motifs qui sont restes 
inconnus, se retira , en H85 , dans l abbaye d'Ourscamp , en 
compagnie de son frère Pierre-le-Yermeil , et y prit avec lui 
l'habit monastique. Dès Tannée suivante, les deux frères des- 
cendaient dans la tombe après avoir fait de nouvelles largesses 
aux moines de celte maison , qu'ils chaînèrent de prier pour 
leurs âmes (3). 

{!) Malneium , dit la cbarte. Ce moi de basse laiiuiié ue trouve pas 
dans Ducangc. Il nous a paru , par le sens géiiéral de la phrase, qu'il devait 

èU*c liâduii luii relui de monture. 

(2; Carlulâiiti de Lon^'fKHiî pour lléronval. 

Cet accord fut conluuie par le jeune enfant de Uenaud el de Marie , 
nonané aussi Renaud (Renaldtts puci\ lUiiis corum) , par Hugues, frère 
de Renaud , et par Eli/abelh, comtesse de Flandre et de Vermandois. 

Coll]( ik qui raj)pofie ceUe dernière confirmalion dans ses mémoires du 
Vmn^.indois, t. 2, p. 265, commet évidemment une erreur eu la metuot 
sons Tannée 11"7. 

iô) In ncmttfie, eto. Ego Aivelo, eU,f noium fiet i volo quod vtrt fuh' 
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Renaud laissait plusieurs enfants de sa femme. L'ainé» Renaud 
dont nous avons déjà parlé , fut après lui seigneur de Sinceny ; 
Guy entra dans les ordres , devint diancrine de Noyon et vivait 

encore en 123.) ; IN ironille fut d'abord alliée à Jean de Villaine, 
puisa IMerre-le-Clocher, seigneur d'Appilly; Clémence épousa 
Raoul d'Âulnois (aujourd'hui Annois^ près de Flavy-le-Martel); 
Dédèle prit pour époux Jean de Lancy , et Agnès fut donnée 
en mariage à Gobert d'Essigny ( l). 

Quant à Marie , veuve de Renaud , on trouve qu'elle était 
remariée dès i l^9 ù Jean de Breligny, avec qui elle contirma 
cette année les quatre muids de froment qui revenaient à 
Tabbaye de Longpont» par suite de la mort de son premier 
époux (2). 

Elle convola en iroisi( mes noces sept ou huit ans plus lard 
avec Matthieu de Monlniorenci , qui ayant soleunellemeot 
pris la croix pour se rendre en Terre-Sainte, fut obligé de sol- 
liciter une dispense du pape afin de n*étre pas obligé de se 
Joindre à Texpédition qui se mit en route en 4303. 

Raoul 1*', sire de Coucy , était parti pour cette expédition 
dès l'année i l 90, et avait trouvé la mort l'année suivante 
devant les murs d'Ascalon , assiégé par l'armée chrétienne. 
Les seigneurs appartenant ù la maison des châtelains de 

Mleê BenaUlm de CoehUuo et Peinu II Vermaii , firater nfui*.,,., tJin^ 
eampum a eontuUrwU, idt'gwe wseeplo religkmii habUUt tfn mamu 
eeUsiis patri$ iandem animât reddiilerunty elr. , anno (Gartnl. 

d'Ourscamp. ) 

(1) Hanc cleemosinam , datâ fldc, conccsscninl Jdoneâ, uœor cjus , et 
Gmdo , () (lier ip.sius Renaldi {de Smani) cl sorores fjuSy Petronttla et 
Johannes de Villanis ^ vianîus ejus^ et Agnes et Gobeilus de Asseni^ 
mariluê cjus, et Chmrntia el Hadulfus de AlnclOy maritus efus, et 
Dedtla et Johannes , maritus cjus» (Charte de lâOâ, cartul. Uc JLuiigpoQt 
pour Héron val.) 

(f) Maria quondam uxor Rainaldi de Cochcto,... fTecomnia laudavit 
el concessit Johannes de Britigniaco qui modo vtr ejuâ est, (Cariul <le 
Longpont pour Héronval , p. 51. ) 

Marie vivait encore en 1197^ époque où elle fit un don à Téglisede Saint- 
fitoi-FoDtaine pour le repos de son ftme. (Cartul. de Saiut-Elol» p. 7S.) 
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Goucy conservaient, nous l'avons dit, des prétentions sur la 
terre de Goncy , à un titre qu'il n'est pas possible de déter- 
miner. Renaud III qui venait de succéder à son père dan^ le 
domaine de SInceny, plus entreprenant peut-être que les 

autres membres de sa famille , crut le moment arrivé de les 
faire valoir; car en partant pour la Terre-Sainte, le sire de 
Coucy avait laissé pour héritiers des eniants en bas âge , et 
l'administration de ses biens aux mains d'une femme , d'Alix . 
de Dreux , sou éponse» 

Des coiitcblations dont ia propi iétc du domaine de Coucy 
fut le sujet , s*élevèrent alors, on n'en saurait douter , eiure 
lui, la veuve et les enfants de Raoul; mais il est impossible 
aiyourd'hui d'en apprécier la nature et Tétendue. On pourrait 
croire cependant que Renaud de Sinceny réussit à faire pré- 
valoir ses prétentions, pendant quelque temps du moins , car 
dans une charte dalée de Coucy el qui est parvenue jusqu'à 
nous, il s'intitule seigneur de Coucy par la légilmie succession 
de m ancMres, Malbeureuseroent les détails manquent sur cette 
affiiire importante et qui dut avoir un grand retentissement à 
cette époque; nous ne pouvons que l'indiquer d'après le seul 
titre qui nous reste (1). 

Renaud Ul» seigneur de Sinceny , paitit à son tour pour la 
croisade en 1202. Voulant se conformer à l'usage général, il 
donna à cette occasion à l'abbaye de Longpont ce qui lui ap- 
partenait dans le pré Harid, avec deux muids et demi de 
terre, meoure de Noyon , siLués entre Caiiiouel et Crépiguy (2), 

(1) Voici ceuc cliarle : 

tgo , Rainaldus , légitima pi ogt;nilorum met-ruin succcssione doniinus 
Oe Cocheio , noLum facio presenlibus el fuiuris , quod , elc. (C'est ia con- 
firmation d'un don fait à Tabbaje do Longpont par Jean de Bnnigny, ïn 
s^'cond mari de sa mère. 1 Ul igilur hrr omnin recta cl inconvulsa per- 
yriud slabililale permaneanl , ego Rainaldm , de quo prcnominalus 
Juhannes lerram mam tend in feodum^ laudo el concedo , et prrsentem 
paginam sigillf met auctoritatc confirma. Testes sunl , elc. Aclutn Co- 
cbiaci anno tncarnal-ionis Dominicc JUCLXXXXl^ idui aprilis, (Cailiil. 
<1(^ l.ongponi pour Hcronval, p. 31.) 

(3) /d. im. 
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ci il abandonna à Tabbaye de Nogent an muid de froment, 
metvre de Sinceny , à percevoir annueUement aur le teirage 

de Nancel (1). 

Renaud ôtait revenu dès raiince 1207. Par un élan de re- 
connaissance envers le ciel à qui il devait d'avoir échappé aux 
fatigues et aux misères de cette lointaine et aventureuse expé- 
dition , il voulut, aussitôt son retour, doter l'un de ces éta- 
blissements charitables créés en vue de soulager les mal- 
heiir^'ux affligés de la lèpre , maladie que les Croises avaient 
rapportée de l'Orient. Une maladrerie avait été londee à 
Chauny peu d'années auparavant; c'est sur elle qu'il répandit 
ses bienfaits en lui abandonnant en tonte propriété le bois de 
Forestelle , situé sur le territoire de Sinceny (2). 

En 4241 , Renaud et Iduiicc , sa femme, vendirent à l'abbaye 
de Longpont une terre provenant de Simon de Monimacre. 
Cette vente est le dernier signe de vie donné par ce seigneur. 
Cependant, il existait encore en 1215, car il est question de 
lui dans l'enquête faite cette année, par les ordres de Philippe- 
Auguste , des fiefs situes dans ce pays et relevant de la cou- 
ronne. < Renaud de Sinceny , y est-il dit , homme lige du roi, 
tient de lui ce qu'il a k Crépigny , Caillouel , Sinceny et An- 
treville , à cause de la vicomtë, vingt sous et deux muids de 
froment sur les granges du roi à Viry , vingt sous de cens à 
Chauny, les hommes de corps (du loi, sans doute). 11 a 
Thommage de Jean de Montescourt, de Mathieu de Sinceny, 
de Baudoin de Béthancourt, de sa sœur de Larcy (3) et de 
plusieurs autres. Il doit l'ost, la chevauchée et le sta^e à 
Chauny , une fois Tan (4). • 

(1) Oarliil. de Nogent. 

(%) Vre^s. Comme filoim iier kê eouiume^r^wmies de Channy^ titre 
le, art. 51, note 8. 

Dans une ehaiie d*Etifnne, évèque de Noyon en 1199, Renaud est dit: 
RenalduSf miles de Coceio (Cartul. de Longpout pour Héron val, p. 54); 

et dans iinc autre d'Eléonore, comtesse de Vevaiandois , de ia niènae année, 
Domihus Renaldus de Coceio. [Jbid., p. 35.) 

(3) Dédèle, fennne tic Jean de Lancy, qui sans doute était mort, 

^4; CoUett. de D. Greu. , ^« |>aq., art. 2 »». 
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Cette pièce intéressante nous fait connaître les rapports 
qui existaient au commencement du xnr siècle, entre les 
seigaeurs de Sinceny et le roi, entre le souverain et son 
vassal , et les obligations auxquelles ce dernier était tenu 
'envers le premier. Il lui devait Vosl » c'est-à-dire qu'il était 
obligé de le suivre à la guerre à ses frais ; la chevauchée lui 
imposait ï'obligntion d'accompagner le l'oi dans ses tounit-es, 
poui- lui taire Ijouneur; enfin le stage l'obligeait à assister 
l'officier royal dans le jugement de certaines causes» et il 
siégeait dans son tribunal en qualité de pair » fonctions qui 
présentaient une grande analogie avec celles de nos jurés 
uctiiels. 

Henaud 111 mourut peu de temps après cette époque , ne 
laissant de sa femme que deux enfants, l/ainé , nommé Renaud 
comme lui , hérita de ses domaines ; Guy embrassa la carrière 
ecclésiastique et devint chanoine de Noyon. 

Les actions de Henaud IV sont à peinr ( oniiues. Il fipfure 
dès 1220 en qualité de seigneur de Sinceny et de Crépigny. 
L'année suivante , il reconnut au chapitre de SaintHiuentin les 
biens que cette communauté religieuse possédait encore sur 
le terroir de Sinceny. En 1930 , Il fit un acte semblable en 
faveur de l'abbaye de Longpont ; il lui reconnut toutes les 
terres» les vignes» les prés, les pâtures» les bois et autres 
biens que cette maison avait acquis ou reçus en aumône de 
ses ancêtres (I). 

Voilà tont ce qu'on sait de ce seigneur , qui paraît être mort 
vers \2iO. De sa IcaHiie nommée Eustachie , il eut deux 
enfants : Renaud lui succéda dans ses domaines; Béatrix 
épousa Hugues , seigneur de Porquericourt. 

Renaud Y de Goncy signala» en 1249, sa prise de possession 
des domaines de Sinceny et de Crépigny par la confirmation 
frunc aumône faite à l'une des maisons religieuses de la 
(ontrée. L'année suivante, il fit lui-même à l'abbaye de Long- 
pont Tun de ces cadeaux qui aujourd'hui nous paraissent 

(1) Cartul. de Longpout. 
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étranges ajuste titre, mais qui, cette époque, étaient fort 
fréquents et tout naturels. 11 donna à cette communauté deux 
de ses serfs « un homme et une femme» nommés Robert de 
Magny et Odéline, sa sœur» se réservant seulement une taîHe 
de dix sons parisls sur la maison appartenant à ladite (Métine et 
à Gervais, son mari, laquenemaisonétaîtsituéeàCrépigny (1). 

Les relations de Renaud V avec l'abbaye de Longpont con- 
Unoèrent les années suivantes. En 1247 , il lui remit trois sous 
de cens annuel que lui devaient les reUgfîeuxde cette maison. 
Huit ans après, il lui vendit un setier de terre arable situé h 
Crépigny, pour la somme de sept livres parisls. Enfin, en 
1260, il régla différentes contestations qui s'étaient élevées 
entre lui et cette abbaye. 

La signature de sa femme Eromeline accompagne encore la 
sienne sur ce dernier acte ; mais à partir de ce moment , on 
voit une coi laine Sibille se dire femme de Renaud , seigneur 
de Sinreiiy , sans qu'il soit possible de distinguer s'il est 
encore question de lui ou d'un autre Renaud qui aurait été le 
sixième du nom. 

Nous préférons croire que Renaud Y se remaria vers 1260 
à une dame du nom de Sibille , conjecture qui semble con- 
firmée par cette circonstance que cette Sibille d( vint veuve 
quelques années plus tard. Elle convola en etlet en secondes 
noees dès 1266» avec Yermond de Chessoi, chevalier (2). 

Avant de descendre dans la tombe » Renaud Y rendit la 
libertéàrune de ses serves nommée AdedeCaillouel, moyennant 
la somme de dix-huit livres parisis , somme considérable alors, 
car elle correspond à environ 400 francs d'aujourd'hui. Se 
figure-^on ce qu'il i^llait de temps» de travail et de privations 

(1) Gartnl de Longpoot pour Héronvah 
(9) Cirtul. cl'Ooracainp. 

Elle est caoofe qualifiée du Uire de veuve dues un acte de l*sn tS13L 
« Gmiêo de CcUmediOf offleMttê mvUmmiUs, «oliciii*.... quoi tim 
» a mi nme n ia verierelur initr imninam S0Httam , r^tcUm étfiineli 
» domini Renaldi, qmnâam dominid€ Cretpigni, milUitt ete. * (Cartnl. 
de LongiH>Dt pour H^roUTsI. ) 
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à un malheureux serf pour amasser une pareille somme , lui 

qii'accablaiciiL des tailles écrasantes , des corvées de tout 
genre , des chargées de nature si varit'e , (jue leur nomenclature 
seule formerait un volume. Mais Tamour de la liberté était 
si profondément enraciné dans son cœur» qu'aucun sacrifice, 
aucun labeur ne lui coûtaient pour acquérîr son affranchis- 
sèment. 

Ado de Caillouel fut, dans six postérité, un exemple des 
tracasseries qui attendaient trop souvent les gens d'origine 
servile après qu'ils avaient racheté leur liberté. Bien que 
cette femme en eût joui sans contestation durant sa vie , sa 
fille Eustache ne se vit pas tiioins, après sa iiiort, inqiiiélée 
par les olliLMcrs royaux qui lui contestèrent raHranchisseuient, 
et prétendirent Vassujétir aux redevances dues au souverain 
par les -gens de corps, notamment au droit de morte-niain. 
Ce droit, au commencement du xw* siècle, consistait en ce 
pays dans la saisie de la totalité des meubles du serf décédé 
sans enfants, ou daiis une partie seulement de ces meubles 
s*il laissait une postérité. 

Après plusieurs années de contestations , le roi chargea le 
grand bailli de Vermandois de faire une enquête pour s'assurer 
si réellement ladite Ade avait racheté sa liberté de Renaud 
de Sinceny. On avait ou I on feiîî^nait d'avuir des doutes à cet 
égard; car ce seigneur dont le témoiguage eût suili pour ter- 
miner le débat était mort depuis longtemps , et la charte qui 
devait avoir été dressée à cette occasion se trouvait sans doute 
égarée. 

Plusieurs hommes âgés, natifs de Caillouel , furent entendus 
en témoignage au mois de mars 13:2:2. De leurs dépositions il 
résulta la preuve que ladite Âde avait bien réellement racheté 
sa liberté et celle de ses enfants , ce qui ne permettait pas de 
ranger ceux-ci parmi les hommes de corps du l'oi. 

Mais la cupidité des officiers royaux étaii si grande alors, 
que cette preuve, toute concluante qu elle fût, ne put suffire 
pour leur faire lâcher leur proie. Ils se trouvaient alléchés par 
cette autre délaration des témoins, que Mile Emince et ses 
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e»fam avaient Inm vaiUatU lous ensemble huit wiU Ubres (460 
livres) pamis ou en/Hran^ et U leur fallait an moyen pour 
s'approprier une partie de celte somme. Ils ne se firent dono 

pas sciMipule de déclarer que la fille d'Ade de Caillouel et ses 
enfants éUïienl bien réellemoni les seris du roi et de les taxer 
à 50 livres parisis , c'est-ù dire nu tiers de leur fortune , pour 
quMls pussent jouir du droit de demeurer et a/mr résidem 
franchement et qmttement quekjue part quHls voudront en tout !e 
royaume de France el en tout le temps ô venir (1). 

Telles (''taienî 1rs oilieuses exactions au\(|tielUi>» se li uuvaient 
expos< s les malheureux serfs huit ans après le jour où le rot 
Louis-le-Uutin, en montant sur le trône» avait proclamé Taf- 
franchlssement général de tous les habitants du royaume dans 
ces nobles paroles où respire un amour sincère de rhumanité : 
« (lonime, avait-il dit dans son ordonnance du 3 juillet 1815, 

• comuie, selonc le droit de nature, chascun doye naistre franc, 

» et par aucunes usaiges ou coustumes qui de grant ancien- . 

• neté ont esté Introduites et gardées jusque cy en nostre 
» roydhme , et par aventure pour le meffet de leura prédé- 
i cesseurs, monlt de personnes de nostre commun puèple 
t soient enchnz en lien deservitute et de diverses conditions, 
» qui moult nous déplaist; nous, considérant que nostre 

> royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et mSem 
» que la chose en vérité soit acaurdant au nom,,,, avons ordenë 
» et ordenons que, généralement par tout nostre royaume 

> telles servitutes soient ramenées i\ franchises, etc. » (2) 
Renaud Y ne laissa, paraît^l, qu'un seul enfant de Tune de 

ses deux femmes» nous ne savons laquelle. Celui-ci, appelé 
Renaud comme lui , fut le- sixième du nom. Il figure sur deux 
chartes des années J273 et 1580. C'est là tout ce que nous en 
savons. Nous ignorons également s'il lut marié , et eomiiient se 
nommaient sa femme et ses enfants , si toutefois il en eut. 
Nous ne voyons plus après lui , figurant sur difiérents actes 

{{) Trt^or fies cliaplos , Oi. 

(2) OrUonauirjcs des rois de i-rauce * t. 1 . 
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entre les années 1308 ei 1324 » qa'un GiUes de Coucy, écsyer, 
seigneur de Grépigny. Etait-il le fils de Renaud Vf? Pos8éda-(41 
le domaine de Sinoeny? c'est ce qn'il nous est impossible de 

dire ; mais il est certain que la famille de Sinceny , issue des 
châtelains de Coucy , s'éteignit à cette époque sans que nous 
sachions au juste de quelle manière. 

Jacques de Fransures se dit en effet seigneur de Sinceny 
dans un acte de 1478. Puis on voit, au milieu du xvi* siècle , 
ce domaine se trouver dans les mains d'une autre; famille , 
celle des Du Passage; nouveau changement dont la date pré- 
cise et les circonstances sont également inconnues* 

Nous ne savons pas mieux de quel pays sortait la Êimille 
Du Passage , mais elle se disait originaire d'Allemagne. Elle 
portait pour armes : 



DUPAS SAGE. 



De table , 




A êroii fatcetf 
nmâèn d'or* 



Le premier p(*rsonnage de cette famille à qui nous voyons 
jrendre le titre de seigneur de Sinceny, est François Du 
Passage , qui vivait vers 1545. 

Josias I*' Du Passage lui succéda dans cette Seigneurie en 
I5S5. Cinq ans après» on trouve un Nicolas Du Passage» qua- 
lifié des titres d'écuyer et de seigneur de Sinceny. 

Vient ensuite , en 1579, Josias II Du Passage, et en 1609 
Josias m, écuyer, auquel succède, en 1640» Jean I" Du 
Passage » gouverneur de Chauny. Celui-ci épousa Angélique 
des Comptes (I). 

(1) Noos trooTODS un Louis Du Fassige de Sinceoy , cbeviUer de Malte 
en 1646. 
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Jean I*' Du i^assagc fui suivi en 4653» dans la propriélé du 
domaine de Sinccny, par Charles Du Passage, cbevalier» 
gentilhorame ordinaire de la chambre , qui s'intitule seigneur 
de Sinceny, Âutrcvine, CaiUouel, etc. 

Jean U Du Passage vie nt après lui eu 1675. Ce fut le dernier 
personnage de cetie famille qui tint la terre de Sinceny. U la 
vendit en effet , en 1683 , à Tbcopliile Bouzier d'Estouilly , 
maître des comptes , qui à son tour la revendit , en 1698 , à 
M. Gaspard de l\»yard, écuyer et secrétaire du roi, dont la 
famille la conserva jusqu'à la Uevolution. 

Sinceny possédait encore à cette époque une maladreriedont 
Torigine remontait sans doute au xn* siècle , comme tons les 
établissements de ce genre. Elle fut réunie à l'Hôtel-Dieu 
de LaFère en 1695, avec celles de Hib^ iuoiit , Séry et antres. 

C'est eu 1733 (1), du temps de son liis, M. Jean-Baptiste 
de Fayard, gouverneur de Chauny, que Ton découvrit à 
Sinceny des argiles propres à la fabrication de la fayence. 
M. de Fayard sollicita aussitôt le privilège d'établir dans ce 
village une manufacture de fayence semblable à celles de 
Rouen et de Ncvers. Des lettres-patentes lui ayant été ac- 
cordées en 1737, il lit venir des ouvriers, des dessinateurs 
et des peintres, établit les fourneaux et les laboratoires 
nécessaires pour mouler et tourner toute sorte de vases. On 
trouvait d'ailleurs snr les lieux loin ce qu il lallaiL à la fabri- 
cation, excepté rëuiail qui était composé par le directeur. 

La fabrication ne tarda pas ù commencer. Ses produits, 
d'une grande délicatesse » furent tout d'abord très-beaux et 
très-estimés; aussi obtinrent-ils promptement une grande 
vogue et un débit considérable. Au milieu du wiii^ siècle, 
cette manufacture occupait trente familles qui étaient venues 
de Rouen s'étxibrir à Sinceny. 

La fayence fabriquée dans ce village jouit à un haut degré 
de la propriété, de résister longtemps à Faction du feu et de 

* 

(I) M. Brayer {StalUUque de VAisne, t. 5k» p. 343), dit I73S. Nous 
avons lien de croire notre date plus exacte. 
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• 

bien supporter les allematives de la chaleur et do froid. I^es 

propritHaires de la manufacture de Sinceny ne se sont pas 
toujours bornés à la fabrication d'une fayence ordinaire : à 
une certaine époque » ils ont travaillé sur des pâtes plus fines 
pour imiter la foyence du Japon ou fayence à réverbiNre; mais 
la difficulté de soutenir la concurrence avec Douai et Chantilly, 
et surtout avec les terres de pipe d'Angleterre, les ont forcés 
à renoncer à ce ^enre de fabricatiou qui ne leur assurait qu'un 
bénéfice incertain. 

Une seconde manufacture du même genre , employant aussi 
des terres extraites à Sinceny ^ s*est établie dans ce village à 
la fin du xvm* siècle et n'a pas tardé a prendre , comme la 
première, d('s dev<.'l(ii>]irin(Mits imjioiiants. 

Il y a trente ans, la tabricaiion de la layencerie à Sinceny 
occupait de 80 à 100 ouvriers (4). 

gin;quième séance. 

(22 Janmr 1855. 1 



Présidenca de M. ^tdUt , Vice-Président. 

M. ViNCHON, trésorier, rend ses comptes pour Texercice 1854: 
l'avoir se porte à S*906 fr. 90 cent., les dépenses à 1,990 fr. 
Il reste donc en caisse» au 31 décembre, un excédant de 
916 fr. 90 cent.» non compris les cotisations à toucher pour la 

session 1854-1855. A l'appui de ces comptes, M, Vinchoa 
dépose sur le bureau les pièces à l'appui. La Société lui donne 
acte» approuve ses comptes et arrête l'encaisse , au commen-i 
cernent de ^ à 916 fr. 90 cçnl. 

m 

(1) Braycr, SiaiiêUqw de VÀitne, t. 2, p. 242. 
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M. Papillon, imprimeur-lithographe à Yervinft» offre à la 
Société qui Tacceple avec recomiaissaiioe, une reproduction 
faite par lui avec le plus grand soin et l'exactitude la plus 

scrupuleuse , d'une gravure représentant la vue à vol d'oiseau 
de la Chartreuse du Yal-Saint-Pierre. 

M. Ed. FLedry Ut uue étude sur le Mystère de la passion de 
Monsieur saint Quentin. 

11 existe à la bibliotlitji[uo de Saint-Quentin un manuscrit 
du plus haut intérêt au point de vue des origmes à la fois 
de notre art dramatique national et de la langue française. 
C'est le Mystère de la Passion de monsieur saint Quentin. 
Un sait quelle était Tardeur des populations du nord de la 
France pour les représentations théâtrales, combien les 
villes de la Flandre fournirent d'artistes dramatiques aux 
xve et xvic siècles, ce qu'étaient le Prince de la jeunesse, 
les Corporations qui se fondèrent pour représenter les 
mystères, les sotties et plus tard les moralités. Mais jus- 
qu'à présent, les historiens des villes et des localités qui 
formèrent plus tard le département de TAisne ne nous ont 
rien ou presque rien dit du théâtre dans nos pays, de ses 
représentations , des artistes ou corporations qui s'y mon- 
trèrent en public, ni surtout des pièces qui s'y jouèrent. 

C'est une portion de cette lacune que nous allons essayer 
de combler à Taide da grand drame catholique que nous 
avons eu le bonheur, non pas de découvrir, mais de tirer 
de rinconcevahic ouhii où il est resté plongé jusqu'à 
présent. 

Dans noire étude sur le Mystère de la Passion de saint 
Quentin 3 nous ne nous occuperons qu'épisodiquement de 
la mise en scène du drame au moyen-âge : nous ne ferons 
qu'indiquer la « monstre » pour nous servir d'un terme à 

la fois de guerre et de théâtre, ses magnificences, Tarmée 
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nombreuse des personnages qui peuplent le paradis et 

l'enfer, et des acteurs (jui s'agitèrent dans l'acliun humaine, 
depuis 1 empereur romain jusqu'au varlet et au comparse 
dans la bouehe duquel le poète mettra quatre vers seu- 
lement. Nous n'esquisserons même point la grande et 
fastueuse procession qui de la Collégiale descendait par la 
Tille pour inviter le peuple à la représentation et le séduire 
par l'attrait des costumes et de la foule des acteurs qui 
défilaient par les rues, les uns sur des chars, les autres à 
cheval^ les autres à pied. Nous ne nous occuperons pour 
l'instant que du drame lui-même « de la pièce proprement 
dite, de la pensée qui a présidé à l'œuvre, de sa valeur 
littéraire j de ses personnages et de leurs caractères 
tjpiques. 

Il a été écrit assez de livres spéciaux sur le genre 

Mystères pour que nous ne croyions point utile de rédiger 
une dissertation et de remettre en relief > après les autres» 
les considérations générales sur ces drames examinés au 
point de vue des origines , des mouvements et des progrès 
de notre langue nationale. D'un autre côté, il a été publié 
assez de Mystères c<»nplets , pour que nous ne songions 
pas à imposer la lecture des vingt-quatre mille vers et plus , 
dont nous allons étudier l'ensemble. Mais les traités di- 
dactiques ne sufiisent pas pour faire connaître à fond et 
convenablement apprécier un art quelconque, et surtout 
les manifestations diverses et particulières de cet art : dans 
la spécialité présente, le Mystère au moyen-âge. 11 est 
impossible à la majeure partie des hommes, même sérieux 
et de bonne volonté, de lire jus(iu'au bout les intermi- 
nables scènes qui composent l'ancien drame avec ce qu'on 
appellerait maintenant ses longueurs, ses inutilités, ses 
imperfections, ses hors-d'œuvre, enfin tout ce qu'on 
aimait autrefois , et ce qu'à tort ou à raison on ne poui i ait 
plus tolérer aujourd hui. 
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Entre la dibserUtioa abstraite et la publication intégrale 
et teKtoelle, il j avail place pour le récil el les extraits : 
les extraits qui, faits avec ampleur, suffisent à dmmer 
une idée du style, de 1 idiome, de la variété de tons et 
des types agissants; le récit qui résume l'action» le d^age 
des digressions goonnandes, loi donne plus de prooqilitode 

et d'allure. 

Maintenant» avant d'aborder le ^jet de notre étude, 
one observation n'est pas hors de propos. Pour apprécier 

à sa valeur notre Mystère , iî faut se reporter en pensée 
au temps où ce drame a ete eont et représenté; oublier 
les traditions pbilosophiqaes puisées par notre jeunesse 
dans des enseignements qui ont rempli de doute les quatre 
ou cinq dernières générations ; chercher à refaire en soi 
les croyances naïves et les sentiments vraiment religieux; 
se croire contemporain du poète et de l'auditoire , dont 
Tun écrivait et dont Tauln' admirait siiu • roment ces lé- 
gendes versifiées qu'on appelle « Mystères * ou « Jeux de 
Dieu 1. 11 faut arriver bien préparé à ces spectacles où 
étaient mis en action les événements de Tére biblique, on 
de la vie et du martyre de ces saints patrons qu un pays 
se choisissait ou acceptait de la tradition ; surtout il ne iaot 
pas leur demander plus et mieux qu'ils ne peuvent donner. 

Comme expression et résultat d'une poetnjue qu'on a 
trop systématisée sous des couleurs convenlionneiles, il est 
bon de ne pas croire que les Mystères, spécialement celui 
dont nous nous occupons, soient constamment marqués 
au coin de la naïveté , soit dans la pensée , soit dans les 
mots et la phrase ; on tomberait dans de singuliers mé- 
comptes. Oui, la littérature des xiv« et xv« siècles est 
naïve dans sa foi; mais chamianlc souvent de sini|ilîcilé 
vraiment prmutive , elle s'empreint parfois aussi de ma- 
nière et de recherche. C'est une langue et un art qui dé* 
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Meni, mais après s'être formés dans l'étude des langues 
andennes auxquelles, faute d'une direction utile, ils n'ont 
pas toujours pris ce qu'elles contenaient d'exemples de 
goût pur et sage. 

Cest cette aUîance hybride et évidente de deux tendances 
hostiles , antithèse bizarre et continuelle d'esprit empmnté 
et (l'initiative propre, qui formera l'un des principaux ca- 
ractères, même le caractère distinctif de la poésie de notre 
Mystère. De plus» elle exhale un haut fumet de terroir qui 
se maniieste dans l'emprunt fréquent d'expressions déjà 
picardes alors, et restées patoises à ce point qu'elles sont 
inintelligibles parfois pour nous-mêmes et presque toujours 
pour les hommes qui vivent en dehors des pays où le 
patois picard se parle encore. 

Ces précautions du début me fois prises , nous entrons 
en matière. 

Le Mystère de la passion de saint Quentin peut, avec 
eertitnde, être attribué à la seconde moitié du xiv« siècle, 
phisieurs preuves autorisent cette affirmation. 11 fut repré* 
seule dans l'enceinte de l'éghse collégiale de Saint-Queutin. 
Or, l'on sait, et tous les auteurs qui ont traité du théâtre 
au moyen-âge sont d'accord sur ce point, que les plus 
vieux Mystères sont ceux qui furent joués dans les églises ; 
ce ne fut qu'assez tard que le théâtre, repoussé du lieu 
saint par les mœurs ecclésiastiques qui se modifiaient, 
8'ouvrit soit sur les places publiques, soit dans les palais 
des grands , soit dans les édifices nuinicipaux. 

La seconde preuve se tire de l'écriture d'un des deux 
nuinuscrits qui contiennent cette même pièce et qui , tous 
deux, se coutrùlani mutuellement et utilement, appar- 
tiennent à la bibliothèque de la ville de Saint-Quentin. Le 
premier des manuscrits est d'un type d'écriture que la 
paléû^iaphie attribue en toute sécurité au xive siècle. 
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Cependant il faut admettre qu'il n'a pu être écrit que 
pendant la seconde moitié et peut-être même pendant les 

dernières années de ce siècle, ce qui est vrai aussi pour 
la composition de ce drame ; car une des scènes de la 
première partie de la Passion de saint Quentin nous fournira 
une ample nomenclature des mnm très-divers d'engins 
d'artillerie que le poëte« par une licence alors très-ré- 
pandue , faisait amener par les Romains sous les murs de 
Dardanie, la Troie chrétienne. L'usage de l'artillerie, qui 
parut pour la première lois en France en 1346, à la bataille 
de Crécy» se répandit fort promptement» on le sait; mais, 
pour que le génie militaire eût déjà Inventé et nommé, et 
pour que le poète saint-quentiuois connût si bien tout le 
matériel et les noms pittoresques des nouveaux et nombreux 
instruments de destruction , il fallait qu'un certain temps 
se fut écoule entre l'époque où l'artillerie naissante se 
vulgarisa par l'usage , et le moment où le poëte écrivait 
et le copiste reproduisait notre Mystère. Cet allument dé- 
truira péremptoirement ce qu'avance dom Grenier dans 
son introduction manuscrite à riiisloire générale de la 
Picardie 4 quand il parle du Mystère de saint Quentin et 
de ses deux manuscrits : € Les trois tragédies » (la trilogie 
dont nous paï ki uns bientôt) « en vers français sont réunies 
dans un volume manuscrit qui est conservé dans la biblio- 
thèque publique de Saint-Quentin, sous le m S07. ËUes 
paraissent avoir été écrites au xv® siècle. Nous avons vu 
aussi à la bibliothèque de Saint-Eioi de Noyon un manuscrit 
du xup siècle du Mystère de saint Quentin, qui ne s'y 
trouve plus. » Le manuscrit dont s^occupe dom Grenier 
dans ces dernières lignes est plus que probablement le 
plus, vieux des deux *qui se trouvent aujourd'hui à Saint- 
Quentin; mais, outre que récriture n'en est pas du xuP. 
siècle , où la langue n'était certes pas encore aussi formée, 
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les nomenclatures des divers canons que Sévère emmènera 
au siège de Dardanie , soflBsent pour nous donner raison 
contre dom Grenier. 

Nous ne croyons pas que le premier des deux manuscrits, 
tOQt ancien qu'il soit, contienne le texte original; il est 
parsemé de fautes grossières de copie que l'écrmin a 
biffées et rectifiées^ probablement sur les indications de 
l'auteur. Le second est d'une écriture qu'aVec les paléo- 
graphes on peut déclarer plus jeune de soixante à quatre- 
vingts ans. Nous sommes, celle fois, d'accord avec dom 
Grenier sur la date du second manuscrit » qu'il attribue 
avec raison au xy« siècle. Cette seconde copie , si elle est 

plus lisible, est surchargée de fautes; son orthographe 
diffère essentiellement de celle du premier manuscrit, et 
varie même d'une page à l'autre. £lle ne contient aucune 
abréviation. Elle est ornée de grandes capitales peintes et 
qui servent à indiquer au lecteur les principales divisions 
de l'œuvre. Les scènes n'y sont ni séparées, ni indiquées 
dans le texte , ce qui en rend l'étude encore plus ûrdue 
et plus pénible. 

Ces deux manuscrits ont été donnés au chapitre de la 
collégiale de Saint-Quentin : le premier, en 1673, par le 
ciianoine (lobaille, célèbre paléograpiie, qui était né à 
Saint-Quentm, y avait enseigné et y avait gagné, en 1663, 
la couronne d'un concours littéraire; le second, en 1749, 
par le chanoine Louis-Quentin Brabant, ainsi qu'il appert 
d une note écrite sur une des gardes intérieures de la 
couverture. 

Le nom di; poète est resté inconnu. Âu xm^ siècle, on 

ne le savait déjà plus : le chanoine Gubaille n'eût pas 
manqué de l'écrire sur les pages blanches de son ma- 
nuscrit , où se trouvent quelques annotations. 

La première de ces copies, la plus aacienïff, porte 

7 
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pour titre : c Mystère de la Passion de Monsieiir saîDCt 
Quentin, Suivi du Mystère de Flnvention du pretienlx corps 

de Monsieur bainct Quentin et de l'Invention de sainct 
Quentin par sainct Ëloy ». Le titre du second manuscrit 
est diffèrent et fertile en renseignements utiles ; le Toiei : 

« Ilymnodia manuscripta olim in choro San-Ouintine ec- 
clesiae decantata t. C'est le premier titre qui est le vrai. 
L'autre est plus scientifique, plus prétentieux dans ses 

termes pilloresques , et sent une époque plus Hère de son 
savoir. 

Le drame se divise en une trilogie dont les parties se 
nomment la Pasrion de saint Quentin, Plnvration de son 

corps par Eusèbe, et rinvcntion de saint Qnentin par saint 
Ëioi. Ea&si ce volumineux ensemble ne renferme pas moins 
de 24,116 vers ainsi répartis : la Passion de saint Qoentio, 
18,846; son invention par Eusèbe, 2,553; son Invention 
par saint Eloi, 2,717. 

La Passion de saint Quentin se partage eUe-mâme en 
quatre actes ou parties. 

Un dernier détail : le Mystère de la Passion de saint 
Quentin était si long qu'il ne pouvait être joué en un jour; 
le temps consacré aux représentations descGeux» deDieu 
dans les églises était d'ailleurs assez court, puisqu'on ne 
leur donnait que le peu d'heures qui s'écoulaient entre la 
messe et les vêpres. Le drame était donc partagé entre 
plusieui'S dimanches ou fêtes. G est ce que nous apprend 
un auteur local, Emmeré, qui, en parlant d'une pièce 
aases courte extraite du Mystère de saint Quentin, dit : 
« Sumptis e poemate longiori, quo passionem martjTis 
triduo, quatriduoque, de theatro nostri Sanquitinenses 
representabant i. Ce long intervalle qui s'écoulait entre 
cbaqœ représentation expliquera suffisamment comment 
les speciatetuti pouvaient se plaire aux situations si peu 
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Tarifes qu'offre le peeme, comment ils applaudiesiieiit 4 

tant de personnages coulés dans un seul moule, comment 
ils riaient aux facéties que le même I ou dél>Uait sur le 
même ton , comment enfin Tauteur aTait fait à peu d'efforts 
d'invention » et comment il ne s'était pas plus préoccupé 
des dangers de la monotonie, 

Hans son introduction à Thistoire générale de la province 
de Picardie» dom Grenier nous apprend que le Mystère 
de la Passion de saint Quentin fut joué en 15(H , dans la 
capitale du Yennandois, à l'entrée de Tarchiduc d'Autriche. 
Emmeré, qm ama araons cité plus haut» avait écrit avant 
dom Grenier : « în compiUs quoquc Ihcalra erecta de 
quibus exhibitâB historia3 de legendâ patroni. j> 11 est pro* 
hable que» vu l'interminable longueur de l'œuvre ori- 
ginale, on ne fit entendre au duc que quelques scènes» 
que des extraits sur l'arrangement et la mise en scène 
desquels les deux écrivains picards ne nous donnent mal* 
heureusement aucun renseignement 

PREMIER ACTE. 

■ 

11 renferme â»467 vers et se divise en quarante scènes» 
sans compter les monologues. Quatre-vingt-deux person- 
nages, parlants et agissants, y figuraient; le manuscrit ne 
fait aucune mention des comparses de la garde des em- 
pereurs» de Tannée romaine» du peuple de Dardanie« 

Le début ne manque ni d'ampleur ni de solennité. La 
scène est à Rome« au palais impérial. L'empereur Diocletien 
et ses deux Césars» Constance-Chlore et Gderius tiennent 
un conseil où ont été convoqués les deux fds de Constance, 
Constantin et Licinius , ainsi que des oiliciers du palais qui 
jouent le rôle de confidents et approuvent. Dioclétien ouvre 
Faction par un hymne de glorifleation de Tempire» des 
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dieux et des héros qui Tout élevé au plus haut degré de 
puissance. 



DiOGLÉTUN. Gloire immortelle an grand Romuhu 
Et à Remus par qui Rome est fondée. 
Gloire à Minerve , h Mars , i Satumus , 

s Et à Vénus d amours recommandée. 
Gloire à Médée , et au vaillant Eaiiée 
Par qui fut née et mis en flourissance 
La Ûeur du monde et de toute oaissauce. 

Noblesse troyenne , 
Vaillanee hectorinot 
Force herenléenne ^ 

Gloire alexandrine , 
Gloire achilienne , 
Grégeoise doctrine » 
Et tout hauU bien d*homme 
Reposent en Rome. 

Rome est des dieux le divin oratoire 
Répofiitoire oA toute grftoe habonde. 
Rome est le cMef de ce bas territoire » 

Le répertoire à chroiuquier iiistoire , 
Dont la victoire au hautain ciel redoniie. 
Rome est la foudre et le ilayau du monde. 

Graee auguiienne , 
Bonté célestine , 
Loy mercurienne» 
Joye terrienne , 

Richesse argentine , 
Honneur palatine 
T>e bruyt (1) et de los 
Sont eu Rome endos. 

Cette glorification des dieux du paganisme par le chef 
de FÉtat servira, dans l'esprit du poëte anonyme, de con- 
traste puissant au triomphe du christianisme qui étend déjà 

(1 ) « Bniy t » , écbt , honneur. 
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sa domination sur le vieux monde connu; au début du 
drame» le chant en Thonneur des idoles, comme à la pé- 
ripétie le ehant en llionneur du Christ et de ses martyrs. 
La Rome, qui a grandi dans le culte des faux Dieux el par 
la guerre , sera remplacée par la Rome qui va grandir par 
la paix et la prière. 

Dioelétien succombe sous le lourd fardeau de Tautorité; 
il veut associer à ses fatigues, à sa puissance, Maximien- 
Hercule. C'est sur cette importante afiaU-e qu'il consulte 
les deux Césars dont V«m est favorable aux projets de 
Fempereur. Le messaprer d'F.tat , Orient, est envoyé vers 
les sénateurs que Diocletien appelle au conseil. 

Ici apparaît un personnage épisodique qui ya jouer un 
grand rôle dans la première partie du drame. C'est le 
« Sot n (stultus), le « Fol » aimé du moyen-âge, le Fou 
qui remplit les intermèdes , Tintenralle entre la scène qui 
finit et la scène qui va suivre, le temps nécessaire aux ma- 
chinistes pour enlever un décor et placer celui que motive 
l'intervention de personnages nouveaux pour une situation 
nouvelle. Point n'est besoin, d'ailleurs, de définir son 
caractère et de {irouver ses fonctions dans le drame. C'est 
lui qui va nous dire de sa propre bouche, et dans un de 
ses nombreux monologues» ce qu'il est, ce qu'il fait, ce ' 
qoMl désire. C'est jour de féte chez les empereurs. Le Fou 
y court pour y garnir sa panse. : 

Voire feit-on feste si grande , 

Et se ne nous y huchons point ! 

Çà ! puisqu'on ne nous demande , 

J'iray pour remplir mon pourpoint. 

Ûo scct hiea qu'un sot quoquidé 

Va par tout sans estre mandé , 

Sfni en chambre » ea pale (1) , ou en oour , 

(I) Palais. 
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Ef peuU parler dewl son tour» 
Et dire des beeongnes sept 

Plus avant bieutost qu'il ne set. 
Marote» allons y par accort. 

Le Fol se faufile partout, parle de tout, mauge de tout, 
en compagnie de sa marotte qu'il fait danser, à laquelle il 
parie et qui lui répond par le son argentin de ses grelots. 
Le Fou a mission d'amuser le tapis , de faire prendre 
patience au public, de le dérider par ses saillies gro- 
tesques, grossières et d'un goût problématique (1). En 
entendant Orient promettre de convoquer» c sans voider 
tasses ne pots » , les sages et les savants , le Fou dit en 
aparté et entre deux ricanements : 

L£ Fùi. Et je vay assembler mes fus , 

Et tous mes philofoliens, 
Déroiés-vous de vos liens, 
Fos rabis , cornus et lunarches , 
Fos de court qui faictes grimaces, 
Fos retondus , fos bertaudés , 
Fos esraillés, fos esdumdés , 
Fos de bémol, fos de nature» 
Foe de béquane à teste dure. 
Salés hors de votre cathoire (2), 
Nous tenons notre consistoire. 

Le machiniste , ainsi que nous rapprend une note ar- 

ginale, a relevé une toile de fond, une « courtine », et 
nous apercevons un appartement d'une maison particulière. 
Nous sommes dans la ctiambre où la mère dn héros de 

(1) Le manuscrit de Saint-Quentin ne contenant aucun dessin qui puisse 
nous donner une idée du costume des acteurs , nous empruntons à la savante 
publication de M. Achille Jubinal sur les mystères inédits du xv<» siècle le 
portrait du Fou « Stultus stultiffîans » , tel qu'il Ta trouvé sans doute daas 
les illustrations d*un des drames chrétiens qu*il a édités en 1837. 

(2) ■ Cathoire • , mot picard , chaire , de • cathedra ». 
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notre Mystère attend» iàm les angoisses ftHimure suprême, 

la douleur et la joie de mettre un enfant au monde. Autour 
tfdie se pressent son mari, le sénateur Zénon, Pauline, 
une parente, et Floorette, la chambrière bien nommée. 

Le messager Orient est mtiudmi et salue l'assemblée par- 
ce souhait païen : 

Ciipidon , le Sis de Vdnus, 
Vous aocroîsse honneur et renom. 

n annonce à Zénon que Femperenr le mande au palais. 
Zénon va se rendre à Tinvitation qui le surprend en un 
moment si solennel et critique. Sa femme le conjure de 
rester : 

La mère saint- Si Jupiter ne me secourt , 
QUimnii. ' Et Pallas, la déesse sainte , 

J^auray mestier au jour i|w eonrt. 

Car je suis aneeinte • 

Pesante de eorpe, plie et tainte, 
Phis ne eonte jour ne demy ; 
De dolenr suis an vif atteinte. 

Mais quel que soit l'ennui de Zénon, il faut qu'il se 

rende où son devoir l'appelle. 11 est parti à peine , que 
les dernières angoisses saisissent sa femme. Gomme il arrive 
dans plus d'un de ces Mystères, eUe se plaint tout haut; 
Facteur qui remplit ce rNe s'agite comme dans les con- 
vulsions de Tenfantement. « La mère saint Quentin », 
lisons-nous dans le manuscrit, s'écrie au plus fort de ses 
tortures : 

Flourette , 

Je ne puis plus estre sur piés. 

Va en ma secrette chambrette , 

Mestie lee coussins et trépiés. 
hjmBTTB. Madame* ils sont tous appointiée. 

Goiicliés*vou8 quant ie mal vous prent. 
U WÈKÈ. Venes , Pauline , et si m^aidiés. 
Fadline. a vous servir mon cuer se rent. 
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La c co^rtîpe > est redescendue; la scène a changé. 

Orient a convoqué le sénat et annonce à Tempereur la 
prochaine venue de ses conseillers. Pour le remercier» 
Diodétien renvoie à la buvette : 

Tu es vaillant. On le nienra 
Boîre à nostre sansonnerie. 
Va toi raffréchir, Je te prie. 
Du meilleur de nostre dépense : . 

invitation polie à laquelle Orient répond avec beaucoup 
de sens : 

Je vay à la boutrilerie : 

Nul De vaulx qui de luy ne pense. 

Les sénateurs sont réunis dans la salle du conseil. Ils 
sont quatre : Zénon, qui bientôt sera père de saint Quentin; 
Qttintus Fabius; Faustioien» le père de saint Firmia; Eus- 
torgie , le père de saint Pantaléon. Ds se prosternent devant 
le trône impérial et ne se lèvent que sur un ordre du chef 
de l'État. 

DiecutaEN. Levez-vous sans plus à terre estre. 

Honneur , gloire et magnificence 
Soit à vous. 

fiosTOAftiK. Empereur terrestre, 

.Nous sommes en ce n^il estre » 
Ce plantureux pdais mmaut. 
Parvenus à vostre commant 
Ouvrés de iK»tre huys pectoral 
Le peint soit divin ou moral 
Pourquoy nous sommes cy présens. 
S'on le veult disputer par sen& 
Démonstratif ou sophistique , 
Nous savons Kart dialectique, 
U ne nous iaut nuls avecas. 

Nous n'avons pas résisté au désir de citer textuellement 
le discours où Diodétien explique les motife qui l'eiigagent 
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à partager avec un antre Im-méme le pouvoir suprême. 

La poésie en est plus large, d'un caractère plus élevé 
qu'on ne pense toutes les fois qu'il s'agit des Mystères 
qu'on a ^p confondus avec les Sotties, ou bien quand on 
se reporte au temps où ces drames furent écrits. Pour 
beaucoup d'esprits , même studieux» certains de ces extraits 
seront une réTélation. 

Uf ^A nm Biaux seigneurs , enieiidex le cas. 

11 a pteu aux dieux et aux sacres 
Dont nous avoiis les simulacres, 
Noos essonrdie an frécienlx troène 
De nostra nonnice et matrone , 
Rotne la dié sahitaiie 
A qui toute anitn est tributaire , 
Mercy \ Dieu. La monarchie 
Cu monde et la hiérarchie 
Pioyc dç<?soiih nostre couronne 
Qui resplend , (lamboye et fiouronne. 
Et pour ce que mondain fabricque (1) 
Est pesant et de dure bricque 
A porter à seul corps humain , 
Gomme & nous qui ravons en main . 
Nous mUons anoir adintoire , 
S*il plail k nostre eonâtoire. 
D'un fort champion qui s*aplicque 
A soutenir le bien publicquc , 
Tant en guerre ou en milice 
Comme en ci ville police. 
S avons tous ensemble opmé 
Et conclud et détermint^ 
Que Maximien , nostre affin (2) , 
On ce grand bien ; omis affin 
De vous complaire et de sçanoir 



(1) « Fabrique • , affiure. Et parce que les sfiaires du monde sont un 
lourd fardeau à porter pour un seul corps. 

(2) Affin , parent , ami , de « affimtas • , parenté , amitié , attianee. 
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Si plus noble vonUes avoir. 
Vous , BW très amés sèialain. 

En serez les quatre électeurs. 

Se II tendez sur ce décret 
Et nous infformés du secret , 
Ains que nui de tous se départ. 

Laissés seuls à eux-mêmes, les quatre grands électeurs 
ont, on le pense, voté d'une commune voix en fayeur de 

Maximien. Dioclctien a dépêché Maximinus, chevalier de 
Galère, pour annoncer à Maiimiea qu'il est appelé à la 
pourpre impériale. 

Mauminus. César Auguste et chef d*empire , 

Très humblement je vous salue. 
Maxuoem. Ce n*est pas ft moy qu*on doict dire 

César Auguste et bruyt d^Empire. 
Maxuiinus. Sf est. 
Maxuoen Non est. 

Mais Haxîmien se r^d à Té^dence. Pour lui faire hon- 
neur et cortège. Sévère a convoqué : 

Quatre ou eim| seudiers 

Fors et raddes , appers et grans , 
Qui sont comme ribaux recrans (1), 
Nourrys en c^ve sans riens faire, 
Des larronciaux de pute affaire. 
Ësclistre , Tonoire (2) , Tempeste 
Et Fourdie , que sanglante feste 
Aii-on de wus. Salés amt. 

A cette évocation, on voit arriver quatre fiers-à-bras, 
avinés, à moitié couverts de leurs armes. 

ËscusTRE. Me vecy aussi remouvant 

Qu'un esteuf sur une maison. 

<i) Làdie, paresseux. 
(S) fidair, tonnerre. 
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Sy tost que f aj oy le M» - 
De w féa, je ne ftii ^ndleir. 
ToNNOiM. Et je dmoit eonuBe ung loir ; 

Mais quand j*aî entendu les chants 

QuHl nous faut aller sur les champs. 
Plus légiers suis qu uoe arondeUe. 
FoURDRE. S'il y fault cagnon ne cordeile , 
Gopper testes ou enfouyr , 
Je suie lirest , pour m'enfayr , 
En piyant Tofle des takme. 

Ils vont partir pour se joindre au cortège; maisTempeste 
n'a pas dit son mot II faut aussi qu'il prouve au public 
qu'il n'est point un personnage muet. 

lEMnm, Attendes que je loie en point » 

Je n*ay qu*A laeiier mon pourpoint 

Et à tirer une lanière. 

Quoquins , me laieses tous deiriêfe , 

Et sy suis le pire du liot (1) 
Non plus que d'un paillard hulot 
Ne vous haui-il de moi » pendaille? 

Alors le Fou survient derrière les soudards et apprécie 
leur valeur morale en ces termes plus que verts qui furent» 
qu'on se le rappelle, prononcés cependant c in choro a» 
dans le choeur de l'église collégiale de Saint-Quentin : 

Lb fol. a aainte aangbieu quelle m 

Begwdez là quela eatoifiaulx» 
Quel tort gingenrim de comaiUe , 
Qoda entremèo pour les oorbaux. 
Quels flidiee de lart pour ces vaux 
De ces gibès qui sont tout nudz. 
Quels belislres , quels gros ribaux , 
Quels vieux truans , paillards chenus ; 
Cré^s que s'ils estoient tenus 
Du giand-pruvost des marisseauU , 

(1) Hot pour ost t armée » de • hoatis •. 
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imnais n*en esehapperoit nuls 
Qu'on ne hognast par les museauU. 

Mais voici bien une antre bande ! Elle appartient à mes- 

sire Agricolanus, vicaire de Cromacus, prévôt de Rome; 
elle se compose de Serpent, de Dragon, de Layaut, de 
Ëscorpion, tons noms qui promettent. Écontons-les faire 
leur éloge en passant sur la scène. 

Serpent, Soit pour raj]]îer , pîUior ou batre , 
Nous sonunes tous assemiUiés , (1) 
Et sy sommes atranquiHiés 
De tout ce qui faut à combatre. 

Dragon. Pour boutter sus , pour tout abatre , 

Pour faire gens csmerveilliés, 

Soit pour pillier ou pour combalre , 

Nous snmmes tous asserailliés, 
Layaut. Nous sonuùes gens pour nous esbatre 

£8 bois comme larons veilliés , 

Pieurs q[ue diables esTeiUiés 

Sommes nous , il n^en dut débattre. 
E8C0RP10N. Soit pour raiUîer , pillier ou batre , 

Noos sommes tous assemiUiés , 

Et sy sommes atranquilliés 

De tout ce qu'il fault à combatre. 

Ne dirait-on pas que Gallot et ses imitateurs ont trouvé 
là et copié leurs soldats sacripans et bravaches, sous l'uuage 
desquels le graveur du xm^ ^ècle burinait ses quatrains 
aussi tapageurs que ses dessins eux-mémest 

Plusieurs des auteurs qui ont écrit sur le théâtre du 
moyen-âge se plaignent» avec raison, qu'il ne soit arrivé 
jnsqu'à nous que des renseignements très-peu explicites et 
insuffisants sur la mise en scène. Un certain nombre de 
pages du manuscrit que nous étudions nous foumirooi 
d'intéressants renseignements sur cette mise en scène trop 

(1) K AssemilUés • , assemblés, appariés. 
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pea connue; sur leurs marges» nous trouvons des indications 
précieuses et qui formaient tradition. Au moment où Tem* 

pereur Dioclétien et son cortège prennent congé de Maxi- 
mien qui les a iiarangués» on lit en marge du manuscrit : 
c Icy ils crient tous : vive uitxnaBN. Les ménestriers 
cornent. » Après cette scène, le poëte va nous introduire 
dans la chambre où vient de naître le fils du sénateur 
Zenon ; il a écrit cette recommandation pour le directeur 
de la scène et le machiniste : c Icy doit-on descendre une 
courtine (1) affin qu'on voye la mère gisant et l'eniïant 
nouveau-né ». Plus tard, quand viendra le temps de Tin- 
tervention des puissances de Fenfer» Tauteur fera précéder 
les apparitions diaboliques par cette note marginale : « Pose 
de tonnoire ». Ces indications sont trop rares, il est vrai; 
mais elles renseignent sur quelques intentions de l'écrivain, 
sur ses soins de prévoyance, sur des jeux muets de piiy- 
sionomie, sur de fausses sorties, sur une foule de détails 
bons à recueillir. 

Une toile vient donc de descendre, et nous sommes 
chez la « josne mère » de saint Quentin, autour de ia- 
qaelle se pressent sa parente Pauline et la c chambrière » 
Flourette. L'accouchée reprend à peine ses sens , et Pau-* 
line la réconforte par la bonne nouvelle de la venue d'un 
fils. 

Pauline. Ma dame , merciés les dieux 

Qui vous ont un fils envoyez , 

Net et propre de corps et d'ieux , 

Sans rien auoir de desvoiez. 
Plourbttb. II est gent et biea ardressiez , 

Dotdb», riant et de bel acooeil. 

Ce semble nng ymage dressiei , 

Tant est droit et plaisant à Vml* 
U NiAB. Or le me baillîés , car je mil 

(1) Un décor nouveau. 
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Veor u très belle figura. 
0 très doulce géniture , 
Dâficque pourtraiduref 
Si nature 

N'a eu quelque defl^Uance » 
Tki es mon filt, ma 6gure, 
Mou sang et ma pourtraktore 
Créature 

Faicte à dmue semblaoce,^ 
J*^ |«rlé ton eoftoee^ 
Mon amour , mon aecointanoe, 
Ma substance» 

0 très douce géniture. 
Tu es mon cuer, ma plaisance. 
Mon souias et mon aisance 
En naissance, 

Déificque puurlraicture. 
Filz , il faut que je te baise , 
Que je t'embracc à mon aise, 
£t appaise 

De ma doulce mamUIette. 
Il &ut que ton ciy solaise , 
Que je te baigne et solnse 

Ët complaise ; 

Que je te porte et ailette 
En ta bousche yennillette, 
Qui me ryt et si souiiette 
Tant doidcette. 

Filz, il faut que je te baise , 
Je t'ay pris pour amourette; 
Très lendre et belle flourotte , 
Trop tenrette, 

Que je t'embrace à mon aise. 

Le plus jeune des deux manuscrits a perdu le feuillet 
où étaient écrits les trente derniers vers qui préeédeBt. 
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Heoreasement l'autre Toliime» que nous avons été tout 

exprès étudier sur place à Saint-Quentin , nous a restitué 
l6 précieux modèle d'une de ces tendres allocutions, pleines 
de douces paroles, de ces répétitions charmantes de la 
même idée en des termes différents , et que les poètes du 
moyen-âge savaient trouver en leur cœur et empreindre 
de la naïveté touchante et imagée de la langue d'alors. 

Comme le drame, nous marchons brusquement, par 
soubresauts, sans transitions : les sénateurs ont été con- 
gédiés par les deux empereurs, et Zénou a engagé ses 
collègues à venir voir si < son hoir » lui est né. Ils om 
pénétré dans rappartemeiil secret. Ici se passe une scène 
d'une simplicité touchante et que noua ne pourrions con- 
venablement analyser. 



Zenon. 
Pauumb; 



Pauune. 



Flodbbtte. 



QUIHTUS. 



Pauune. 
Qdintus. 



GRMMifB porte 1*1 
Trh bien pour une jeuna m^. 
Est-elle «âne et relevée? 

Si veoir sans dûleur amère ; 
Toute joye lui est prospère. 
Elle est df^Uvrée d'un biau filz , 
Dont je croy que vous estes père. 
Oncques plus bel eii£uit ne vif. 
U est geni de corps et de fis. 
Vous en derex afotr gnnt Jofe, 
Car tous cners qui sont deseoofis 
n les reseenferle el resjoie. 
S*on peut le veoir , qo*on le voye ; 
Montrés-le au sénat vénérable 
Avant que nul de nous s'<m voie ; 
Nous lui donrons nom cuiiveuable. 
Regardés , seigneur honorable , 
B^aidés r^fmaige doulceUe. 
Pour cieatnie nisonusUe 
Vela une propre chosetle. 
n 1 les jndx et la boofibetle , 
nois et mains propres et de cire , 



Digitized by Google 



— 142 — 



El au iiiL'jitdii une l'osselh*; 
Il semble qu'y dous veuille rire. 
Qu'en dites-vous , Zénon , biau sire? 
Ses membres sont bien aidrasdés , 
Les dieux en soient merciés. 
Biaux seigneurs, que tous le sachiés , 
Je TOUS ay amenés 
Affin tel que vous exsudés 
La festp de cm nouveau-né. 
Je veuil qun par vous soit nommé 
De nom propre à luy souffisant. 

On â proposé le suraom de Quintus comme celai d'un 
ami de la maison* 

QuiNTUd Fabius. H fault Qumtus diminuer, 

Se sera pour humble tenus , 

Ët aultrement consignier 

Pour ce quMl est petit et nuds. ^ 

De Quintus fiûsons Quintinus , 

Le nom est asses céleslin 

Et quy pis est je n'en sçais nuls. 
ZÉNON. Se le fouit appeler Quentin. 

FlOURETTE. Afin que je huche au matin 

Vustre eiillaiU quand je Tentrapelle , 

Dictes pn romant ou latin 

Gomment vous voulez qu'on l'appelle. 
QuiNTUd. Quentin , trôs belle jou?encette. 

Zénon 5 pour remercier , comment dirons-nous? risquons 
le mot ; aussi bien ce ne sera qu'un anachronisme de plus; 

pour remercier donc les parrains de son fils, Z< non les 
invite à entrer dans « son héritaige » ; ils y trouveront : 

Bon quart d'ypocras, 

.Vin , épice et davantaige , 

Et mouton qui est ung peu gras. 

Sous sourdinette et plaisans dras, 

ils feront compagnie à Taccouchée; mais les sénateurs, 



Pauline. 
Zenon. 
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qui sabrent vivre» ne veulent pas abuser de la bonté de leur 
ami et prennent congé de lui : 

« Nous allons à la caze uostre. • 

Ici c pose de tomioire » dans le c6té du théâtre réservé 
aux apparitions infernales. Saint Quentin est né, il est 

nommé; les puissaoces des abîmes ont tressailli. Elles se 
sentent vaincues. Lucifer, Satan» Astaroth» Léviathah, 
Belzébut , Cerberus et un diable peu connu , qui se nomme 
Bérith, se soQt réunis; ils complotent de tenter Maximien 
et de lui souffler au cœur une grande haine contre les 
chrétiens. Le dialogue prétendu infernal n'a rien de vrai- 
ment bien effrayant , à en juger par l'appel de Lucifer aux 
légions de dessous terre : 

Lucifer. Diables coiirants , diables cornus , 

Diables fâUans , diables formis , 

Diables tondus , diables lundis , 

Diables touffus , diablfis maudis , 

Diables farcis , diables seuglos , 

Diables, diablesses et diaMos, 

Diaboliques pouUeries, 

SaUés hors de m diableri s , 

Diables, plus tosi que viat souteil. 
Sathan. Quels tous diables vous faut^-il 

Que vous diubliés en ce point? 

Dictes quel graiil diable vous point 

Et quel grant diable vous avés. 

Et ainsi pendant cinquante vers dont toute la diablerie 
consiste à rappeler le mot diable une ou deux fois par dix 
syllabes. Mais Sathan est parti pour Rome afin de tenter 

N Gc diable de Maximieu ; » 

m 

et le Fou, qui l a vu passer, se raille de sa majesté dia- 
bolique en termes effrontés. Ce diable de Fou n'a de respect 
pour personne. 
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Sous Pinspiration funeste de Satan , Maximien , i peine 

assis sur le trône impérial , se sent saisi de haine contre 
le nom de Jésus qu'il maudit dans sa rage. U blasphème, 
il lance les plus effroyables menaces contre les chrétiens. 

Maximien. Tremble qui oye et fuye qui porra. 

tormens très horribles, 

Horreurs invisibles , 

A voir impossibles , 

A ces ehrestieDS. 

Paines impossibles , 

Passions pénibles , 

Penances terribles 

Aront chrestiens. 
Traînes seront comme chiens enragiés , 
Hachiés , lanciés , escorchés , enfouys , 
Rachiés , railliés , rasachiés , ratachiés , 
TaiUiés , maiUiés , escaiUés , cousteUiés» 
Loyés , soiés , ars , noyés et bruhis , ^ 
Fendus, touiUis, pourfendus, ponrboulis, 
Bastus , rostis en pol et en ehaudière. 
Garde chascun d'enlrer en la ratière. 

Justice sccrette , 

Fierté très durette , 

Durt^ très surette , 

Sure mort amère , 

Amère et souflrette. 

Les deux Empereurs sont d'accord pour la persécution. 
Maximien envoie son messager , son « chevauscheur ]> Oc- 
cident» proclamer par tout Tempire 

Que les crestiens dissolus 
Venront par voie cl par chemin 
Faire hommaige aux Dieux absolus , 

ou qu'ils péril ont dans les tourments. Or, on siiit déjà la 
fatale nouvelle dans Dardanie qui probablement est 1 ao- 
cienne Troie des temps fabuleux. 
Dardanie est maintenant une cité toute chrétienne. 
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Polydamas , duc de Dardanie , et les iem chevaliers Ylion 

lie Troyes el Méliaiidès de (iliyi)res liennenl conseil. On se 
prépare i\ la résistance. Le « chevaiischeui' Occident » est 
parti de Rome pour Dardanie. Chemin faisant, il a ren- 
contré le Fol qui monte en croupe derrière Occident, la 
face tournée vers la queue du cheval, et qui clianne ies 
^nuîs du voyage par ses propos bouffons et ses railleries 
effrontées. Us arrivent enfin devant Dardanie dont les portes 
se ferment pour eux. liruhier, « portier » de la cité, me- 
nace Occident, s'il ne recule, « de tuer maistre et cheval ». 
Pendant que le Fou se gausse de son compagnon » à qui 
Ton « fait visage de bos » , et qui se trouve « plus camus 
de nez qu une singessc à trois sinjos » , Bruhier court pré- 
venir Polydamas qu'un messager de Rome se présente de 
la part des Empereurs. Sur Tordre du duc , Occident est 
introduit et remet sou mandement ». Polydamas ne veut 
le lire qu'en présence de ses conseillers, de Urbain^ évéque 
de Dardanie» et des citoyens, représentés par Flourentin, 
(irilîon, Dardan et iiasentin, que Esprevier, iiéraut, a déjà 
convoqués. Le clerc Ganimédés , « bon rescouvrier pour 
chartes obsciires » , est chargé de donner à l'assemblée 
lectuio (lu inandemeiil, au refus du duc Polydamas, (pie 
nous soupçonnons fort d'une certaine ignorance conmiune 
à plus d'un grand seigneur du moyen-âge. Gomme la lettre 
de la comédie moderne , le mandement du Mystère versifié 
est écrit en prose. Tel en est le contenu menaçant, qui 
doit avoir été dicté par Maximien, dont nous reconnaissons 
la foiiguie d'emportement : 

c Dioctétien et Maximien, par celestial influence Césaires- 
Augustes, impérateurs, roys des roys, regnans sur regnans, 

seigneurs de l'aer, de la terre et de la mer , à tous nos 
féaulx et bien-ames subgecz^ immita teurs des saintes loix 
des Dieux auxquels nous sacrifions, salut, honneur, joye. 
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âaQté» bruys, félicité et gloire sempiternelle. £1 à tous 
déléaux crcstiens , misère , povreté , honte , domaige , vi- 

. lonie, maladie, mendicité, indigence, méchanceté, tristesse, 
adversité, doleur, desconfort » désespoir» paine» ti'ibulation, 
torment» malédiction, mort détestable, et perdition de corps 
et d'ame. (.ar il est parvenu à la coirnoissance de nostre 
impériale magesté que vous, meschans ypocr>tes, voleurs 
du sacrifice des Dieux, enffans de ténèbres, invoqueurs 
de diables, enchansteurs de gens, séducteurs de ijeuple 
et espandeurs de zizanie, par oulrecuidée présomption 
vous efforciés d'abolir le divin culte de nos très glorieux 
Dieux immortels, pour exaucier nouvelle loi d'ung pro- 
phète crucifié. Pour quoy expressément vous commandom 
par ces patentes vous desvolliés les folles erreurs de vos 
cuers, les ténèbres caligineuses de vos yeulx, et reco- 
gnoissiés la vrnye splendeur de nos Dieux par sacrifice 
deu. Ou âuitrenient famine, guerre, pestilence, tiranie, 
inhumanité, erudélité et molition , défloration, combustion 
et effusion de sang encourront sur vous sy terribles, que 
Yousserés abliominable spectacle et espouvantementhydeux 
aux complices de vostre secte et à tout cuer humain. Et 
donnés crédence h ces présentes scélées de nos sceauls 
authentiques, données en nostre palais romain, présents 
Cesaires» consules et barons, de joing, ce premier an de 
nostre empire, et de la fondation de Rome mil quarante 
quatre. » 

Telle est la lettre, si riche en analhèmes, que Gani- 
médès a lue an conseil du duc Polydamas , qui prie ehacan 

qu*il pense et aplique 

Son engin ponr déterminer 
Quelle voye ou sentier oblique 
On tenra pour droit cheminer. 

Si épouvantables que soient les menaces de la lettre 
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impériale» les chrétiens ne se laisseront point dominer par 

la peur. Ils demeureront fidèles à leur foi et ne sacrifieront 
Jamais aux idoles. Plutôt mounrl lis détendruul leur ville 
et leur religion jusqu'au trépas. 

pOLYDAM.\s. Puisqu'y lault que guerre tresbuch» 
Sur nostre cité valeureuse , 
Wonstrés, saos y faire aultre embûche , 
Vosire force valeureuse. 
luoN. Vostre ame sera bien heureuse 

Se nous mcUons la main aux armes. 
Arraons-iious aussi blans que carraes 
Pour résister aux infidelles. 
Pour résister à tous vacanufîs , 
Armons-nous aussi blaos que carmes. 
Citoyens , prendés vos guisarmes 
El vos espées telles quelles. 
Nous garderons tours et toumelles , 
Murs et mures , tours et chasteaux , 
Se prenrons canons , canonceaux , 
Dars « cslendars , corde et cordelles. 
GkikfoiN. Nous t'mi)luieions nos allumclles 

Ars et sandais et \nms cousleaux. 
Dardam. Sans cspairgaier ficux ne femelles , 

Doutons . montons sur les cresteaux. 
Mailles de plomb et balesteaux 
Feront grant bruit sur leurs cervelles. 

L'orage va fondre sur la malheureuse cité de Dardanie. 
Occident a déjà regagné Rome. Il a raconté son insuccès 

aux Empereurs, Maximien ne se sent plus de rage. Dio- 
clétien lui-même a oublié sa modération et s'écrie : 



Meuâdès. 

lUON. 

Flourbntin. 



(Constant (>'sar, qu'en dites-vous, 
Desployrons-udus nostre banière , 
Les yrons-nous décopper tous 
Gomme on décoppe une lanière? 



Constance-Chlore ne croit pas que ce soit là une œuvre 
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digne des Empereurs qui ne i^euvent se mûUrc c sur les 

champs » pour réduire 

une meschante Unière 

De crpsticns désob*^issans. 

11 n'y ca a qii'' pour les paiges. 

C*est alors une scène d*un enthousiasme sauvage et 

cruel. iMaxeiice, Constantin, Lucinien, Sévère se disputent 
à 1 envi Tiionneur de commander l'armée. Maximinus veut 
qu'on choisisse les meilleures légions dont l'ayant-garde 

se composera d'archers. Les archers! voilà les plus habiles. 



SÉVÈRE. 



ESCUSTRK. 
TONOIRE. 

FouRimE. 

Tempeste, 

(jALICAN. 

PaopuvRS. 

eulasius. 

Maxence» 



Maximinus , j'ay les plus fiers 
Oui soient jusqucs on pmiîcnnc ; 
Ils s'aîîuisent quand jo ks licrs 
Aussi poiiidaus que fers d'alenne. 
Quand jf mois harho h barbnquenne ♦ 
Je requenue (1) et si me rebarbe. 
Je trespereeroye un grand quenne 
Quand je mets barbe à barbaquenne. 
Et je suis plus rond qu^un quenne 
De boire fiîand ¥in de jarbe. 
Quand je mels barbe à barbaquenne. 
Je requenne et sy me rebarbe. 
Nous rfiinbaterons barbe à barbe 
Pai lnis r:osticns d('l()iaux. 
Harlinniis i)lus vers que jouharhc ► 
Nous combaterous barbe à barbe« 
Sans espargner veste ne barbe 
Percerons trippes et boiaux. 
Il but porter tous valesteaux 
D^artinerie et de canons. 
Armer se fautt d'cscutons. 
De Jacques , de baubregoons , 



(1) « Requenne Peut-être rdquivalent de requinquer, s*enorgaeillir' 
Une vieille chanson picarde commence par ces vers : • Requinquez-vous, 
vieille , i c«iuinqucz-vous donc î » 
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Serpent. 

Dragon. 

Layaijt. 

ESCORPION. 
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De rondelles , de plauçons , 
De cuiraches , de japiMWS , 
Dars de flesdies et de bouxoiis, 
De bracqueinars , de pouchoos , 
De picqz , de becqs , de fauquons , 
De paiftts et de lancettes , 

De hachettes , 

De houlettes , 

De liiinettes , 

De jarqueltes , 

De dagucUes 

Accoulettcs . 
t^t de couatilles lombardes, 
De beiiglires , de bombardes . 
De ribaudequins , de bardes , 
D*arcigayes , de taiUardes , 
De mortiers , de bastonnades , 
De crennequiiis , d'espingardes , 
Coustcaiix, coiillnrs , csturguades, 

Gaillardincs , , 

Bringandiaes , 

Grapaudines , 

Gucurrines, 

Serpentines, . 

Gouges fines , 
Arbalestres et espées 
A deux mains seront happées. 
Çà mon maillet. 

Ça iiiun baslon. 

Çà mon plançou. 

Çâ ma vireuUe. 



Après cette énumération laxueusement anachioniiiue et 
formidable, des richesses dun arsenal dti moyen -âge, 
Maxence ordonne à Gonslantin, qui parait être le grand- 
maître de rartiilerie, de ne point oublier ses engins de 

destruction, et 1 annùe se met en marche. 
Partir et arriver, c est tout un. Deux paysans des on- 
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virons de Dardauie, Ursin et Galafliée, sa femme, signalent 
les premiers l'approche de l'armée romaioe. Us réunisseot 
en hâte leurs bestiaux et leurs meubles, et nous lisons 
dans une note marginale : « Icy sauvent leurs bestiaux 
dedens la cité, et quant ils sont dedens, boutent les feui 
à leurs maisons. » — Plus loin : € Les trompettes et clarons 
sonnent. » — Alarme! a crié Bruhier, le « portier » de 
Dardanie , 



Alarme , ù tuurs et i cresleuux ! 

Que (le lances , que de oousteaux , 

fienedicite Dominus. 
BuTon. Alarme , i toura et à cresteaux , 

Vecy nos eonemis venus. 
Bruhier. SoDt-ils graat genst 
Butor. ils sont si drus 

Que coûter jo uc les si;aroie. 

Le canon tonne ; « .canon de deiiors » , dit une anno- 
tation. 

BruuiëR. Saintfi ikrbe ! 

Acoute quel cop de canon. 



Polydamas accourt aux murailles avec les citoyens armés. 
Il les exhorte à combattre et à mourir pour la sainte cause 

qu'ils ne renieront puint. L'évêque Urbain les bénit. « On 
doit bouter sur les murs ung estendart où il y a une croix 
blanche. » 



YuoN. Alarme. 

MihJAOÈs A rassaul, à l'assaut. 

Rués , canons. 
Flourentin Rués , bombardes , 

Hatcz le fer quant il est chaud. 

Alarme. 

Griffon. A l'assaut , ;i l'assaui , 

(lardez vos veulx. le feu en sauU. 



Digitized by Google 



Tué« chevaux, abatét bai-des. 
Rués , camns. 

Daadan. Rués, bombsrdés, 

Foudriés ces testes Umibanles 

» 

Sans espairgnior chevaux ni gens. 

« Ceulx de la ville font grant elîort et gestent carrans. » 

— « On assaut la ville de costo et d'anltre. » — S'il faut 
en croire leurs lamentations comique:», les archers de Sé- 
vère ont reçu quelques horions : 

Ë6CLISTRE. On m'a donné ung croquenpois 

Sur le couplet de la cervelle. 
ToNNOmB. D*nn gros maillet à eontrepois 

On m*a donné un croquenpois. 
POORDRE. Et on m^a près coppé les dois , 

Tout sflr , d'une grande aUumelle. 

Tempeste , qui semble n'être là que pour servir d'écho 

à son « compaing » Esclistre, répète en manière de refrain : 

On in*a donné un croquenpois 
Sur le couplet de ma cervelle. 

Dans la ville. Butor a l'œil crevé par un trait et se répand 

en plaintes. Le Fol, lui, assiste, toujours riant, toujours 
raillant, à cet effroyable combat, et croit qu'il fait meilleur 
batailler des dents < et des lippes autour d'une platelée 
de trippes ». Mais la ville est perdue. Polydamas engage 
l'évêque Urbain à prier pour son peuple vaincu. Pendant 
que le saint prélat conjure le Seigneur de jeter un regard 
de miséricorde sur eeux qui combattent et meurent pour 
lui, et de leur ouvrir le royaume éternel, « les trompettes 
et clarons bonnent à Tassault, et doit-on jetter de dehors 
et de dedens canons. » Dardanie est prise. « Ils montent 
sur les murailles et sont dedens la ville. » 

Serpent. A mort , à mort. 

Dragon. Ville araignée. 
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Tuous tout, malles et femeUes. 
Layaut. Tuons toute U compaigaie ; 

A mort , à mort. 
EscoRPiOK Ville gaigniée. 

Tuons mère gisant vagine 

Et enfTans pendans à mamelles. 

Les citoyens s'enfuient « par-dessous le hourt ». 

Serpent. Çà , du feu. 

Dragon. , des estincelles. 

Layaut. i^À , le souUlci. 

EsconPiON Çà, la lanterne. 

Serpent, Pour bmllèr rues et ruelles , 
Çà , du feu. 

Dragon. Çà , des e&tinceUes. 

Serpent. Ardous prestres , ardons pucelles » 

N'espargnons père ne paterne , 

Çà , du feu. 

Dragon. Çà , des estincelles. 

Uvyaut. Çà , le soufflet. 

EscORPiON. Çù , la lanterne. 

Lt un lil en marge du manuscrit cos recommandations 



du poète aux acteurs pour quils amment et, sans jeu de 
mots, mais en employant l'argot théâtral» qu'ils brûlent la 
scène : « Icy boutent le feu en la ville. » Alors accourent 
d'autres brigands, Esclistre,Toinioire, Fourdre el Tempeste, 
qui ne vont jamais les uns sans les autres. € icy doivent-ils 
prendre auscun bien de meuble et tout reporter à Rome. » 

Ë8ÇLISTRB. 11 nous fault penser au pillaige , 
Frondons les biens des cytoyens 
Et des aultres gens de villaige , 
Tant de prestres que de doiens. 

Fourdre aime autant le sang que le sac» et s'écrie : 

Rôtissons trippes et boyelles 
De CCS crestiens boursouffl^s. 
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£t Tempeste, qui cette fois se permet de penser et de 

parler sans répéter ce qu'aura dit Esclistre , ajoute : 

Nous les taillerons pnr rouelle 
Ainsi que gros buuiliiis cntlés. 

Nous croyons utile d'interrompre ici le récit [)our un 
instant. Le dialogue brutal et sanguinaire de ce double 
quatuor de bandits nous insj)irc plusieurs remarques cri- 
tiques qu'il nous semble bon de consigner à Thonneur du 
poète et de sa science. D'après nos extraits et nos citations^ 
on a pu déjà constater la variété de tons par lesquels Fé- 
crivain anonyme du xiv^ siècle a peint et rendu sen:5ibie 
la variété des caractères de ses personnages. On les dis- 
tingue rien qu'à la coupe de ses phrases. Les tirades de 
Dioclétien sont grandes et îiiajrstneuses couiiiu' sa puis- 
sance; le lyrisme de sa situation s empreint dans les vers 
qu'il prononce, et qui changent plusieurs fois de rythme. 
La liaine de Maxiniien se traduit dans les mots heurtés et 
nombreux de ses imprécations contre les chrétiens. Tout 
à l'heure » l'emphase pédagogique emplira les couplets du 
maître d'école Cathon, et l'orgueil du capitaine Fracasse 
sera reproduit dans les nomenclatuivs heurtées du gé- 
néral Sévère > comme l'insolence et la méchanceté des 
« estorfiaux » de bas étage apparaissent dans le langage 
violent, brusque, durement incisif, naïvement féroce d'Es- 
clistre, Escorpion et consorts. Les intentions de l'auteur 
sont évidentes et sensibles. Le c6té tendre de la poésie tle 
notre Mystère n'est pas traité comme son côté fantastique 
et bizarre, et Satan ne parlera pas le intime langage que 
c la mère Saint-Quentin. » Il y a même alTectation et re- 
cherche pour diversifier les idiomes et bien poser les types 
rien que par la conversation. Les mots caiartérisent les 
situations. Uien n est calme comme l intérieur . de la 
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chambre où Zénon donne son premier baiser au fils qui 
vient de lui oaitre, tandis que rien n'est animé» tapageur, 
saisissant, effroyablement ressemblant, comme la scène de 
l'assaut et du pillage de Dardauie. D'un côté, les phrases 
sont lentes et langoureuses; de l'autre , le dialogue ne 
consiste qu'en cris, en exclamations, en menaces et en 
plaintes. Nous ne voulons que poser ces remarques, 
effleurer le côté critique de notre étude , et constatei la 
vérité de la couleur, la vérité qui est souvent atteinte et qu'il 
faut savoir dégager de la puérilité, de la redondance, de Tinu- 
lilité de beaucoup de détails , ces défauts qui apparlieiHieal 
plutôt à une époque, à une école, qu'au poëte lui-même. 

Tout à coup tous ces bruits s'éteignent, tout ce tumulte 
s'apaise. Les égorgeui^s sont partis. « Siletc », faites silence, 
s'écrie le dramaturge. Est-ce parce que tous les chrétiens 
sont morts? < Silete » , que tout se taise! Dieu va paraître* 
Les cieux se sont ouverts. Le Père éternel est assis sur son 
trône, autour duiiuel les anges sont ranges, La samle 
Vierge , « Nostre-Dame » , prie le Seigneur de recevoir les 
" âmes des martyrs de Dardanie , qui attendent « guerdon » 
aux portes du paradis. Dieu ordonne à saint Michel de les 
introduire ; mais le diable les veut avoir aussi : 

Car une seule patenostre 
N'ont dit en leur profession , 
Et sont mort sans oonfcssion ; 
Se vainront en paine éternelle. 

Grande discussion d où saint Michel, « ungtrop Un espiciei », 
dit Satan, sort vainqueur. Les âmes entrent au ciel, et, 
dans l'enfer, Lucifer, à qui Astaroth a conté la déconvenue 
de Satan, ordonne de pendre par le cou ses niliabiles 
démons qui se sont laissé ravir les âmes. < Us font grant 
tempeste en enfer et grant noîse », à la vive jubilation du 
nombreux auditon e saint-quentinois, qui trépigne de joie 
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ea voyant si rudement maUi aîter ces méchants esprits dont 
il a si peur. 

Pendant qu'on a fait la guerre aux chrétiens, pris et 
détruit leurs villes, renversé leurs temples et leurs autels, 
lâché la bride à la rage de leurs persécuteurs , le jeune 
Quentin a grandi. 

U est plaisant « droit et entier , 
De vif sang et bîau persoonaige , 

C'est sa mére qui parie» et ne sait 

cnffanl en ce quartier 

Qui soit aussi granl de son aige. 
Tout son déduyt, tout son usaige 
Est de tenir papier ou roUe. 

U faut cultiver les bonnes dispositions de cette riciie 
nature et lui cliercher un maître. Selon la jeune mére , on 

ne peut 

imaginier 

Meilleur doeteur que de Gatlion 

€ le maistre d'école » en renom » dont la classe est pleine 

des fils de grandes familles de Rome , et à qui Ton envoie 
invitation pressante de se rendre au palais de Zénon qui 
désire le voir. Vingt vers se passent en ces interminables 
politesses qui précédent et suivent tant de scènes. Enfin , 
c'est à Gathon que Ton confie Oueiitin, pour quil Télève 
en honnête homme, en bon citoyen, en savant : 

£t s'il oifense , qu'il soit repris 
De vergottes et de cions (i), 

dit Zénon avec une sévérité que sa leiume tenipere par de 
tendres recommandations : 

(1) f Ciun j> , mot picard ; biin dp butai. 
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ilonués luy petits liorions ; 

11 est tendre et fresle que voirre (1). 

S*il est battu d^escorions, 

tl mourra tantost. 



Zenon. 



Voii c , voire , 



Se vous vouliez sa mère croire, 

Il sera saus cunection, 

IS espargnez veigc oc cassoire (2). 



Ët les tristes adieux qui précèdent la premieie séparation 
arrachent des larmes au fils et à la mère. 



Pour empêcher les spectateurs de céder à 1 attendris- 
sement» le Fou survient» qui risque une gambade» une 
grimace, un quolibet grossier, et Téglise de retentir des 
éclats d'une joie unanime. 

Nous sommes dans l'école. Les enfants» ou plutôt les 
jeunes gens » car ce n'est pas à des intelligences enfantines 
que poui l aitiit s'adresser utilement les instructions élevées 
et abstraites du célèbre Cathon; les jeunes gens, rangés 
sur leurs bancs» attendent que le maître veuille ouvrir 
pour eux les trésors de sa science. C'est de la pauvreté 
qu'il les entretient, au point de vue du paganisme, et aussi 
de l'humilité que leur enseigna la nature» quand elle voulut 
qu'ils vinssent au monde tout nus» faibles et chétifs. 

(1) N Que verre » , autant que du ver^e. 

(â) t Cassoire » , mot picard pour chassoire , ficelle fine et solide. Aux 
environs de Saint-<)uenlin , on appelle f ncore aujourd*hui un fouet < uoe 
cassoire » . 



La mère. 
Quentin. 
La mère. 

Zenon. 



Adieu , mon fils. 

Adieu , ma mère. 



Adieu , mon très doulz enfi^nçon. 

Adieu , Ouentin. 



Quentin. 
La mère. 



Adieu , mou père. 

Adieu, mon très doulz enlTançon. 
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Pourquoi rhomme se glorifieraU*il ou de la science qu1l a 
* acquise par Tétude, ou de la gloire qu'il a gagnée dans 
les combats» ou de la fortune qu'il a ramassée par ses 
^orts, puisque, nu, il s'en va comme il était venu? 

U sera comme rérichon 
Qui 9e charge en toute saison 
De grosses pommes sur son dos , 

Et puis qu'il en vient au ridos (1) 
Puni soy bouter en sa tanière, 
Ses pommes demeurent arrière. 

A part le dogme de la mort de l'âme ainsi que du corps , 
la leçon n'est guère d'un sage du paganisme. La voici telle 
que nous la donne le poète par la bouche de Catlion, qui 
maintenant poursuit sou cours de morale par la nomen- 
clature et la définition des vertus telles que les cataloguait 
la science philosophique de certaines écoles du moyen-âge : 

Douze yertos morales sont , 
Dont vous douze , sans que J en sove , 
Sont mieux vestus que de soye. 
De moi oTr chascun s'efforce. 
C'est Prudence, Justice, Fokce, 

An EMFllAiNCE (f) , ESTABIUTÉ , 

Mansuétude , Vérité , 
Largesse, Magnanimité, 
Magmificbnce et Amistib 
D'honneur, avec Eutrapélie (3;, 
Sans que plus on ne multiplie. 
Des domse , quatre originales 
Sont , qui se nomment cardinales ; 
G*est PjiUDENCE , Forge , Justice , 

(1) c Bidos » , rideau, terme de vénerie, le plan incliné au-dessus duquel 
beaucoup d'animaux font leurs terriers. 

(2) Tempérance , modération ; ou mieux , chasteté. 

(3) f Eutrapélie • , science d*étre agréable , gracieuseté. 
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ÏA Attemphance en aokun vice. 
Des quatre resjnrituetle 
Est PRUDENCB tnteUectaelle , 
Saige de vertus directive 

Kt providence per.sj)ecliv(; 

Dii pit^^ciii et futur tempoire, 

Et (lu temps prétrtif niémoire. 

Puis iuâTlCË est d'aultre costé 

Qui repose en la voleoté» 

Et est de rendre à touste gent 

Ce qui est sien , soit povre ou gent , 

Aux dieux encens , au maistre honeur . 

Et estre au serf gucrredonneur. 

L'aultre vertu est Force dite , 

Quant aulcun spécule ou médite 

Dp trouver fruyt de collaudace 

Entre couardise ot audace. 

Kt l aultre est nommé ATTEMPaANCK 

Dont Continence est une brance. 

Et est quant le frayn est donné 

A Tappétit désordonné , 

Et qu*on restraint par ferme point 

L aiguilUon de la cbair qui point. 

I^es aultres qui sont despendantes 

Des quatre, à leurs branches pcuiiauteà, 

LiBÉiLM.iTÉ se doit prendre 

Entre avance el trop (le>|iendre. 

Magnificence est entendue 

Quant la chose est haulte et ardue. 

G^est Amistié d*honeur et geste , 

Quant eUe est moîenue et honneiile. 

Et Magnanimité loisible 

Quant eUe est en terme irascible. 

Mansuétudb est à esfire 

Entre mitidité (1) et l ire. 

VÉuiTÉ est chose firmée , 

Chose voire en droit confirmée. 

(i) Faiblesse, excès de douceur, timidité, de r mitis ». 
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ESTABIUTË curiale 

Est sans fausseté furiale ; 

Et EuTRAPÉUE se treuve 

Qmtnt on se rue et qu*on 8*espreuve 

En jeux hcmnesles , sans périh, 

Povr tescréer les esperits» 

Après cette Savante tirade, Quentia discute avec son 

maître sur Tessence des Dieux , sut leurs vertus , sur leur 
puissance # sur leur trop grand nombre, et eniin, liardiesse 
extrême » sur leur réalité et leur existence elle-même. Les 
rbéteurs les plus consommés , les plus souples et retors , 
n'ont pas d'argumentation plus subtile. Les syllogismes, 
l'enfant les file avec une perfection désespérante. A peine 
assis sur les bancs de Técole, il sait nier la majeure, 
€ nego majorem » , pour être autorisé à nier les consé- 
quences. Les arguments < in Dario t in baroco », 
t in barbaro » , si fort à la mode en ces siècles phraseurs, 
n ont pas de secrets pour lui et lui servent à démontrer 
que les Dieux, ne sont pas des Dieux, quil n'y a pas plu- 
sieurs Dieux , qu'ils n'existent point et n'ont jamais existé. 
Cathon s'effraie de cette jeune audace dont son école ne 
fut jamais le théiuiû, et ne sachant comment riposter, 
ordonne à Quentin de se taire : 

îu t'enquiers tuop avant des chosea. 
Je n*ai tea .textes ne les gloses 
Pour ton subtil entendemant/ 

Et, comme Quentin le presse avec plus d'ardeur encore» 

le maître d'école se refuse à plus de « disputation » , et 
de guerre lasse congédie bientôt ses élèves « auxquels il re- 
commande d'aller c par paire et pas à pas a , se divertir 
sagement. 

Le hasard, disons mieux : la Providence, qui veut se 
servir d'eux comme de leviers pour renverser le paganisme, 

9 
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les a conduits aux environs de l'égiise où les chrétiens se 

rassemblent poui* i)ri('r. La curiosité s*empare du jeune 
Victorin qui de ioiu montre l'église a ses amis : 

Vecy le temple en une grange 
Des crcsliefis qui sont nouveaux ; 
Ils ne tuent vaches ne vcaulx 
Pour sacnlier à leurs dieux. 
Reule. Regardons quel chose on y brasse. 

Les jeunes gens s'approchenl Jonc de Téglise et écoutent. 
Pierre Texorciste raconte au pape Marcellin, à Marcel, 
évéque de Rome , et au clergé réuni , ce qui vient de se 

passer « en Frige (1) » où tout a été brûlé par les per- 
sécuteurs » 

Sans^ y laissier fleur ne semence. 

Les prêtres et les fidèles se désolent entre eux. Le pape 

Maicellin essaie de leur rendre courage. Il prêche. C'est 
aussi de misère et de pauvreté qu'il parle; mais, à ren- 
contre du stoïcien Gathon qui enseignait à ses disciples le 
mépris des richesses et des jouissances , seulement parce 
qu'elles ne se peuvent emporter par le corps humain pour 
lequel tout est dit et Uni quand l'existence s'en va , le pape 
glorifie la pauvreté » parce qu'elle ouvre au chrétien qui 
meurt une vie notivelle, meilleure et éternelle. 

Quentin , que Dieu a marqué pour ses desseins et qui 
tout à l'heure répugnait déjà d'instinct aux folles et ab- 
surdes croyances du paganisme, Quentin s'étonne des 
nouvelles idées que l exhortalion du vieillard suscite en 
lui. « Avez-vous entendu ce que cU a sermonné de- 
mande-t-il à ses amis. 

11 nous montre tout le contraire 
De la lechon qu'on nous donnoit. 

(1 ) La Phryglc , dont Dardanie était la capitale. 
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ils écoutent avec plus d'attention, he pape continue son 
exhortation. Chacune de ses austères paroles est une ré- 
vélation ; chacun de ses enseignements porte coup et est 
recueilli par ces jeunes gens dont l'esprit s'ouvre à la 
lomière. Quentin protestait tout à l'heure contre les faux 
Dieux; c'est lui qu iis chargent, 

n est subtil , pleia d'éloquence, 

de se présenter au pape , de lui dire tout ce qu'ils ont vu 
et entendu, tout ce qu'ils désirent savoir de plus et se 
faire expliquer. Ils ont pénétré dans l'église. Quentin parle 
au nom de tous ; ils désirent : 

De cognoistre ce Dieu sanctissinie « 
Toul soD estât , tout son régime 

Et tous ses fais haulx et entiers. 

Le paiie interroge ces vocations si brusques. Quand il 
ne peut plus douter de leur sincérité > il explique aux 
jeunes gens la doctrine des chrétiens. 

Dieu , premier (1) » créa del et terre , 
Adam forma pour gloire aequerre 
Et ESre d'mie sienne ooste; 

Se furent mis tout nuds sans cote 
Au beau paradis do délices. 
Le diable plain de tous malices , 
Expulse du céleste trosne , 
Tcmpta la première niatrosne 
De men^er du fruyt de science. 
Lors brisèrent obédience , 
Car Dieu leur avoit deffendu 
D'en mengier ; se fut despendu ; 
Eve en prist » Adam en mangia, 
Chascon en eut. Dieu s'en vengea. 

(1) Premièrement. 
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Its furent punis et maudis , 

Et forbanis de païadis 

Et tl'estcmelle mansion , 

Eux et leur g<*n^ration. 

A monde sont. Adam labeure , 

Adam en sue , et Eve en pleure. 

Gloire ont perdu , grant peine acquièrent. 

Le Ciel les fuit , Enfers les quièrent. 

Dieu prist pitié , Dieu envois 

Ihésus son (Us , tout rsYoia (1). 

Il yini en terre , il fiit rechupt ; 

D'Espcrit saint fut-il conchut. 

En vierge mère , en mère s;uute , 

Eli sainte celle , en noble ensainte , 

Prist cliar humaine et nation 

Sans chamelle corruption. 

Jhésus parut , Jhésus prescha, 

Jhéstts les diables despescha. 

11 garissoit , il luminoit , 

11 suscitoit , il reprenoit , 

il fut trahy , il fut irendtt , 

n fut sali, il fîit batu, 

Il fut gabé , il fut raocquié , 

Il fut jugié, il fut pendu, 

11 fut enfin crudfié. 

Siui ( orps fut pris et desséchié. 

Il lut en sépulture mis , 

D'enfer retira ses amis, 

Au tiers jours il ressuscita 

Et puis en sa gloire monta. 

S*aciet à la dextre du père. 

De son del, de sa haute spère 

Venta jugier bons et mauvais, 

AfBn tel que sa gloire appère 

À ceulx qui croient en ses fiûs« 

La nouveauté de ce aibole de foi étonne Quentin. Ses 

(1 ) Raviva , ou plutAt remit en bonne voie , en bon chemin. 
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doutes 5 le pape les combat; il vient à boat des résistances 
intérieares aux dogmes qui ne se discutent pas , qu'il faut 

admettre sans les comprendre. 

Pour Goodusion il fouit doncques 
Tout croire sans tout percevoir? 

dit Quentin qui secoue toute hésitation. Ils croient; Teau 

sainte du bai)lèine les a régénérés. Ce suiit des hommes 
nouveaux. Ce ne sont plus des hommes» mais des apôtres, 
des envoyés de Dieu. La scène alors conquiert les plus 
hautes proportions. Le poëte s'est inspiré de la majesté 
simple et touchante de la situatiou. Son style a grandi à 
la hauteur de son sujet. 

L£ Pap£. Enffans , quant nostre Dicn Jhésus 

Réduit le monde et l avoia (1) , 

Ses douze apostres envota 

Par les pals convertir geos. 

Vous estes douze , fors et gens , 

Que jWerroy pareillement 

fil Gaide , pour totalement 

Destruire les îm sfdolastres 

Qui là font temples et cnclasti'<;s , 

Pour les réduire en droite voie. 
PlAT. Nous sommes en vostre hahaiidon. 

Le PaP£. Ballif^s leur mallette (:2) et bourdon , 

Sisinien et Ciriarque, 



Mes biaux enffiins, je tous envoie 
Gomme Imbis entre les leux 
Ravis <3> , denius et famiUeux. 
Soyez simples que coulombeaux , 

Saiges que serpents 

Son vous dogabe ou son vous traiste 

(1) Le mil dans la bonne voie. 

(2) Petit sac, besace. 

(3) Ravisseurs et affamés. 
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Par mai lyre ou auttre dosroys » 
Souffrez tout , car le roy des roys 
Souffrit mort quant en croix fut mis. 
Si priés pour vos anemis , 

Vous acquerrez lelicité. 
S'il plaict à vostrc sanctité , 
Père saint , et s'il vntis agrée , 
De vosti c main digne et sacrée 
Serons bénédictionnés , 
Que ne soions passionnés 
De vilaine temptation. 
De mesme bénédiction 
Que Dieu aux apostres donna 
Au jour de son ascension , 
Et de celle qu'il ordonna 
A saint Pierre et (juc saint Pol a, 
Soyés bénis pour vous denciidre 
Contre tous périlz çà et là. 

Sans se souvenir de, leurs parents, sans regretter l'ai- 
sance de leurs demeures, sans jeter un regard derrière 
eux » c ils s'en vont » , dit simplement le manuscrit. Le 

pédagogue les attend depuis bien des heures déjà, et 
marmotte des menaces entre les dents. 

Les bons escoUiers de céans 
Ont oublié oii je demeure ; 
11 est la nonne toute meure (1) , 
Et si ne vois ne près ne loiug. 
Je prenrai ma verge en mon poing ; 
Mais ai je les Irewe en ces rues 
Beans aux singes ou aux grues , 
Je parleroy à leur marmouse* 
ff As4u veu quelque escoUier? » 

demande-t-il au Fou qui lui répond par une méchante 

raillerie, et Cathon, après avoir longtemps el vauiement 

(i) Il est la neuvième heure toute mûre » déjà sonnée. 



Quentin . 



Ls Pape. 
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attendu , porte à Zénon la mauvaise nouvelle de la dispa- 
rition de son fils. Le sénateur ordonne de chercher Quenlia 
< tout avant Rome ». L'instinct du cœur a déjà averti sa 
mère qu'on ne le retrouverait plus. ËUe se désole : 

Hàf mauvais homme, 

Ayez-vous perdu imite, enffiint , 
Noslre plus cfaier bien triumphaat , 
Nostre confori » nostre liesse » 
Le baston de nostre vieillesse* 
Hélas 1 Palas , ma clitére dame , 
Quel dcsplaisîr de corps et d'aino , 
QiioIIp prrfp , quel grief oiUniige î 
Que len 11 - ions, que dcvcnray-je? 
i^iou enllaiil , ma doulce |»orlée , 
Tu es perdue et transporté ! 
Pleure, mon cuer, et te deflérme. 
0 mon œil , avance la lerme 
Pour deuil qui me remort. 
Mort 

Bien avant pulente 
Lente , 

Douue moy dcsconfurl 
Fort 

£ii cette préseutc 

Sente. 
Joye qui s'absente 

Sente 
Ton dart et perde son 

Son, 

Amour , ma régente 
Gente 

Et estaint son charbon 
Don. 

H<^!a!î , qu'('s-lu devenu , 
Mon eiilliinl (iu(.' tant j'amoye? 
Hélas, qu es-tu devenu? 
Qnanteffois t'ay-je tenu 
Au à un, sous drdp de soie. 
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Trop souvent dru et metiH 
Ton vis , ton mentou fourclui 

Je baisoîe , 

le veoye. 

Je Botoye, 

Je pensoye 

Ta verttt^ 

Je chantoie^ 

Je disoie 

Tn soies 
Très bien venu. 
Mon cnffaot que tant j aiuoic ^ 
Hélas ! qu*es-tu devenu , 
Mon eaflant ^ue tant j amoie? 
Mon povre cuer qui se larmoie» 
Qui se noie , est pourfendu. 
Las ! to estois la mon1|[>|B 
De ma joie , yraie- appoie 
Dont mon. bien Ait 8oa8tentt^ 
Las !. or est-il ^rdu t 
J'ay perdu quonques (1) j'avoie, 
0 Quentin , où donc es-tu 
Combatu, en quelle voie? 
H^as ! qu^-tu devenu? 

Zénon aime encore à douter de leur malheur. La pauvre 
mère u a plus d^espoir : 

Ha ! Zénon , Zénon ^ mon mari , 
Le cuer me dit,^ ei si est my „ 
Que jamais ne le revern^. 

Pendant qu'elle pleure toutes ses larmes « les douze 
apôtres de la Gaule ont déjà mis le pied sw* cette terre 

quMls vont cultiver pour le Seigneur et qu'il faut ense- 
mencer pour la moisson céleste. 

QUBNTIN. Moyennant la grâce de Dieu , 

En Gaule sommes arrivés 

(1) Tout ce que j^avais. 
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Sans quelque ëaiigier maladieu. 

Ne que nous seions ciénvés. 

Distes->oioj , mes amîs privés , 

Où vous yrex , n'en quel partie , 

Car vous aeréa de moi privés ; 

Vecy la dure despartie. 
Lucien. Par mon fiiît sera eoiiTertie 

La belle ciU' de Hcauvais. 
Put. Toumay de moi sera sortie , 

J'y converliray les mauvais. 
CfUSPlN. A Soissons pleme du meffail 

Sera mon estre et mon repaire. 
GniSPiNiEN. Avec voua poiteny le £ût , 

Car uous deux sommes une paire. 
RUFFIN. A Paris ^ dté de noble albiie, 

Feray planière r^dence. 
Valère. Avec vous iraj pour y fuie 

Des ydolatFes décadence. 
VlCTORlN. A Tlierebanne (1) diligence 

Feray pour y foy annoncier. 
FUSCIEN. En inesinc cité d'excellence 

Avec vous m'en iray preschier. 
RlBULE. J'iray noslre foy annoncier 

Dedons la cité d'Auréliens (2). 
Eugène. Et à Toulette (3) iray ploicr 

A nostre foy plusieurs païens. 
Marcei.. Je choisis Othun (4) pour les miens 

En requérant salvajtion. 
Quentin. Et dedens la cité d'Amiens (5) 

(i) Tlierottanne. 
(9) Orléans. 

(3) Tolède. 

(4) Autun. 

(5) Dans cette nomenclature des compagnons de saint Quentin , i) y a des 

omissions (saint Denis n'est pasnuium^), d des erreurs soit tiau.s les noms 
d'iimnrnt s , suit dans les indications des villes par eux évangélisi'rs < l 'imi 
et Crépiiiicii , Fijsrlen et Victorin , Marcl , Lucien , Piat , Ricule, iiului et 
Valérien , eaUrèreut dans Ja Gaule Belgique avec Quentin ; mais le poêle 
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Fcray une prédicaliou. 




Qiascun voie vers sa nation 




Pour convertir ses aneims. 




Cher» Gompaignons , mes boos amis , 




Mes frères , ma doulce accointanee , 




Adieu vous dis. Je iay doubtance 




Qn'îiii monde plus ne vous verray , 




Car i'irav souvent et vonrav 




Entro félons , tirans , pervers. 




Dieu qui fit le lUdnde univers 




Vous doit faire œuvre qui luy plaise. 




Je vous requiers que je vous baise 

• mm 




A ce douloureux nortement » 




£t jamais plus. 


IMat. 






Vous puissions voir après la fin. 


Quentin. 


Adieu , Piat. 


Put. 






Valère, et Euirène, et Lucien. 


CmspiN. 


Adieu, Victorin et Ruffin. 


Crispinien. 


Adieu , Piat . adieu , Quentin. 


Quentin. 


Adieu, Cnspinicn, Grispin, 




Rieule , Marcel et Fuseien , 




Adieu , Piat. 



anonyme a conmiis un anachronismeen donnant à saint Quentin pour com- 
pagnon saint Eugène qu'on vénère à Tolède. Saint Eugène appartient au 
siècle, car il était évôque de Tolède de 6-0 environ à 657 , année de 
sa mort. Nous ne connaissons point de saint Marcel qui ait prêché lu foi à 
Autun. Parmi les Marcel dont les hagiolo|nies racontent la vie, Tun périt 
martyr à Rome le 20 octobre 257; un autre parut à Paris; un IroisièiDe 
fot martyrisé à Tànger de la Mauritanie en octobre 298. Rufin et Valérica 
ne choisirent point Paris peur y porter h parole de Dieu f mais la contrée 
qui se trouve entre Reims et Soissons ; c'est là qu^ils furent saisis par Ridîos 
Varus , le Rictiovaire de la seconde partie de notre mystère ; qui les mar- 
tyrisa et fit jeter leurs corps dans la rivière de Vesles, Enfin, saint Kieul 
n'évangélisa \mni h Orléans , mais à Senlis dont il fut le premier évêquc et 
OÙ il périt victime des fureu's de Riclius Varus. (Voir Godescard , « passiin », 
et les auteurs ba^ioiogues.) 
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Put. Adieu , Uiienliii , 

Valère , Eugène et Lucien ; 
Dieu , mon père rélestien , 
Vous meste en son trosne divin. 

Et après ce suprême adieu, chacun s'en va droit devant 

soi , où Dieu l'appelle , sans regret du passé , sans souci 
du présent^ sans préoccupation de ravenir, mettant en 
Dieu sa confiance, comme ont fait jadis les premiers 
apôtres, leurs prédécesseurs. 

Voilà ce que la première partie de la Passion de saint 
Quentin a fourni à notre étude de variété dans les tons, 
de contrastes dans les situations, soit à Faide des person- 
nages, soit à l aide des rhythmes empruntés à la poésie 
grecque que les studieux iiabitants des monastères venaient 
de retrouver sous les palimpsestes , dans les réunions de 
livres oubliés depuis plusieurs siècles, quand le bonheur 
voulait qu'ils eussent été oubliés. L'intervention divine y 
coudoie l'intervention des esprits de ténèbres. Les plus 
grands noms de l'histoire la plus authentique s'y rencontrent 

avec les noms de la pins lïrotpsqih' fantaisie. La philosophie 
y expose ses principes, comme le catholicisme y proclame 
ses symboles de foi. La scène est presque partout à la fois : 
à Rome, en Asie, dans les Gaules. Cependant, au-dessus 
de cette diversité, de cette apparente confusion parfois • 
fatigante, on sent que Funité préside à l'action et que le 
poète a obéi à une pensée sérieuse qu'il n'a jamais perdue 
de vue et qui apparaît incontestablement : la glorification 
du christianisme, plus encore que la gloriiication de son 
héros. Ce qui donne un véritable intérêt à cette première 
paille du mystère, à cette introduction au drame, c'est 
qu'on trouve là, réuni et serré, tout le système de l'auteur : 
son plan, sa langue, ses qualités et ses défauts, son orip- 
nalité et sa puissance d'assimilation. Dans cette première 
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partie, l'action marche hardiment et aussi promptement 

qu'elle pouvait le faire, embarrassée qu'elle était du lourd 
attirail d'habitudes un peu bavardes , d'une langue qui ne 
s'était point encore trouvée, d'une phraséologie délayée 
même dans les moments solennels où la passion aurait dû 
l'écourter. Celte action se ralentira sensiblement dans les 
autres actes : les mêmes personnages y rediront bien 
souvent les mêmes couplets et tirades; le même Fou lancen 
au public les mêmes sarcasmes, plus mal odorants, s'il 
est possible , et offensant plus grossièrement encore notre 
goût moderne. Cette première partie résumant donc par* 
faitement tout le livre, moins le récit, nous avons dû loi 
consacrer plus d attention, lui emprunter plus largement 
que nous ne le ferons aux suivantes , auxquelles nous ne 
demanderons que ce qu'elles ont de plus saillant et de 
plus original. 

DEUXIÈME ÂCTË. 

Ce second acte contient 5,806 vers. H nous présente 
un ensemble de quatre-vmgt-deux scènes où apparaissent 
cent huit personnages, dont quarante-sept nouveaux. 

Au lever du rideau, la mère de saint Quentin pleure 
encore, et sa douleur, que les heures n'ont point adoucie, 
s'exhale en des vers luxueusement remplis de science assez 
peu en situation. Tous les souvenirs de la mythologie et 
de la poésie païennes, que les moines du xivq siècle avaient 
récemment retrouvées, tiennent la place du cœur et de 
la simplicité dans ce long monologue , type de cette re- 
cherche pédante dont nous n'avons point encore donné 
de preuve plus frappante plus originale. La mère de 
saint Quentin s'écrie : 
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Dieux pttissaos dessus nature» 
Faictes des deulx ouverture. 
Venés veoîr la grant ardure 

Que j'endure 

En pipurant ma destinée. 
Dido , de deuil fourconée , 
Ne pleure pas pour Enée 
Ceste anée ; 

Pl( ui c au deuil que mon cuer a. 
Ne pleure plus , Aurora , 
Ton fils Cignus qui tomba. 
Hécuba, 

Ne pleure Priam, oe Hector, 
Ne Influa, ton rester, 
Ne perte de ton trésor ; 
Mais très or (1) 

Pleure mes doleurs grevaiaes. 
Tirés nerfz et ronipés vaines , 
Vens marins , de vos alaînes ; 
Vos balaines 

•Soient de mon corps emflées (2). 
Neptunus, prens les galées, 
Donae-moy larmes salées 
Par palées; 

Rue-les panny mes yeulx. 
Yulcan , fourdroieur des deulx, 
Broulle oraige , esmeulx les dieulx 
Maladieuh 

De tomioire et de bruyne. 



{i) Dorénavant. 

(^2) Shakspeare , deux siècles plus Uirfî , a fait dire aussi à un père au 
désespoir : « Soufflez, veots, déchainez-vous ; orages, déployez toutes vos 
fiireurs *, cataractes , ouragans , tempêtes , versez vos torrents glacés sur la 
terre; éclairs de soufre, brûlez mes cheveux bbmcs ; épuisez vos flancs , 
orages; épuisez les torrents de pluie et de flammes » vents, tonnerres et 
. tempêtes! » 
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ThéthU , déesse maryiie , 
Si tu as monstre maryae 

Barbariiie , 

Si m'espoante et le desploye. 
Calioppe , romps et ployé 
Ta muse et plus ne l'employé , 
Qu*0D ne Toye 

Jamais en places seraines. 
Nuaphes de mer et seraiiies, 
Tympanes , tleules doucaines , 
Vois humaines , 

Orgues manicordions, 
Gimbales, psaltérions. 
Tubes , tabourins , darons , 
Harpes , guistemes rebelles 
Et vielles , 

Cors offecquiers , doucemelles » 
Ailouettes, eardonnés, 
Prions» tarins, sansonnés» 
Papegaux , rossignolés , 
Oisolés 

Du ciel , du bois et des champs , 
Changés vos chans en d»«schan8. 
En plaintes et cas tranchans 
Très méchans. 

Flûurette, la chambrière* essaie d'apaiser cette grande 
angoisse en disant à sa maîtresse : 

Encore estes vous josne , aperte , 
Et en point pour enifant porter. 

Se pouvez pour vous suporler, 
Plusieurs cnffants malles avoir 
Aussi beaux cl plaisans à voir 
Que Quentin. 

Zenon a passé deux jours en vaines recherches. U envoie 
demander au philosophe Cathon s'il n'a point été plus- 
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heureux dans ses courses par la Yille. Les sénateurs Eus- 

torgie el l'ustiiiiea viennent confondre leurs liouleiirs dans 
la douleur de Zénon. Leurs fils Paulhaléon et Firmin ont 
aussi dispara; les deusi pères ont appris qu'ils avaient 
renié le culte des Dieux de Rome 

Pour prendre la iol de Jhésus. 

Catlion , qui survient , confirme celte nouvelle. Sur les 
ordres du grand-prétre des chrétiens, Uuentin, t avec 
onze aultres gars », est parti pour les Gaules. Ils y pré^ 
cheront la loi de « Jhésus, fils de Marie ». Les sénateurs 

M oiji point assez de menaces contre Marcelin. On pendra, 
s'écrie Fustinien, 

Au gibet mi à baiUe 

MarceiUn cpii tel conseil baille 
A vofitre enflknt. 
ZÉNON. Quant nous Tarons , 

On me puîst occir 9*il n*en baille 
Au vent, ainsi que font larrons. 

ns courent au palais. Cathon raconte à Dioclétien ce 

qui s'est passé et dénonce le pape. L'empereur jure. 

Par sa barbe blaiidie el liouiie , 

qu'il vengera l'insulte de ses amis. Le conseil s'assemble. 
Ce n'est plus seiilemeut d'une aiiaire religieuse et d'oiiense 
particulière qu'il faut se préoccuper, Zénon élève la foite 
des douze jeunes Romains k la hauteur d'une question 
politique et d'avenir. Voici l'avis qu'il ouvre : 

PremiiTPment , avant toute œuvre , 
J'enveiroye vn tiaiile requrrrc 
Nos douze enlfans qui vont conquerre 
Clirestiens par leurs preschemens. 
Us ont subtile entendemens ; 
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Se poroDl nos lois reprochief 
Et tant le prophète amcifer 
Que Gaulois , qui sont fiers et fors , 
Rébelleront par leurs efforts 

Et nous ruront le fer en barbe ; 
Dont s'il convient qu'on se rebarbe. 
11 cnustera rent mille testes. 
Autircfois ont par leurs tempestes". 
Avant que Home eust apostole. 
Mis en cendres le Capitole , 
Par quoy nosire bmyt Ait estaint. 

Ainsi présentées la question fut promptement résolue. 
Marcellin sera livré au bourreau, c Contés le mort, il vault 

autant » , s'écrie Dioclétien. Maximien partira pour la Gaule 
« qui délaisse les sains scabelies i>. Il emmènera de nom- 
breuses troupes que Constantin choisira lui-même avec 
soin. Constantin propose au conseil de donner pour escorte 
à TEmpereur Maximien la Légion de Thèbes. Ces soldats , 
qui sont venus de la ville égyptienne aux cent tours, aux 
cent portes * 

Sont chevaleureux miUtans > 
Nobles , saiges par exeeUence > 
Grans de cueur et de corpulence , 
Très victorieux en battaille. 

Mais ils sont tous chrétiens dans cette Légion , s*écrie 

Galérien, et s'ils allaient en Gaule, au lieu de conibattre les 
sectaires de leur Jésus, ils aideraient € telle quoquinaiUe », 
n est cependant résolu qu'on fera partir la Légion thébaine, 
mais sans l'avertir de l'œuvre à laquelle on la destine. Il 
est facile de comprendre d'avance qu'il s'agira bientôt 
d'un des plus terribles épisodes de la persécution sous 
Dioclétien. La Légion thébaine refusera de combattre les 
( hréliens et sera frappée dans ses chefs les plus illustres, 
décimée dans ses soldats. C'est ainsi que le sujet s'agrandit 
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S01I8 la plame ùu poeto. Saint Quentin n'est plus qu'un 
des personnages secondaires de la première partie de sa 

trilogie. Cette première partie, il eût fallu l'appeler la 
€ Persécution » , et non la c Passion de monsieur saint 
Quentin ». La Persécution , nous Tavons vue ruiner Dar- 
d«inie ; nous la verrons bientôt si'n ir dans toute la Gaule à 
la fois. S'il eût écrit son pocme à Soissons, Fauteur l'eût 
appelé la Passion de saint Crépin et de saint Crépinien ; à 
Paris, la Passion de saint Denis. A Saint-Quentin, il lui 
donne le nom du bienheureui^ que la ville vénère , qu'elle 
a pris pour patron , bien que^ dans son drame, l'intérêt soit 
multiple et se trouve partout où les pmécuteurs versent 
le sang des cluetiens. 

Les chrétiens 1 Dioclétien les partage entre ses lieu- 
tenants, entre ses bourreaux. 

Or » pour donner coups et souflaces , 
Aux chrestiens, en plusieurs places, 
Nous avons envoié tyrans. 
ValWen est en Lycie , 

Pyrus au jiays de Sytie. 

Lisca préside on Egûe , 

Dacien est en Césarée , 

lirinca en règne marilime , 

Pasquier en Syracuse est digue. 

Priscus en Calcédoine habile , 

UriNiin en Tir les labite. 

Matronculus se tient à Lan , 

Valère à Beauvais pour cet an » 

Et Bfortien en Antioclie. 

La terre tremble et ie ciel hoche 

Des crueulx tcmpcstcs qu'ils font ; * 

C'est merveille que tout ne lunt 

Sous leuis pies , tant sont pervers. 

Maximien a résolu d'emmener avec lui son préfet, son 
bras droite sou autre lui-même. 

10 
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Maximicn. De pire ne peull-oo avoir, 

Il est venimeux <iu*ung araigne; 
Toujours se fiert, toujours reii|;aigne , 
Toujours tempeste soir et main. 
Jamais ne rit, s'il ne se baipe 
Jusqucs au col en sang humain. 

Son nom est Rietiovaire. Occident le va chercher. Riclias 
Varus» Rietiovaire, pour parler comme le poète picard, 
accourt suivi de ses sicaires Rayai , Ysengrln (1), Ârsenicq, 
Clacquedont, Ragontcsle, Eslorfault. Sous d'autres noms, 
c'est ËscorpioD, Serpent, E&clistre, Tonoire, du premier 
acte. C'est le même type féroce et sanguinaire; c'est k 
môme laii^a^^e et la même brutalité. 

Rayal. Trop estiommes (S) en cei estang 

Sans taire ne meurdre ne force. 
YsBNcaiN. Poisqu^on peut trame et escorche , 

Nous sommes tous ressuscitas. 
GLACaVBDiaiT. Brûler peaux josques & Teseorche (3) 

Nous sont doulces solempnités. 
RaGENTëSTE. Sans brasser inhumanités , 

Trop avons dormi en 1 cscaille. 

Le Fol, qui a déjà si durement apprécié la bande homi* 

cide (le Sévère, n'est pas moins explicite dans le jugement 
qu'il porte sur les bandits de Rietiovaire : 

Lb Fol. Que de gens , que de valesteaux. 
Que de noms terminés en aille , 

et il déclare, nous l'en croyons volontiers sur parole, qu'il 

(f ) ■ Rayai » , la rage ; « Ysengrin b , le loup. 

(2) i Estiommes » , picard , pour étions. 

(3) Au vif. 
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aime mieui rentrer dads son trou 

ent c deux hesteaux » 

Dos et c... au feu sans dnssière, 
Chanter et faire bonne cfaiéro , 
Combattre aux pos et aux haoaps» 
Ël caresster sa dame diière , 

que de rencontrer ces gens qui c ne valent pas tous une 

maille ». Rictiovaire, en les présentant aux Empereurs, 
en fait iiù-méme ainsi l'éloge assez compromettant : 

RumoVAIRS. Regardés li qaéi progéoie ! 

L^un renaquc , Taultre veni». 

Ce sont flayaux » felans , félons , 
Fins , fars , fors , fiers , freez , frians , 
Grant , pars , çrros , gras , gris , lès et longs» 
Cuuvans, cloii|)pans , clappans, criaasl 
£t à tout mai iaire afikaos ! 

Pendant que les six mécréants de Rictiovaire font publi- 
quement, et en défilant sur la scène, leur profession de 
foi et menacent les chrétiens de tourments nombreux dont 
les noms commencent tous par une même lettre de l'ai-* 
pliabet au choix de chacun de ces dignes personnages, le 
chevaucheur Orient est revenu d'Afiique, suivi de près 
par Thebéus , duc de Thébes » qu'accompagnent les che- 
valiers Lyon, Luppart, Perchcval, Emcrillon son écnyer, 
son fils saint Maurice , Exupère, Candide, Victor, Innocent 
et Vital, chefs de la Légion thébaine. £n arrivant à Rome, 
le duc , son fils et ses capitaines courent à Téglise où le 
pape Marcellin , averti de ce qui se prépare , leur annonce 
ce que les Empereurs attendent d'eux» Us mourront plutôt 
que de combattre leurs frères, ils le jurent, et le pape, 
qui va bientôt renier Jésus-Clu ist comme saint Pierre l'avait 
fait avant lui , les encourage et les bénit. 

La toile de fond se lève et Ton aperçoit un moment, 
par la campagne, saint Quentin qui chemine , le bourdon à 
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la main, la besace sur les épaules, comme un pèlerin de 
Saint-Jacques du moyen-âge, et qui s'approche d'Amiens 
en priant iDiea, en des vers dont la dernière syllabe se 
redouble en échos , de lui donner la force de persévérer 
et de réussir dans son œuvre. Cette apparition fugitive a 
pour but d'établir l'unité dans ce drame si décousu , que 
le palais de Rome se rouvre devant le spectateur, en 
laissant voir Dioclùtien qui donne ses dernières instrucliuns, 
Maximien qui confie l'avant- garde de l'armée à saiat 
Maurice et à la Légion thébaine , et enfin Rictiovaire qui 
rassemble sa troupe en la dénombrant tout haut, comme 
il suit : 

Rajal» ïseogrin et Nasart, 
Arsenicq , Clacquedent , Grognart , 
Escemlle, Fendant» Porteiunlt, 
Gracquart, RiffandouUe, Eator&att, 
Rabajoye / Canon , Boulet , 
Arraeheeuer , Crocquepoullet , 
Estoufflant , Angoulié , Mortier , 
Vasitupcut, Brisemouslier , 
Tremblebcifroy et Ua^enteste. 

Fourdre , Tonnoire , Esclistre et Tempeste manqueraient 
à ce bel ensemble, s'ils ne s'en allaient aussi en guerre. 
Ils appartiennent à Maicimien. 

De même que !o Christ commença par appeler à lui les 
plus pauvres du peuple Juif, c'est aussi aux infirmes et aux 
affligés que Quentin s'adresse en entrant dans Amiens. 
Clugnel, uîi aveugle, et Malhiolet» un boiteux, se tenaient 
sur les degrés du temple et faisaient retentir l'air de leurs 
plaintes et supplications, chaque fois qu'un citoyen passait 
à leur portée. Quentin a para. 

Clugnet. Arrestés-vous , gens valeureux, 
Âi rcstés*vous en ccste place - 
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Matuiolet. Mirés-vous cy , chevaleureux , 

De povreté sommes la glace. 
Clugnet. Donni^s 1 Cmusne au digiteux 

Qui n a fourme d'œil en sa face. 
Mathiolet. Donnés à ce povre boiteux 

Qui n'a jambe qui bien lui face. 

Quentin leur demande la cause de leurs cris. L'un a 
montré sa jambe paralysée, l'autre ses paupières fermées 
pour toujours. Pourquoi les Dieux, dont ils sont les hôtes» 

. ne les ont-ils pas guéris? dit Quentin. Il n'y a pas de grand 
homme pour son valet» n'y aurait-il pas de Dieux pour 
eeux qui les hantent de trop près? On le croirait à entendre 
le sceptique Malhiolel qui ne sait si les idoles de son temple 
c sont souffîsans et Clugnet qui, depuis dix ans qu il 
se tient sur les marches du lieu saint» n'a jamais entendu 
^*re qu'ils aient c donné garison à cinq ni à six ». Alors 
Quentin leur parle d'un Dieu bien autrement miséricordieux 
et puissant» auquel il faut se recommander. Clugnet promet 
de croire s'il peut € recouvrer son luminaire ». Quentm 
invoque le Seigneur et fait un signe de croix sur les yeux 
du pauvre homme. 0 miracle l l'aveugle voit, conmie 
Mathiolet marche quand il appelle le Dieu des chrétiens et 
que Tapôtre lut a imposé les mains. La folle joie des deux 
malades attire la foule des bourgeois de la ville, Fiou- 
rembert» Froimondin, Renobbart (1)» Arquembault (3)» 
Isembart et sa femme NataHe. Qui a donc ouvert les yeux 
de 1 aveugle? Qui a redressé les membres à ce paralytique? 
C'est» Mathiolet le proclame» c'est 

Ung jouvenceau d'auihnriié , 
Qui de son Dieu fut amoureux. 
Benoit soit le cluef , la seonblance 

(1) Renouart. 

(2) ff Ârquembauld • , nom picard , pour Arehembaud. 
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Et le vantrc qui le porta , 
Le lait et la mamelle blanche 
De la mère qui Tallaita ; 

Et , jetant au loin sa béquille , c sa potence » , il plde 

les bourgeois vers le temple où Quentin attend, dans la 
coailance du beigueur, le fruit de ses premiers actes. H 
leur a fait entendre la parole céleste. 11 les a exhortés à 

renoncer aux faux Dieux. Clugnet, dans F enthousiasme 
de sa foi naissante , propose de briser les idoles* 

HathIOLëT, Tirons-les de leur cnthoire , 

Que tous soient à yiés prestclé, 
Glugnbt. Çi , passés avant quaquatoîre (1), 

Veus arés le dos martelé. 
MàTWOLBT, Çi , mabtre ApoUo Teugelé , 

Vous arés un cop de bourletto. 
GLIieMar. , maistre Mars Tébourbelé , 

Je passeray sus vo malette, 
MatrIOLET. Il n*y a .lupin ne Jupette 

Qui ne soieut esgrdtiués. 

Les Dieux roulent à terre. Le bruit en retentit jusque 
dans Tempire souterrain de Lucifer qui convoque son 
armée roussie. Satan s'en ira t tout droit sur le lac de 
Lozanne » prévenir Maximien de ce qui se passe dans la 
Gaule belgique* 11 faut que r£mpereur envoie en hâte son 
lieutenant Rictiovaire, si terrible, selon le prince du mA, 
que 

Oocqnes singea ne creoqn aois 
Plus dm quH erocqaen les lestes. 

Mais avant d'entrer dans le pays où l'on s'attend à 

rencontrer résistance , rEmporciu* et son conseil veuleat 

(1) t CaUmiie» cathedra • , siège , trOoe. — « Prastelé • , ptonipleiiMat 
— i QwfKrtoife • , diacim 4 son tour. 
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de l'obéissance de toute rannée. Il faut qu'arant 

toute autre troupe la Légion thébaine sacrifie aux. Dieux. 
Nectanabus» le grand-prêtre» attend, l'encensoir à la main. 
Maurice et ses compagnons refusent de suivre à Tautel 

rEmpereur qui , pour les effrayer et vaiucre leur courage, 
ordonne à ses généraux de 

Faire signe de les occire 
Et d'en exécuter la dismo , 
Pour voir sMls se voront réduire • 
A ce sacrifice sanclissime. 

On sait le reste. Serpent, Dragon, Layaut^ Escorpion, 
les bourreaux » ont tiré leurs glaives. «Les martyrs sont 
prêts. € Icy doivent tendre cols pour recepvoîr le cop. • 

« SiLETE ». Dieu a accepté le sacrifice , et les « angles », 
sous la conduite de Tarchange Michel, descendent du ciel 
pour recevoir les âmes des chrétiens, c Icy les Romains 
tuent Morice et les siens, qui ne se défendent point. Les 
ungs sont tués par le fer, les aultres en Teau. Clorons, 
canons. » Les diables sont tout c déconfits » de voir les 
anges emporter les âmes sur leurs ailes. 

Une hôtellerie sur le bord de l'Aisne, à Soi^sons. Deux 
voyageurs demandent à entrer. Poline, la femme de 
Grignart, c hostelain i, veut bien loger les inconnus; 
mais elle craint a noises et riboltes & et appelle son mari, 
qui leur demande d'un ton bourru ce qu'ils sont, d'où ils 
viennent , où ils vont. Ils se nomment Crispin et Crispinîen, 
el sont de Rome d'où ils arrivent. Grignart les reconnaît 
pour chrétiens , pour être de ces gens qui viennent jeter 
le trouble dans les villes qu'Us ont choisies comme théâtre 
de leurs prédications, ce qu'ils avouent, et Thostelain les 
cliasse honteusement en les couvrant d'injures, pendant 
qu'ils le bénissent. 

Cependant Haximien s'approche de Soissons. Valois, 
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prévôt de la ville, et sa suite ^ composée de maître Génès, 
conseiller, de Saget, clerc, de liurlebucque, ofiQcier, s'ap- 
prêtent à recevoir rEmpereur qui» à peine anivéf s'mqmeil 
des chrétiens, apprend qu'à Amiens c ung josne homme 
presche la loy de Jhésus », et y envoie Rictius Varus dont 
la mission est d'en finir promptement avec la secte qui 
ramifie partent. Rictiovaire entre dans Amiens. 

Lb XAYEim d'inieu. Garifi , qn^est dont ce gros cadet 

Nouvel venu en ceste ville? 

Garin . C'est un prevost de la famillo 

Maximien nosirc empereur; 

Celui qui crestif^ns f\\\h\ 

Par tormens de painc r t d'orfCUr, 
tLOUlUSSË Esse ce terrible préteur 

Qui Rictiovaire se nomme? 
Garin. Cy le plus grand tempesteur 

Qui soit de cy jusqu'à Rome, 
juré. Puisquil est si crueux qu*oa dit , 

H hit fouit le vin présenter. 

Brisebarre, sergent d'Amiens, s'en va donc, de la part du 
corps de ville» ofinr au terrible arrivant le viu d'honneurj 

Du viii de la ville deux stiers. 

C'est bien de compliments et de politesses qu'il s'agitl 
Sur Tordre de Rictiovaire, on lit aux habitants d'Amiens 
l'ordre de l'empereur Maximien de chasser les chrétiens 
de la ville et de s'emparer de celui qui les a pervertis, 
Brisebarre le connaît et se charge , avec Faide de Rayai , de 
l'arrêter et de le mettre aux mains du proconsul. Quentin 
est saisi. Le geôlier Matagot» qui le trouve € une chestive 
proye » i Ta enfermé dans une prison où 

Il y a beUe garnison 

De couleuvres et de crapaux. 
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El i'enfier de se réjouir. 

Comme antithèse , le poète nous montre une fois de plus 

Zénon et sa femme se désolant dans Rome. Ils n'ont point 
retrouYé leur et le pape Marceilin» l'auteur de leur 
ehagrin, n'a point encore été puni. Dioclètien» à qui Zénon 
a demandé vengeance, a dépêché Tunnoire elEsclislre pour 
s'emparer du pape qu'ils amènent pieds et poings liés. 
Le cœur a manqué à Harceltin. Le chef du troupeau, le 
pasteur cpû doit donner l'exemple du courage et de la 
persévérance, n'est 'pas plus tôt mis en face de la mort 
qu'il renonce à sa foi pour conserver un reste d'existence 
usée. II aime mieux c adventurer deux grains d'encens » 
que de subir le supplice, et, sur la p m messe impériale 
de la liberté, il abjure, c Icy Marceiim sacrifie aux idoUes, 
et ses conqpagnons le regardent comme tout dolans ». 

T^ibéSj darons et ménestreux, 

s'écrie Dioctétien, dont la joie est à peine égalée par celle 

des démons. Ceux-ci chantent à tue-téte « en la carbon- 
nière », et Lucifer, dont l'ambition est surexcitée par le 
succès, envoie Belzébuth à Soissons où Grispin et Gris- 
pinien , qui se débattent contre la misère , la faim et le 
froid , pourraient bien être poussés au suicide par l'excès 
de la souffrance, < se on leur offroit ung Cousteau affilé 
sur meule >, ou bien abjurer comme leur pape, s'ils 
tombaient aux mains des persécuteurs. Le tentateur a 
compté sans l'énergie des deux frères qui, pour gagner 
leur pain , se sont offerts en qualité d'apprentis au cor- 
donnier Grépy, dont l'ouvrier Vautrequin, 

Petit ht'abançon 

Qui eutend fort mal U leçon , 

est paresseux, bavard, ivrogne, et gâte le travail de son 
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maître. Ils ont choisi l'état de cordonnier, parce que» dit 

Grispinien^ 

Toujours solers sont en saison. 
Princes , roys , ducqs et seigneurie » 
Pour fsiire leur ebeuvalerie , 

Preiii'uat huuzidux ù grant foison. 

KL Crispinien ajoute que 

Toujours solers sont en saison. 
Lt: b o uf, l'agnel et le mouton, 

De ijui poau Tempigne est taillée, 
Sont bcstes de liruvt et de fait 

Dont saint March , en Dieu très parfet , [ 
Fait figure. On les sacrifie , | 
On s'en vest , on s*en vivifie , 1 
Et au pié s'en feilnm maison 

A Soissons » les deux frères vivent donc occupés et tran- 
quilles; mais, dans Amiens, Quentin a comparu devant ' 
le proconsul Rictius Varus. Arsemcq, âayal et Matagot j 
assistent à Tinterrogatoire du prisonnier que ces honnêtes 
gens appellent « ce garnement » , ( t dont ils se disputent 
déjà les pauvres dépouilles. Arsenicq prétend à la pos^ 
session des hahits da martyr; Rayai les réclame aussi et 
veut les avoir. Dans leur colère , ils se disent leurs vérités; 
ils se traitent mutuellement dé « larron froisseur de 
parroix » , de c murdrier gratteur de chemins » » et il faut 
que Rictiovaire intervienne entre ces deux misérables pour 
les faire taire. Tout en se disputant, ils ont déjà rais, | 
suivant l'expression d'YseagriUf le martyr « tout nuden 
povre appareil ». Pendant que Quentin prie à deux genoux 
en terre, Rictiovaire a prononcé la senLence; Tapiitre pé- 
rira sous le bâton. 11 est couché sur le < traveii (1) ». La 

(1 ) Le chevalet du martyre, 

I 
! 

I 
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bande cruelle a déjà saisi les instruments du supplice, et 
£storfaiUt s écrie» dans m accès de joie féroce : 



Ebiorfaqu. 
Arsbnigû. 

Rayal. 

Arsenicq. 
Ragenteste. 
kstohfault. 
Clacqu&d£NT< 

AR8BN1GQ. 

Ragentestb* 
£storfadlt« 
IUtal. 

AflSËMCQ. 

Ragenteste. 
estorfault. 

RlCnOVAIRE, 



Pour ùm but trat Im» tomiaot , 
Hous mus Imtoos baslooiians, 
Nott8 avons bastons bsstonnans 
Afln qull soit bien bastonnés. 

Tiens , sur ton col. 

Tiens , sur ton uës. 

Tiens » sur ton dos. 

Tiens , sur ta leste. 
Faisons qu'il soit bien ramonés. 
Il ne fut oneq à telle feste. 
Tiens, sur ton col. ' 

Tiens», sur ton nés. 

Tiens, sur ton do8« 

Tiens, snr ta teste 
Yeli en dépit du prophète 
Ton Dieu , qui fut en Galilée. 

W.là en (l<5pit de sa beste , 
Une vielle anesse peU'e. 
Veîà en dépit de Judée 
Et de Judas qui le veudy, 
Velà ea dépit d^érodée 
Ët du sang que cH respandy. 
Sus , ribaudaiUes , frappés-le ; 
Sa teste soft moQe comme laine« 



Uayal a prodigué les coups avec une telle ardeur, quil 
n'a « tantost plus d'halaine ». 

Au ciel 9 la Sainte Vierge flapplie le Père étemel de 
prendre pitié de Quentin et de lui donner la force de sup^ 
porter de si terribles souffrances; sur l'ordre de Dieu, 
l'ange Raphaël descend auprès de Quentin» dans l'âme 
duquel il souffle une force surhumaine. Le martyr ne sent 
plus les coups. Les bourreaux sont vaincus; l'ange a brisé 
leurs bras de fatigue. Les armes leur tombent des mains. 
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La rage de RictioTaîre se répand en insultes contre ses 

sicaires , en menaces contre Quentin qu'il accuse de magie 
et d'œuvre immonde » d'avoir par ses enchantements an- 
nihilé la vigueur de ses soldats. Ici le dialogue entre le 
persécuteur et le martyr conquiert une singulière vivacité 
qu'il puise dans le rythme ternaire et rapide de tercets à 
vers de cinq syllahes : 

Quentin. 



RlCnOVAIRB. 



Quentin. 



Je suis serviteur 
Du grand plasinateur 
Qui forma le inonde. 
Ceux de mes escoUes 
Perdent leurs parolles 
Par ta fiiulce envie. 
Prie donc tes ydolles 
Que souvent accoUes 
Que leur rendent vie. 



La ftireur d'un côté, l'enthousiasme de Paulre, vont 

maintenant trouver que la phrase est encore trop longue. 
11 suilira d'un seul vers au poëte pour peindre ces deux 
passions aux prises. Les mêmes mots , renvoyés par un 

acteur à l'autre , vont servir à créer des oppositions d'idées 
plus ingénieuses que parfaitement en situation et de bon goût : 



RlCTIOVAIRE. 


Plaisir m'est langeur. 


Quentin. 


Langcur m'est vigeur. 


RlCTIOVAlRB. 


Vigcur me desvoye. 


Quentin. 


Oosvoy m'est rigeur. 


RlCnOVAIRB. 


Rîgeur m'est liqueur. 


QOBNTIN. 


Le caer trop iii*esjoje. 


RlCnOVAIRB. 


Ta Jeye iii*eit fleiir. 


Quentin. 


Ton pleur iii*est nienr. 


RfcnovAiRit. 


Ta talenr m'anoye. 


Quentin. 


Ton anoy m'est heur. 


RlCTIOVAIRE. 


Ton heur m'est doleur. 


Quentin. 


Ta doleur m'avoye. 



Dans le débordement de sa rage décuplée par ce grand 
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catmc et ces défis « lUctius Varus rappelle à hauU cm ses 
soldats et leur commande d'emmener dans sa prison le 
patient, en attendant qu'on lui prépare de nouvelles tor- 
tures. Les bourreaux soiilïrent plus que le martyr. Les 
sacripans arrivent courbaturés , éreintés , se traînant avec 
peine sur le tliéâtre» et on devait rire à plein gosier quand 
Ysengrin (le Loup) se déclarait a ossy étordy que le pre- 
mier cop de matines ». 

Car rélément comique est à chaque pas prodigué dans 
l'cBuvre du poète picard. Il a multiplié à dessein ces soldats 
bavards et cruels , sanguinaires et railleurs, probablement 
couverts d'oripeaux en loques» et pour certain destinés à 
jeter quelque animation et de la variété dans Tinterminable 
drame où la simplicité de Taction n'eût pas suffi à tenir 
en baleine un public amateur de la grosse joie et du franc 
éclat de rire. Les spectateurs sont heureux déjà d'ap- 
prendre, de la bouche même de Uictiovaire, que le corps 
de yuentin ne porte pas même la trace d'une « esgratinure 
mais ils se sentaient au comble de la gaieté lorsqu'ils 
voyaient les acolytes du persécuteur couchés défaillants à 
terre, suant la peur et la fièvre, ne pouvant plus remuer 
ni bras ni jambes, lorsqu'ils entendaient Ysengrin répondre 
avec humeur au sergent Brisebarre qui lui demandait de 
ses nouvelles : 

Ysengrin. Tu vculz partout bouter ton nés ; 

Voy s'ils sont chatix uu feriUeux (1). 
Brisebabre. Ilélas, Rayai le piWîUx, 

Hélas , Arscnictj TonL^elé , 

Hélas , Ragen leste iiontcux , 

£l Estorfault le boursouflé , 

On vous a mal afistolé. 

Oneques si grant pitié ne vy. 

(1) Frileux , refroidis. 
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Psï\é& à my diief désolé 

S*on oe TOUS a Vam nyf * 
IUyal. Ha , Briaebarre mon amy , 

Je 8QÎS près mort de mort fOaiiie. 
Aasaoea. Je n^ay santé tint ne demy , 

Ha, Brisebarre mon amy. 
Ragentbstk» Ha ^ Brisebarre mon amy , 

Quentin nous est fort anemy. 
BmsEBAnRE. Levés-vous , reprenez alaine. • 
ËSTORFÂULT. Ha , Brisebarie mon amy , 

Je suis près mort de mort vilaine. 

Plus pesant suis qu'une balaine 

Du mal qui me va tempestant. 
IUgsntbste. Ët je m'en vay tout gambetant 

Gomme ceulx qui sont esdopés. 

Enfin ils sont sur pied. Brisebarre peut annôueer à 

Rictius Varus qu'il les a vus « aussi huppés que le gars 
d'une oye sauvaige », et il les ramène au palais. Kagen- 
teste refùse de porter la main sur Quentin , et ses motifs, 
il les exprime par un geste énergique dont il caresse son 
échine endolorie. H ne s'agit pour l'heure que de garder 
Quentin dans sa prison ; les soldats n'y consentent et ne 
s'y hasardent qu'à grande peine, et en s'armant d'mi luxe 
inutile de haches, de lances, de bâtons, le tout pour en- 
tretenir rhilarité de l'auditoire. Nous avons Insisté sur le 
côté plaisant et risible de Tœuyre, parce que nous n'y 
reviendrons plus. Il sufiBsait d'indiquer l'intention systé- 
matique d'amuser à tout propos et hors de propos uu 
auditoire à bout d'attention. Il n'est point de personnage 
un peu important qui n'entraîne après lui une ou plusieurs 
figures ridicules et grimaçantes. Lucifer a ses diables qui 
ne réussissent à aucune œuvre et que Cerberus, le portier 
des enfers , bâtonne à plaisir quand ils reviennent la be- 
sace et les mains vides dîme bonne provision d'âmes. Les 
Empereurs, les généraux Sévère et Rictiovaire sont doublés 
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des soldats farouches et fanfarons. Les deui infirmes 
Clugnet et Mathîolet sont là pour faire rire la foule aux 

dépens des Dieux qu'ils assomment et renversent au bruit 
de leurs railleries. Nous verrons chez le cordonnier Crépy 
Papprenti Vautreqnin gâter par sa maladresse la marchan- 
dise qu'il taille, en baragouinant un picard si grotesque, 
que les Picards de Saint-Quentin s'en moquent, comme, 
au théâtre moderne » le parterre se moque des Méridionaux 
qui gasconnent, ou des Anglais qui écorchent notre langue. 
Nous verrons, auprès de l évêque llérasmus « de Gham- 
paigne » , le clerc polyglotte c Vénimécum » unissant le 
français et le latin dans des barbarismes que nous re- 
trouvons dans la bouche des médecins de racadémie bur- 
lesque inventée par Molière. 

Encore une indication de mise m scène. D'Âmiens 
l'action va nous transporter à Rome. L'auteur a écrit en 
marge : « icy pose d'instruments ». Par cette courte noie, 
0 nous apprend que dans le drame chrétien du moyen^ 
âge, comme dans le mélodrame moderne, on accompagnait 
d'une courte phrase de musique les changements de décors 
suspensifs de l'action, les apparitions célestes ou infer* 
nales, les entrées et les sorties des grands personnages^ 
peut-être aussi certains monologues et les scènes à effet. 

qui le prouve, c'est que plus loin, pendant que l'ange 
Haphaël descend dans la prison de Saint-Quentin et l'en" 
courage , € ils chantent quelques motets » , lîsonS4ious sur 
le manuscrit. « Ils chantent » : c'est Torchesti e, puisqu'en 
ce moment Fange et le Saint sont seuls en scène, l'un 
parlant, l'autre écoutant. 

Donc nous sommes à Rome , où les chrétiens se désolent 
de l'apostasie du pape Marcellin. Ce grand coupable se 
désespère. Ses remords le déchirent. Les ûdèles fuient sa 
présence. 
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De Rome, il faut maintenant redescendre à Sois^ons uù 
la persécution prépare aussi ses foreurs* Hérasmus, évéque 
de € Champaigne » , Tient d'y apprendre que le pape a 
apostasie. 11 veut lui écrire pour le rappeler à la foi pro- 
mise; mais un valet niais et pédant , nommé Vénimécum, 
espèce de queue-rouge* dont remploi est de tout boule- 
verser et de ne rien trouver , qui traverse l'action « comme 
un gros raston » , suivant son dire en pariant de lui-même, 
a perdu plume et cire et n'a point « d'encre en son coston >. 
Le Fol, que nous avons perdu de vue depuis longtemps, ré- 
apparaît pour jeter à Yénimécum une raillerie dont nous ne 
comprenons pas le sel. A Soissons encore, Mazlmien vient 
d'apprendre, par un messager de Rictiovaire, que la rage 
des bourreaux d'Amiens est vaincue, qu ils se sont épuisés 
en longs efforts sur un jeune homme qui s'est h de leurs 
tortures. Pour remplacer Estorfault, Hagenteste et autres 
peureux, l'Empereur dépêche vers son heutenant Escorpion 
et Serpent qu'Agricolan conduira vers la cité picarde. Le 
bruit de leur départ et de sa cause s'est répandu dans 
Soissons. Il n'y est parlé que de Tadmirable courage du 
jeune chrétien de Rome, de la miraculeuse guérison de 
ses plaies, et, comme il arrivait journellement alors, ces 
récits enfantent de nouveaux croyants. L'hostelain Grignart, 
si dur tout à Theure pour les chrétiens , a été touché par 
la grâce et veut partir pour Amiens y entendre la parole 
de l'homme de Dieu et se ranger parmi ses disciples ; mais 
il manque de bons souliers. Admirez l'ingénieuse transition 
qui va ramener en scène Crispin et et Crispinicn, « comuus 
du cordonnier Crépy >. C'est Poline, la fenune de l'hôtelier 
Grignart, qui va commander à Crépy, en son t repaire », 
ces « solers pour son baron ». Crépy fait un grand éloge 
des deux nouveaux ouvriers qu'il va charger de cette 
besogne. 
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l^itÉPY. Crispin , viens nvant et si monte 

Sur ce passet (1), et si nie Uulle 
Deux solers fors. ' * 

Crispin. De quel hestaille? 

Cb£PY. n faut que ce soit cuir de vache. 

Regarde là s'il û attache. 

Pendant que Crispin taille en plein cuir, on cause des 
affaires du Jour. Poline raconte à tout l'atelier ce qui s'e&t 
passé à Amiens et le voyage de son mari. On discute. 
Crispin admire et exalte le courage do celui qu il n'ose 
encore avouer comme ami et ancien compagnon de mission. 
Le cordonnier Crépy le blâme et prétend que Rictiovaire, 
f dur que fer » , viendra facilement à bout de ces résis- 
tances. Grispimen^ modifiant un proverbe bien connu, dit que 

Tant va le pot à vin qu*il brise. 

Pendant qu'on taille et coud les souliers de Grignart , et 

que Vautreqain, « qui bien boit quand la soif lui piiiit » , 
relarde l'œuvre par ses maladresses, les évôcpies de la 
province de Soissons se sont assemblés en concile. C'est 
Vénimécum qui prépare la salle et range les sièges , tout 
en débitant ce savant monologue en latin de cuisine : 

Eigo metam ooussiniim , 
Hautelicham (2) et bancquibus 

Pro reposarc genouilluin , 
(i iiiiliilhire cimi fessibus, 
Vos tleffiilire iiiitiiljiis 
De testaui et cabociiure. 
Ego tenabo.crocibtts 
Dominos episcoiiare. 

Dans le concile, on a rédigé une lettre pressante au pape 
Marcellin. Le prêtre Ciriacus Ta déjà portée à Rome où le 
* 

(1) Mot picard , pour tabouret , escabelle. 

(2) Les tapisseries de haute lice. 

It 
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suivent de prés l'évèque Hrrasmus cl le lïiacaronique Vé- 
nimécum. Marcellin abjuie son erreur. 11 deinaiide qu'on 
le dépose , qu'on renferme dans une prison où il fera pé- 
nitence, où il boira ses larmes, où il couvrira sa tête de 
poussière et de cendres. 

On passe vite , en enfer , de la joie à la douleur. Les 
diables s'en reviennent de Rome fort penauds. Lncîfer les 
injurie et les livre à son portier Cerberus, qui en passe 
la revue à coups de bâton» au fur et à mesure qu'ils dé- 
filent devant lui pour rentrer aux sombres abîmes. Les 
coups de bâton sont aux diables ce qu'est au Pierrot de 
la pantomime actuelle le traditionnel coup de pied qui a 
toujours pour effet immanquable de faire rire aux larmes. 
a Ils font grant noise en enfers » , nous redit la note mo- 
notone dont le poëte accompagne chaque déconfiture des 
diables, et ils en subissent de nombreuses dans notre 
Mystère. 

Le second acte se termine par l'arrivée dans Amiens 
dWgricuian qui apporte de Soissous l'ordre impérial d en 
finir avec Quentin. Agricolan annonce à Rictiovaire qu'il 
amène avec lui des tourmenteurs autrement habiles que 
ceux dont la rage inolïeiisive a été vaincue par les enclian- 
tements du Dieu des chrétiens, et la toile tombe sur cette 
invitation polie de Rictius Varus au mandataire de Maximîen: 

S^il tous plaii, tenes âtuer 
Atecq luoy , et puis tons ensamblc 
Rcvenraos icy matiner 
Ce Quentin pour «pu roa s*assamUe. 

TROISIÈME ACTE. 

Cet acte est bien moins long que le précédent. H ae 
contient que 30i6 vers. Ancnn nouveau personnage n'y 
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figure. La première partie en est consacrée au récit du 
naartyre du pape Marcellin, que l'évéque Hérasmus de 

Champagne, en parlant de Rome pour Soissons, a laissé 
repentant, pleurant sur son apostasie et demandant au 
Ciel la grâce d'expier son crime par une pénitence rigou- 
reuse et solennelle. Ses vœux seront exaucés. Voyons 
comment l'ingénieux dramaturge du moyen-âge a préparé 
1 épisode de la mort du pape. 

Dioclétien , le grand empereur, est en son jour de belle 
humeur. Point n'est souci pour lui de son pouvoir ni de 
ses peuples. C est d'amour qu'il songe. Il ouvre le troisième 
acte par un couplet quelque peu grivois et libertin , on va 
le voir. Il dit , en un langage de pasteur de moutons plus 
que de pasteur de iialious : 

Pucelettes 

Gentillettes 

Et fillettes 

De bon aire , 

Chansonnettes 

Sans musettes 

De vois nettes 

D'ordinaire " 

Doivent faire 

D'iiuinblc affain^ 
£t beaux chappcaux de ileuioltes 

Pour attrairc 

Sans long traire (1) 
Notre cuer en amourettes. 

On cause tendresse au Capitole comme en pleine cour 
d'amour au temps du roi Réné de Provence^ Le César 

Constant émel ropimun, assez risquée, que si, dans tout 
Vunivers» t soit gemmes^ fleurs ou rosettes devaient 

(1) Sans me faire languir lougtcmps. 
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honneur à l'Empereur, il n'est pas une femme qui ne lui 
doive aussi un tendre hommage, et Constantin , qui a sans 
doute éprouvé bien des mécomptes et trahisons en amour, 
conseille en ces termes à l'Empereur de ne point se fier à 
la constance féminine : 

Viiigile en son dumt bucolique 
Dit qu'on ue se doit trop fier 
En beauté d*enffant angélique 
Qui prétend soy glorifier ; 
Car on voit souvent tresbuchier 
La blanche ligustre {!) dolante 
Et It! lis au vent csphichier, 
Qu'cstoil iraiche ai redolaute. 

Maximinus donne à son opinion une teinte plus reti- 
giense ; il conseille à TEmpereur de mettre sous la pro* 

tcctiou des Dieux le désir qu'il se sent d'avoir un héritier 
de sa race» < une divine parture ». 11 est convenu qu'on 
offrira un sacrifice à Jupiter, et on ne peut trouver prêtre 
pUi^ (ligne de le présenter au rnaitic de TOlympe que 
MarceUm , l'ancien pape des chrétiens , ce prêtre dont le 
paganisme récent' doit être plus fervent» plus enthousiaste» 
plus propice et mieux accueilli c devant le hault trosne 
angelin On le mande au palais où le suivent Claudien 
et Quirinus» deux de ses prêtres» qui n'ojit pas voulu l'a- 
bandonner en cette circonstance suprême» en ce péril 
mortel. L'Empcrcui expose ses désirs à Marcellin : c'est 
lui seul qui est digne 

Par grâce infuse et célesUne 
De faire la sacrifiance 
Aux dieulx de facture argentine 
Ajans au ciel gbrifianee. 

(1) La lleur du troësiio. 
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€ A vos DienlK ne sacrifieray-je ! » 8*écrie le pape avec 
un courage qui n'aurait dù jamais l'abantionner. « Plutôt 
mourir! » — Domitien ne se connaît pas de fureur. 11 
convo<)ue au conseil les sénateurs. 

Par Boréas qui iait la glace , 
Vous en mounes , et toy , et toy, 

fait-il en s adressant au pape et à ses prêtres. Zénon, 
Quintus Fabius, Ëustorgie, Faustinien, les sénateurs enfln 
qui ont perdu leurs fds et juré de venger leur outrage, 
accourent et apprennent de T Empereur ce qui vient de se 
passer, c Je dis qu'il est digne de mort > , telle est la sen-- 
tence qu'ils prononcent l'un après l'autre, en la motivant 
sur les méfaits dont ils suuiiiciit ciiacun. Les martyrs sont 
liés et emmenés par Ësclislre, Tonnoire, Tempeste et 
Fourdre. Ils sont arrivés sur le théâtre de leur supplice. 

EsCLtSTRE. Pioyés les crenoulx sans rigeur. 

Marcelun. Nous le ferans de très bon cueur. 

GiAUDiEN. Laissés nous prier nostre Dieu. 

EscusTRE. Ne soyés point long barbetcur. 

QuuiNUs. Ung mot à nostre créateur. 

EscLiSTRE. Acop ! j'aguise mon hostieu. 

Tonnoire réclame l'honneur, € comme anchlen » de 

décapiter les condamnés. Esclistre l'accuse de ne pas être 
bon à tuer même un ciden ; mais Sévère accorde une téte * 
à Tonnoire. Eschstre donne un dernier fil à son glaive. 
€ Arriére que les tappe I > s'écrie-t-il en brandissant son 
arme. « Je n'en feray pas deux morceaulx » — « Il coppe ». 
La téte du pape tombe « et Eschstre demande à ses com- 
pagnons, d'un ton d'artiste satisfait : 

EsIpoUo gentiment trancbiée? 
Que dites-vous de mon airoy? 
— Qu'en dtrail-on? Tu es le roy 
Oe tous les bourreauk du pays , 
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répoad iumrdre en applaudissant du geste et de la voix. 
Toimoire doit prouver à son tour que, tout c anchien » 
qu'il soit, il a de la main encore et du savotr-fidre. 

Je ne suis gaires esbahis 
De faire mieidx ma jubilée, 
Vecy Durendal Taffilée 
Plus ctinquant que fine mitraille , 

Qnt ropie , qui ret et qui taiUe 

Comme ung frais rasoir de (»iîi£rant (i). 
Je uionstreras uiv^ lour frinii tut 
Pour renvoyer en Galilée, (li coppe j 
Est-eile bien affistolf^e? 
Que dites-vous de ma haultaiuc ? 

£t Tempeste, digne appréciateur d'un tel exploit, de 
dire : 

Encore es-tu le capitaine 
Des putiers et le cliampien. 

La lête du troisième martyr a sauté sous le coup d'Es- 
elistre. « Crocque ce poixl fait Fourdre en riant d'un 
rire féroce* « Taste si hochet >^ riposte Ësclistre en loi 
montrant le cadavre étendu sur la scène. 

Dans le palais du sénateur Zénon , la mère de saint 
Quentin se réjouit d'être eniin vengée du ravisseur de son 
. enfant; sa rancune s'exhale en des termes d'une violence 
indigne d'elle. 

Pendant que cette tragédie s'est accomplie à Rome , les 
souliers de Grignart, le tavemier soissonnais, sont finis» 

à ce qu'aHlrnie Crispin à a i'iiostelain » pressé de partir 
pour Amiens. 

Ile sont commeodés et parfés 

Des her soir qu^on les mist en forme. 

(1) Peut-être une ville (Guingamp) où Ton faisait au moyen-àge 4c l>oiiiie 
coutellerie. Pcut-ôtrc un coutelier renommé. 
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11 ne s agit plus que de les essayer. 



Crispin. 

Grignabt. 

Crispin. 

GlUCNART. 



GfilGNAHT. 



ClUSPlN. 
GlUGNÂRT. 



Or, Griiiiiart . sccs-vous icy , 
Vecy ouvraigc iiclie et ehier. 
Les solers sont bons , sans mercy , 
Et semblent uog cler marbre poly , 
Tant sont noirs et bien encradés (1). 
BaiUiés le piet et le bauciés. 
Gardée que voue ne me blddés. 
Bouttés le talion. Il est ens (2). 
Pour Dieu, gardés mon nid d'agacc (3) 
Vous me feriez griguer les dents (4). 
Bouttés le talion. 



Cbispin. 



Il est ens. 
Sus , tost à Tautre. 

Je réteuds 



Afin qu'au pict je ne méface (5). 
Bouttés le talion. U est ens. 



Grignart est «nfin dans la boîte à saint Crépin; c'est 
ainsi qn'ane location vulgaire en usage dans le pays sois- 
sonnais nomme encore les souliers, en rappelant riiumble 
condition des deux Saints patrons de la contrée. Grignart 
fait des contorsions de douleur : les souliers le serrent et 
le blessent. Il crie de plus belle : 



(1) arés. 

(2) Dedans. 

(3) tt Agace » , en picard une pie. c Nid d*agace » , probablement des 
cors au pied , un œil de perdis , un durillon. 

(l) Picard. Encore usité. 

(5) Aftu qu'au pied je ne fasse point de mai. 



Crispin. 



Pour Dieu , gardi's mou nid d "agace , 
Car je feroye une grimace 
Plus laide (lu'ung singe monin. 
Quoi ! vous ai-je blédetf 



hennin. 

Oncques homme ne me chaussa 
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Q\\*t\ m m btéça çà et là 
Sinon toi. Tu as boDoe touche. 
Mes solen ne font point le lonehe ; 

Ils sont propres , de bonne marge , 
De 1)011 cuir de bonne vasebe , 
lieaulx et bons ; j'ay le ^iet au large , 
£t bien jfi iQ'eo los. 
Gmspin. Preu vou» taee. 

Et Grignail se met eo route pour Amiens où un nouveau 
miracle vient de s'accomplir. L'ange Raphaël a pénétré 
dans la prison où Quentin a été enfermé ; il a délié les 
chaînes du captit , ouvert la porte du cachot et mis le 
martyr en liberté. Le mayeur d'Amiens , le geôlier Matagot, 
le sergent Brisebarre, Ragenteste et Estorfault, s'étonneDt 
de la disparition du prisonriier. Comment a-l-il pu s'enfuir 
d'ime geôle si bien fermée» si bien gardée? Où peut-il 
être? Il prêche par les places publiques» leur apprend-on. 
Ils y courent. En effet, l apùtre se lient devant le temple; 
il explique à la foule les grandes vérités du chrisLianisme. 

Son doulz parler tel bien me donne, 
Que je n'ay cucr de luy mal faire , 

dit EstorfauH, tout étonné de sentir poindre en son âme 

une idée qui ne soit point de férocité, et Ragenteste» 
attendri par la voix de Quentin répond avec douceur ; 

Pareillement je m'abandonne 
A hu complaire en toute affaire. 
Son Dieu est grant et salutaire 
£t sur tons auUres à prisier . 

Si ces tigres s'attendrissent» faut*il s'étonner que b 
mayeur, que les eschevins Garîn et Flourisse, que leurs 

sergents et leurs gardes soient aussi gagnes au Christ par 
les enseignements persuasifs qui tombent de la bouche du 
saint? 
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FLouRissE. Sa très mcUifiiie éloquence 

MoD cueur aliien fort moUifié. 
Lmogb, II oint , n dore , il pelUfie 

Mon âme de sa doulce voix. 
HUUN. Son (luiibz i< iranl me sauclific 

Cors et ame , (^uand je le vois. 

Brisebarre leur enjoint de se taire; il veut entendre le 
prédicateur à son aise. 

Brisebarre, Je vous pry , taisons-nous tous quoy (1) 
Sans lui donner empeschement. 

Voici l'étrange sermon que le poëte place dans la bouche 
de l'apôtre, sermon dont l'originalité, dont la recherche» 
dont le peu de simplicité d'expression et de lonne n ont en- 
core été égalées par aucun des nombreux extraits que nous 
avons empruntés à notre Mystère. Quentin a commandé 
l'attention des hnliitants d'Amiens en leur parlant tout 
d'abord de leur ville dont le nom est pour lui le texte et 
le prétexte de ces jeux de mots difficiles, tirés de loin, de 
ces calembourgs par à peu près , comme les aimait et les 
prodiguait le moyen-âge faisant abus d'esprit, même en 
traitant les sujets les plus sérieux , la pensée la plus pleine 
de cœur et d'émotions 

Amiens , Amiens , peuple d'Amiens, 
Amiens, <|uand seras-tu des miens t 
Ton droit nom est amy et ens ; 
Mais ton amy wai n*est my ens (2). 
Tu liais ses amoureux maintiens , 
Amour plein d'amers entretiens, 
Amer sans amislic soutiens , 
Quant pour amis anemys tiens 
A toutes parts. 

(1) T( nons-iious quoy (« quieti » ), en repos, 
(â) Dedans , ici. 
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Aime k Dieu des cresUt us , 
Aime ses fais célcstiens , 
Aime ses dis et les soutiens , 
Aime ses biens cotidiens , 
Aime ses fins et ses moteiu. 
Aime ses divins citoyens. 
Aime qui het biens terriens. 
Aime un seul Dieu » ou n'aime rien 
Sans estrc épars. 

Vous estes les gentîlz Picars 
Venus de Picquigny par quars , 
Par le monde en ses quatre quars ; 
Doultés et tremblés trop plus, quar 
Les diables fins esplucquars , 
Poindans, malicieux, souquars. 
Vous veullcnt porter par csquars 
Eu enfer pour estre pis que ars (1) 
£n puant liens. 

Que je vous plains , t bons soudars 
Qui tant avés de sens et 4*ais , 
T^it de dardeurs et tant de dars , 

I^t tant d'arcs et tant d'estendars ! 
Vous servez Mars et Dieux viellars 
Qu'on fait de marc z iVargent gaiUars , 
Qui furent gars, robeurs, pillars, 
Musars , soulars , raillars , paiUars 
Ët ruffiens. 

Liissiés le diable eu basse nasse 
Oui toute humaine rasse casse , 
(Jui luiijniirs nous p<Hir<;I'asse chaSSe , 
Oui de pt'ehiés amasse masse, 
Oui ames en sa tasse tasse 
Et chacun par £dasse lasse. 
Très cil qui ne despasse passe 
Dieu, qui touUe oulirepasse passe 
Et qui passa, 

(il Brûles 
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Pas à pas la terre quomj)asi.e (1), 
Qui tout hault bien voit et compassé , 
Qui tout ceur désole et respass" , 
Qui prend l'ame quand on trespasse , 
Qui sur les cieulx passe et respasse , 
Qui loge tout en peu d'espasse » 
Qui resplend que dère topasse , 
Qui descendit en terre basse , 
Qui trespassa, 

Qui vie 611 pur doii non ^ d jima. 
Qui noble t^uerdon G;uerdoinia , 
Qui le grant pardon pardonna , 
Qui la riche aumosne aumosna. 
Qui le saint sermon sermonna , 
Qui de foy bouton boutonna , 
Qui d'espoir fleuron flenronna, 
Qui d*amour messons messonna , 
Qui tout ernbmce , 

Qui le droit chemin chemina. 
Qui le cier lume lumina » 
Qui la faulce mine amina. 
Qui la dure espine espina , 
Qui le fort matin matîna. 
Qui le diable fort affina. 
Qui domina , qui nous signa , 
Qui nous sana (2) et qui signe a 
De toute grâce. 

Jamais probablomt nt la fausseté du Ion, ruicorrection 
déclamatûke, la redondance inutile qui ne fait plus guères 
de ce seimon qu'un vain jeu d'esprit et un tour de force 
littéraire, qui écrase et absorbe l'inspiration chrétienne, 
n'ont été plus apparentes dans aucune autre production 
poétique du moyen-âge français. La simplicité dont l'écriTain 
avait rarement fait preuve dans d'autres circonstances» a 

(1) Qui compassé » mesure la terre. 

(2) Nous guérit. 
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complètement disparu dans celle-ci, et ce discours peut 
ùXvG pris pour le prototype du faux goût de la renaissance 
littéraire. 

Quentin expose ensuite aux habitants d'Amiens les 
dogmes de la loi nouvelle ; il leur a parlé du baptême qui 
les régénérera. Ragenteste et Estorfault prient Tapôtre de 
laver leurs iniquités dans l'eau qui punffle. 

* 

Quentin. Créés-vous Dieu qui annichillc 

Tar lin do péchié très nmhe, , 

Qui jirint virginal (lomicille 

En Marie sa sainte mère? 
Tous en$emble. Nous le créons. 
Quentin. Au nom du Père , 

Du Filz et du Saint-Espéril, 

Je vous baptise ei grâce appère 

En vous de dl quy ne périt. 

Borgeois et dtoicns d^Amiens , 

Estes^vous miens T 
Le majkur. Nous sonuues voslres. 

ÙUENTIN. Esles-vous maintenant des miens, 

lîoriri'ois rt ritoy^Mis d'Amiens? 
G.\aiN. 0) , Quciitia, tu nous sousticns 

£t nous approns nos pastenostres. 
Quentin. Boi^ois et citoiens d'Amiens , 

Estes-vous miens? 
Le maieur. Nous sommes vostres , 

Et retournons en hostels nosires 

Très joieux de cest entretiens. 

Telle est l anlour des néophytes Ragenteste et EstorfaiiH, 
qu'ils veulent convertir Rictiovaire. Celui-ci les chasse avec 
mépris et ne peut croire que la foi chrétienne ait fait des 
héros et des justes de ceux que tout à l'heure il teiwwl 
pour les derniers des misérables. 11 veut qu'on lui amène 
Quentin ; il essaiera de le ramener cette fois par plus de 
douceur* 11 le séduira par ses avances ; il lui montrera 
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tout ce qu'il gagnerait à revenir au culte de ses concitoyens 
auprès desquels il aurait trouvé respect» honneurs, ri- 
chesses, tout ce qu'il perd au contraire à prêcher une 
reiigion qui ne lui réserve que pauvreté, humilité, tour- 
ments. 11 lui parle de ses parents qui le pleurent. Le ten- 
tateur a des accents d'une tendresse infinie : 

RicnovAiRB. 0 Quentin , Quentin , mon enlunt , 
Veulx-tu perdre ta seigneurie , 

Zénoii ton père triumphant, 
Et ta mère qui t'a nourrie ? 
iuiiEe floiir et cheiivaleric 
Te re^ielle , souspirc et pleure. 
Délaisse ceste pouillerie (1) 
Et reprenz nostre koy meilleure. 

Toute cette séduction est vaine. Quentin ne se prend 
point à cette fausse douceur, à cette hypocrisie. Sa réponse 
est incisive, énergique, digne du Dieu qu'il sert. Elle est 
marquée à un tel point de graiidour et de puesie, qu'elle 
fait déjà pressentir la grandeur et la poésie de la langue 
que parleront les martyrs de Corneille qui ne vint pourtant 
que deux siècles et demi plus tard. 

ÛLEiNTiN. Lou ravissant et comme chien 

Plaiii lie i aiii foursèiiement , 
Quant follement et sans eiigion 
Cognois-tu mes sens clèremeut. 
Tu les cuide totalement 
Subvertir par dons et promesses 
Et malereux assemblement 
D'honneur mondain et de richesses ! 
Mais tes richesses avecqae toy 
S'en iront à perdition. 
De h constance de ma foy 
Ne puis fair^' mutation ; 

(1) « Pouillerie » , infamie. 
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Elle est en (lisjMjsilicm 
De Dieu Jlirsncrist nostre sire. 
Cil iiV'st pauvre en sa maiision 
Qui est riche en Dieu qu oa désire. 
, La ridicssc de Jhésucrisl 
Est éternelle et tousjours dure. 
Qui le prent ou qui le mérit 
Faulte et indigence n^eodure. 
J*aiine et eu cooToite Tardore , 
Et pour telle richesse grande 
Suis prest non pas à dure paine , 
Mais à la mort s'il le commande. 
Vostrc honneur et vostre richesse 
Et vos possessKjiis teiiiiiurclles , 
C'est ung plaisir qui tost se cesse 
Comme fumée ou estincclles. 
Celles que Dieu donne sont telles 
Que <Bil humain , oreille on ceur 
Ne Tfi , n^oy t » ne pensa telles , 
Tant sont d^excellente vîgevr. 

raimc trop qu*on me délivre 

Par mort pour Crist , par glavc ou sus , 

Ouc comme malcrcux ou jure (1) 

Vivre au monde cl estre confus, 

('este nïi>rt et e(>s jiriefs tormeuts 

Uui par loy me sont pré^iarés 

Me font vie et pre^parement 

De gloire et haulx hîeus eonférés* 

Le proconsul, ainsi mis au dèû, a livré le Saint à ses 
bourreaux qui lui tordent les doigts» les mains et tons les 
membres, et le serrent dnns les nœuds et replis « de 
conleaux et conleles. » Au milieu de leui^ cris de rage, 
on entend la voix du martjr qui offire à Bien ses affreuses 
douleurs. Grignart » arrivé dans Amiens juste à tenps pour 
assister à ce lenîble spectacle, joue le rùle du ciiu^ui 
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antique, pleure et applaudit à la grande constance dt Oiienlin. 
Kayai, Clacquedent et Ysengria^ fatigués des vains efforts 
qu'ils ont faits loat-à-rbeure^ déchirent maintenaDt le 
corps du patient avec des peignes de fer, « d'aulcuns 
rasteaux gros ou menus» i sans parvenir à ébraiiiei son 
courage. Dragon « Ârsenicq et Serpent se raillent de ces 
tourmenteurs malhabfles. c Sont-ils maloisl > s'écrie 
Dragon, c Sont-ils coqcus! » fait Serpent, et Escorpion 
ajoute : a Sont-ils nouveaui. pour larder chas et chiens I i 
L'huile et la poix bouillante grésillent en fondant sur un 
brasier ardent, 

S*il est versé de tel brouet, 
n n*est dolenr qal la msambte, 

dit le proconsul % et les soldats de verser dans la bouche 
du Saint les liquides bouillants, c Conmient ly Prenx ly 

fist entoner oile et plomba » lisions-nous aussi dans la 
légende qui surmontait, sur les peintures maintenant dé' 
truites de la chapelle Sahit-Privat de Gouvron, une scène 

semblable de torture (i). En même temps des charbons 
ardents vont être apportés 

de quelque clieminée 

De charbonnière ou de minière. 

Gomme à la première scène dn supplice au second acte, 

Rictius Varus et Tapôtre échangent encore de courtes 
phrases de défi. On apprête de nouveau la poix fondante, 
et ces affreux breuvages insphrent au Fou, qui apparaît en 

gambadant, ce rondeau, souvenu d ivrogne : 

Donnés â boire i marotelle (S) ; 
Elle a bien gaignet le cbaudeL 

(1) Voir notre travail sur les Peintures murales des églises du département 
de TAisne. 

(2} Diminutif de maroUe. 
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Pour amder iinfi erouslelto , 

Donnés à boire à marotellc. 
En lieu d'une grosse crouslelle 
Dnnt rllc masche le lourtel , 
Donnés à boire ;'i marotelle , 
Elle a biea gaigoiet le cbaudei (1). 

Pendant que le Fol [)arle à Tauditoire , les démons ex- 
citent la rage des bourreaux. Ceux-ci appliquent des torches 
ardentes aux flancs du martyr qui, par une grâce toute 
divine, ne sent aucune souffrance, que les flammes baignent 
comme d'une douce fraîcheur, qui le c prestent en félicité 
réfrigère > > et lui donnent sa 

nourrissance , 

Comme rnusi'r qni doscend 
Du ciel desssubz la Uounssancc 
Des herbes ea leur temps décent (2). 

Rictiovaire se désespère de ne pouvoir triompher de 
Quentin c par liqueur > par fer ne par feu. » Rayai aura 
« la fille bastarde » du proconsul Rictiovaire qui le promet 
et le jure, s il invente « ung venin, » s'il « brasse un 
brouet plein de malheur, de vin aigre et de moustarde, > 
une boisson enfin si aflreuse, que Quentin, ne pouvant 
ravaler, se décide à abjurer son Christ. Soovenir d'wi 
maléfice de sorcières du moyen-âge, voilà que les soldats 
se- mettent à composer un breuvage où entrent, sur les 
indications de Rayai qui pourrait bien avoir fréquenté le 
sabbat : 

D*uoe langue serpentinoise , 
D*une queue esoorpionnoise , 

(1) « Ghaudel» , le chaudeau , boisson chaude qu'on servait le matin an 
nouveaux époux. Dans la iable de r ■ Ivrogne et sa femme • , La Fontaine 
dit encore en plein dix-septième siècle : c lui présente un chaudeau propR 
pour Lucifer ». 

(2) En leur saison. 
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Des pastes d'ung crappau veki , 
Des trippes d^ung iHunnie pendu , 
Dti Yomlk dW vaiidoise (1) 

D'ung cocq basile en lieu repus , 
De la poudretle d oribus (2) , 

et tant (1 autres matières que la licence du langage d alors 
permettail de Dommer, mais qui offenseraient par leur 
crudité malodorante notre politesse moderne. Arsenicq 
déclare que tous ces ingrédients « coustent grant avoir, » 
mais qu'on ne doit pomt se plaindre de la dépense» si cette 
« venimeuse poison , > à laquelle Rayai fait encore ajouter 
de l'ail et « de la chaulx uiig grand quartier, » fait renier 
à Quentin son Dieu, 



YSBNGRiN. 

Clacquedent. 

RàTAL. 
AR8ENI0Q. 

ysengrin. 

Clacquedent. 

Arsenicq. 

" YSENGRlîI. 

Clacquedent. 
Bayal. 



QUENTIN> 



Verse là , verse. 

Entonoe » «nloiuie. 
Ëcouste li dedans touner. 
Dica scet eoinme on le eotoone. 
Verse là , verse, 

Entiinuc, entonne. 
Il a bien crucuse loiinc. 
Afiin qu'on le puist estooner , 
Verse là, verse. 

EolooDe^ eotoimev 
Ëscoutés là dedens tonner. 
C'est tout. Je n'ay plus que donner. 
Laissons le A. Nul n^y atouelie. 
lion Dieu , que douh sont en ma Iwocfae l 
Je sois plein de bénignité ! 
Il excède la liqueur dnulce 
De miel et de suavité. 



(1) Âtt douzième siècle , les h^tiques vaudois ftirent regardé et traitds 
comme sorciers. — L'honnêteté nous commande de supprimer le vers qui 
suit et que nous remplaçons pir des points. 

(2) De la poudtc d'or. 

M 
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Ët Rictiovaire^ une fois de plus vaincu « s*écrie : 

Ahors , ahors ! je suis dampné î 
Je suis raby 

Il blasphème et se voue aux Dieux infernaux : 

Fourdre du ciel , crueux tonoire , 
Gotifoadé&^moi de corps soudaîo , 
£t emportés mon ame noire 
En enffiir, cooians comme daio. 

« Tarquin, regardés à ses mains >, dit à l'un do ses 
collègues maître Honoré, le conseiller, qui craint que 
Hictiovaire ne se désespère et n'attente à ses jours* 

On frappe à la porte de l'enfer. — Qui est là? — C'est 
moi, Satan. Ce diuble elait parti, le matin, pour Amiens 
où il devait certainement recueillir Fâme de Quentin dont 
Lucifer connaissait le prochain supplice. Si Satan s'en 
îrevient aussi vite, c'est qu'il ap|)orto l'àmo du martyr 
qu'une plainte » un soupir, un murmure, un mouvement 
d'impatience auront perdue. Lucifer réclame à grand bruit 
c cette âme quentinoise » Satan n'apporte rien. Le sanhédriD 
infernal ;>'assemble et délibère sur la punition qui lui sen 
infligée, c Le voUez-vous rosti» bouli» ou mis en paste?» 
demande Lucifer à ses conseillers. Astaroth^ qui devrait se 
souvenir qu'il n'a pas non j)lus muiitré toujours grande 
habileté, propose qu'on inflige à Satau le maladroit c la 
punission dont on a fait provision » pour Quentin. Cerbenis, 
l'exécuteur des liautes-œuvrcs du Prince des Ténèbres, 
plonge Satan dans l eau jusqu'aux dents ; il l'enfonce du 
pied, et, chaque fois que le pauvre diable reparaît à la 
surface, ses camarades le criblent de coups de c fourchettes 
et de gros fouets. » 

Comme à la fm du second acte, et au moment où le 
troisième s'achève , Rictiovaire se console de sa défaite en 
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se mettant à laMo ; il va noyei- sn fiiieur dans le vin avec 
Rayais le plus iiiventil de ses sicaires. 

Nons irons ensemble soupper 
£l nous deviserons à table , 
Quérans {i) tous de Tenveiopper 
En quekfito torment détestable. 

QUATRIÈME ACTE. 

C'est le plus long de tous. Il ne renferme pas moins de 
6,547 vers» environ cent vingt scènes et un certain nombrcr 
de personnages nouveaux que nous verrons apparaître au 
fui el à nie^ure que l aclion se déroulera devant nous. 
C'est Tacte du dénoûment, de la mort des Saints et de 
leur apothéose > de ia mort du persécuteur et de son châ- 
timent étemel. C'est l'acte des récompenses telles qu'elles 
ont été méritées et de l'airabulation morale et chrétienne. 
Le récit va maintenant courir en toute hâte au but. 

Les chrétiens de Rome sont assemblés. Saint Pierre 
descend du ciel pour lour apprendre que le pape Marcellin 
a été jugé digne d'entrer au Paradis , après que Dieu lui 
a pardonné son apostasie » en considération de son écla- 
tante expiation; qu'il ne faut donc plus pleurer sur lui, et 
que Dieu a désigné pour lui succéder Marcel, révéque de 
Rome. 

Rîctiovaire» dans Amiens, ne sait plus quelle torture 

inventer pour Quentin. L'imagination <li' Uayal est on défaut. 
Le proconsul a résolu d'envoyer l'apôtre à Dioclétien, 
l'empereur qui séjourne à Rome. Il le confie à la garde 

de Tarquin, son conseiller, do Panthéon, son écuyer. 
d'Ysengrin et d'Estorfault» « deux, fms qyseauix » , qui 

(1) • Quérans , quiénins » , picard , |iour cherchant. 
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s'eo Toot par la YiHe, € qoérant grosses chaînes pesantes 
pour enchaîner te glorieux Quentin ^ ramener à Rome. 

Les ciiu litti^ ^avf-nt ce qui se prépare tt ^ulvel^t <1»^ loin 
le cort^e. i Ils se partent tous ensemble ». Grignart le 
taTemîer et le cordonnier Crépy quittent Amiens poor aller 
€ au pays S«>is5onois raconter les durs esbanois » du saint 
mart}T, qui c e^l iiumparcil entre ung mille ». 

Le tliéâtre noos montre maintenant le château de Bayon* 
chevalier et seigneur de Vîllers en Picardie (1). Le nohle 
homme est lentemt iil dévoré par une affreuse maladie qui 
ne Im laisse ni trêve, ni repos, (knnme Philoctéte blessé 
et abandonné par les Grecs dans une fle déserte, il se 
désespère; il accuse les Dieux à hauts cris. Son écuyer 
Playsaat lui conseille de se consoler avec € ses gradt 
montjoyes d'or > ; mais le malade repousse ces consolations 
banales par celte désolante question : « Que vault richesse 
à quy n'a joye? » Bayon a besoin, — pardon du détail, 

— d'une c nouvelle chemise ». Il prie Muguet t serviteur 
de € hucher Sophie la chambrière ». Sophie coule la lessive 
du lépreux avec « liayette la meschme » , et dit à celle 
dernière : 

Baktte , namieUe chière , 
U te fouit mestie en cdie mande 
Noetre buée noire et grande , 
Affin qu'oQ la piiist resenider (i). 

(1) Une tradition vulgaire nous apprend ^pie^int Quentin, venant d^Amieus 
fm rAugusIe du Vennandois, passa par on YÎIkige ap}ielé BayonviUers en 
SanlefTe. La , dit-^n , le Saint échangea sa chemise arrosée de ses sueurs 

rorilru une autre qu'il rcrut d'une femme qifil avait rencontrée. Celle femme, 
ajouie-t-on , porta la cliemise de Qucnliii à son seigneur nommé Biiyon. 
Celui-ci élait lépreux; il fui tiuéri dr son intirmité, dès qu'il Teut vêtue. 

— CoUiette. • Mémoires sur riiistoire du Vcnnandois » , tome i. 

(2) « Mande • , picard» wanne , panier. • Buée », de « buire » « picard; 
• huire » , vaisseau pour mettre de Feau ; • buée • , la lessive qui trempe, 
i Ressuîcîer » , ressuyer , sécher. 
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Bayon réclame son linge ; toutes les chemises sont au 

c salle ». Sophie recommande à Bayelte de se liâler de 
l'aller éteudi^e a sur la hayelte (1) », afin que la buée 
bien blanche sèche promptement. € Regarde, j'en suis 
rebracie (2) », fait Bayette, que le seigneur remercie en 
rappelant une « femme de bien ». Les deux fillettes s'en 
vont sur le pré sécher leur linge, Bayette a mal aux doigts 
à force de tordre , pour en étancher Feau , « ces ors (3) 
drai)poaulx ». Elle aimerait mieux, dit-elle, faire des 
Iiouzeaul\ » ^ouj* sua amoureux» 

Qui souvent dcssouhz son chappeau 
Porte ung grief mal dolourcux. 

Sophie est moins sensible au martyre de celui qui Tadore; 
elle s'écriait : t Laissons languir les langoreux » , lors- 

qu'arrivent Tarquin, Panthéon, les soldats rouiains et leur 
prisonnier Quentin^ — Oh! ces soldats, qu'ils sont laids t 
dit Sophie, c Veoy terrible progénie 1 » — En quel état 
horrible ont^îls mis cet homme t ajoute Bayette la meschine. 
Quentin a le visogc inondé de sueur. A défaut d'autre linge, 
Sophie € luy baille la chemise de Bayon, et Quentin en 
essuyé son visaige et tay rend ». Bayette pousse des ex^ 
clamations d'épouvante ; mais ce linge infect est tout souillé 
de la sanie des plaies du seigneur malade! Premier miracle : 
en sortant des mains du captif , la chemise se trquve « sans 
ordure ». * 

En quittant les deux servantes , les Romains et leur pri- 
^nnier s'en vont droit à Yermand. Panthéon sollicite et 

(t) Les haies sur IcsqucUes les gens de campagne étendent leur linge uu 
soleil. 

^2) y en ai plein les bras, une « brasse, ou brassie • , moi picard «pour 
une charge à bras. 
(3) « Ors > , sales. 
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obtient rhaspilalité. Le valet Barbazan les introduit dans 
la ville et les conduit au « chastelain de Yermans » , qui 

invite ses hôtes à se rafraîchir. « Essaies, > leur dil-il, 
€ de mon vin ; véla du crut de ce païs. j» U parait qu'au 
xiv« siècle la Picardie produisait encore du vin passable; 
car Ysengrin qui, en sa quahté d'itahen, doit s'y connaître, 
le déclare, — est-ce par pure politesse? — • très-boa 
et resveillant. » Quant à Quentin, le valet Barbazan Ta 
« houlé » en une prison où il « n'ora garde que le vent 
lui voit siillant par les oreilles. » 

Les deux lavandières, qui vont rentrer au cbâteau de 
Bayon, recueillent de çà, de là, sur Therbe verte, sur 
les liaies des sureaux en fleur, dans la saussaie, leur linge 
sec à point. Quand elles relèvent la cbe^nise dout Queotia 
s'est essuyé le visage ; 

SOPBK Vois , die est embalsméte ,^ 

tant est doufase et souef flairant. 
Oncques mil jour de non vivant 

h ne senty si bonne odeur. 
iBAI£TTE^ Touste joje m'est ravivant ^ 

Tant sont foi i et 4e grant ardure ; 

C'est grant bontés 
SoPUlfi^ C*esl grant valeur. 

Baibttb., C'est fin ^sme ; c'est Ûue espice. 

Oncque ne senty fleuf de cesse (i\ 

Phis douce ne plus odorant. 

On s*empre$se de porter la c&emi^e au malade qui s^éerle \ 

G*est plgnient odoriférant. 

Fleur de graine , myrrhe ou encene. 

c On luy vest sa obemise et doit cheoir sa mesgréve » 

(1) « Cesse • , jietiie rerise sanvage^ 
(â) Probablement sa lôpre. 
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— 0 miracle! « Sa face est clére el luv&ai4e, » fait 
Playsaot en levant les mains au ciel. Sophie» qui parait 
parfaitement au courant des traditions des temps héroïques» 
aiïïrme que 

Oncques Hector qui fut des preux , 
M>ult la fiiee aussi rouvclente. 

c Icy Baîon se mire en touschant son visaige , > et ne se 

reconnaît plus. Sophie dit les circonstances de sa len- 
contre avec le prisonnier romain. — Où est cet homme? 
où se dirigeait son escorte? Or» répond la chambrière : 

Or » ils !i*oot point pris la sente 
Devers Paris ne devers Mans ; 
Ils sVn Yont tout droicl à Voimans. 

Bayon , qui se sent aussi allègre et léger que s'il était 

« en son âge de trente ans, » se met imnicdiaiement sur 
les traces de celui qu'il veut remercier. Sur la route, il 
aperçoit de loin c des chevaliers romains» » qu'il reconnaît 
à leurs armes luisantes. H s'approche, il demande quel est 
cet homme qu'ils ont hé et malmené comme un malfai- 
teur. — C'est le chef des chrétiens d'Amiens» répond Tar- 
quin ; un jeune noble de haute naissance et de famille très- 
iiche; mais il est pauvre et charsré de honte })arcc qu'il 
croit en Jésus-Christ. Bayon réclame el met à prix la liberté 
du prisonnier; elle lui est refusée durement, c Je suis sei- 
gneur de Villers icy près , » dit avec hauteur le chevalier, 
en croyant efirayer par rénumération de ses titres la bande 
cruelle, c Ce n'est qu'ung papelart 1 » dit avec mépris Tsen- 
grin à Claciiuedent. Bayon raconte le miracle de sa gué- 
rison; s'il m* jieut obtenir la grâce de son sauveur, au 
moins qu'on lui permette d'approcher du jeune homme. 
Quentin l'exhorte à déserter le culte des idoles, et Bayon» 
touché par la ^làce, se convertit au Dieu des chrétiens. 
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à co Dieu que, par un souveoir virgUien, il appelle 
r € Altissooaot. 

Sus , cheminons sans plus attendre , 
Us nous ioul trop long prescheinent » 

dil Tarqiiin atix soldats ([ui se remettent en marche en 
frappant (Juintin, Fun du bois de sa pique» l'autre du 
manche de sa hache. Au loin on aperçoit les mutsd'AoQSte» 
la cité très-forte, TAuguste des Vermandois, Angola Viro- 
mandmrvm, la ville de Saint-ijuenlia (l). Le martyr est 
averti par un secret pressentiment» message du ciel, que 
sa fln est proche s et il chante son hymqe de mort ; 

Véi^ le pal^ et la leire 
Où je doy terminer mes jour» » 
Où peuple , petit et grand , erre. 
Vé y le païs et te terre. 

Mon vray Iheu, sccours-nioy gtaut erre, 

vSnies iiidii lu iitecteur toui(Mur&. 

Véc)' le pais et la terre 

Où je doy terminer mes jours. . 

Comme il faut que la persécution ou plutôt ses épisodes 
se déroulent à la fois, le poète nous ramène à Soissons, 
où Grignart et Crépi viennent de rentrer c d'argent tout 
nuds et sans ung denier menu ». Crispin et Crispimen, avec 
raide de Vautrequin qui n^a point trop gâté d'ouvrage, ont 
empli de bonne marchandise la boutique de leur patron. 
En apprenant le retour des deux voyageurs, les voisius 
accourent, curieux d'apprendre ce qu'ils ont vu à Amieos. 
Grignart et Crépi c^èbrent à Tenvi te courage du martjr 
Quentin : 

On Ta batu vilainement , 

Oh détors de grands cordeaux,. 

(1) Un quartier de Saiut-Quenliu a cuaseivé le nom de quartier d'Aouste. 
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On Va picquiut de gruns rattcaux. 
Un l'a brasé de furt ciaieiit, 
On l'a flambf^ liydeusemenl , 
On Ta abreuvé de venin. 

« Et enfin est-il mort? » demande quelqu'un. « Nennin », 
fait Grignart. Crispia en rend grâce au ciel. Crispinien n'a 
point assez d'éloges pour le courage de son ami , d'admi- 
ration pour le pouvoir du Dieu qui l'a soutenu en de telles 
souffrances. 11 n'y a que le Dieu des chrétiens et les chré- 
tiens de ce Dieu pour inspirer Tun» et les autres accomplir 
de SI rares merveilles. Saget, le clerc du prévôt de Sois- 
sons, se lait pour cacher son émotion, ou peut-être la 
trahison qu'il préparc. « Vous ne respondez tant ne quant », 
lui dit Grignart. c Non , fait Saget , non , mais je n'en pense 
pas moins »; et, à part lui, il se promet de chercher « en 
son livre » si ce que disent les voyageurs peut être vrai. 
Poline est convaincue. 

Âu palais de l'empereur Maximien, Valois, le prévôt de 
Soissons, demande à Saget des nouvelles et apprend de 
lui ce qu'il vient d'entendre dans la boutique du cordonnier 
Crépi. Mais les chrétiens foisonnent donc partout I 11 faut 
en informer l'Empereur. « Il escript ». MaxiiriK n, qui se 
disposait à partir pour Rome» suspend ses préparatifs. 

Ici le drame se précipite avec une impétuosité fiévreuse 
qui ne permet plus de suivre les détails de l'action. La 
scène est à Soissons av ec Maximien ; sur le chemin d'Aouste 
où Rictiovaire se hâte d'arriver; à Rome où Dioclétien re- 
çoit un messager de Maximien qui annonce son prochain 
retour; à Marteville, petit village près de Yermand, où 
MaiUefer, « fèvre à m<uteuil (1) forgeron à marteau, 

(1) Le poète (Hcard a fait id un jeu de mots qu-un habitant de la contrée 

de Saint-Oucntin peut seul comprendre. « Fèvre à martcuil » peut se lire 
et s cutendr.' sous deux sens : forgeron à murleuu ou foigerou à Martevilic. 
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s'occupe avec son valet Gosset à serrer les mailles d'une 
chaîne énorme. « Vous forgés estranges ferrures i , dit un 

bourgeois qui passe. Maillefer nous apprend que 

C'est une chaisne pour liorqiiier 
Des larrons qu'oa va taatost peudre. 

Ce sont des préparatifs de persécution et de supplice 
pour les chrétiens. 

Maillefbr. Souffle, Gosset. 

Gosset. Maistre , ossi fcray-jc. 

Je siii'^ (dus noir (jirung dia Itonnier. 
Maillefeh, Que lu ave du tieschcrgaigc (1), 

Quille, Gosset. 
Gosset. Maistre, ossi feray-je. 

Je souffle de mon gros visaîge 

Et de becq , quand il est meslier. 

c Ils font manière de forgier. i 

Revenons vite à Rome. Un songe vient d'effrayer h 

« mère Saint-Quentin ». Dans son sommeil elle a senti 
douze dards qui la transperçaient. Pauline» sa parente, 
c femme prudente et angéline » , se charge d'expliquer 



La tradition veut que les clous dont saint Queniin lut transpercé aicut été 
forgés à MarteviUe par un mari^clial du lieu qui les aurait fabriqués sur une 
pierre qui se voit encore dans les fossés du camp romain de Vennand. U 
légende populaire , qui s'est perpétuée jusqu'à nous, ajoute que ce foigeroD 
mourut d*enflure , et que , depuis lors , nul maréchal ne put s'établir i Mtf- 
leviUe sans mourir plus ou moins tet d'hydropisîe. « Faucîter de CaulaineoQrt» 
seigneur de MarteviUc , y en établit , éitron , un quil avait «mmé de Nor- 
mandie dans le xv« siècle; une fatale bydropisie le loi enleva en peu de 
temps. Avant ce seigneur, el depuis cette époque, il estculi^Unt, ajoutc-l-on, 
tju aucun ouvîier de cette profession ne s'est fixé dans Martcville et n ose 
entreprendre de le faire ». CoUiettc, * Mémoires pour riiistoire du Ver- 
mandois • , tome 1 , p. U3. 
<t) Une bonne journée , un bon gage. 
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cette vision : les douze dards dont a rêvé la pauvre mère 

€ sont douze cIdlix d<^ fer agu » dont le corps de son iiis 
sera traversé. Zénoa gronde Pauline et ne veut point croire 
aux pronostics par les songes, 

Soaipnla ne cures» 

Nam foUunt sompnu sepe , 

a dit le savant Cathon, le « maistre d'école *, qui ne par^ 
vient point à rassurer la mère en pleurs. 

Le messager de Maximîen est arrivé de Gaule au palais 
de Dioclétien. Il dit la résistance des chrétiens, la culvvo 
de Rictiovaire» les tourments qu'il leur inflige. 11 apporte 
pour preuve t les rasteaux de fer » , inventés par le pro-^ 
consul d'Amiens pour écorcher à vif le corps du^ jeune 
Quentin. L'empereur veut voir ces instruments de torture^ 

FouiUHUS. Taste qu*ils sont bien aifitez , 

Comment ils smi gnnls et dantus. 
EscusTRB. n en fiiult le patron avoir 

Affifl qu*on en lasse de tels. 

Fatalité! Zénon arrive j)endant ces horribles récits, pen- 
dant ces iiornbies démonstrations. Dioclétien , avec un rire 
féroce, lui montre les peignes où pendent des lambeaux 
de chair. 

Le sang de mon fils ! il tient encore \ 
Ostéfr-les , que plus ne les voyc , 
Pitnce puissant, digne de glore, 

s'écrie le malheureux père en se cachant les yeux. « Icy 
3e part Zénon dolant. > 
Comment le machiniste changeait-il ses décors? Com* 

ment suffisait-il à la rude besogne de montrer tant de lieux 
divers? Irions rentrons à la forge ardente du c fèvre à 
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fkiarlciiil ». Le prévAt s'impatiente de ce que la besogne 

n'avance pas : 

Souffle , Gosset , souffle , tigneux , 
Autant du becq que de la trogne , 

hurle Maillefer avec un geste de menace dé son robuste 
poing ; et le pauvre Gosset de se plaindre et de demander 

De bonne bière qui soit firesclie ; 
l*ay si soif que je me délesche 
De ces vieulx soufflé manier , 

Car jVn ay la hn^m plus sr^sehe 

Que n'est la pelle d'ung fournicr. 

Maintenant, c'est Tenter qui revomit ses diables en* 

nuyeux. Maintenant, c/est le t marissal » (]\\\ reparaît dans 
Saint-Quentin» tenant les douze clous dont a rêvé la mérç 
du martyr , ces douze clous que Rictiovaire remet à soq 

fidèle Rayai en lui disant : 

Sans luy estie miséricors , 

Luy fischeras parmy son eors 

Ces deux g^ints doux , mais que tu puisses 

Percer le Cffrvnl jusnii'aux cuisses. 

Après cela , fais , lu le dois , 

Fischer dix clous en ses di.v dois 

Entre les ongles et la char. 



On fe re aux pieds les bons cb.'vaulx , 
Biais cestui est ferré aux pattes , 

dit Arsenicq avec un ricanement sinistre; et de sa masse 
à deux malns^ au bruit des railleries de ses acolytes, il 
enfonce les clous dans la tête du Saint que Maillefer se 

prépare à entourer de chaînes rotigies au feu. « Écoulést 
U va prescliier », dit UicUus Varus. Saint Quentin s'écrie: 

Dieu de paix , de confpassion , 
J'endure ceste passioa 
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Pour ton nom et volenté franche , 
En Joye , en exultation , 
Pour donner exaltation 
A ta foy. Au pais de France 
Tu veulx , par divine ordonnance , 
Que cestc ville et nation 
Soit dédiée en ta créance 
ho ijKtii s;ii)^^ par rlViision. 
Uoiizft enffans somnies-nous p;irli8 
De Rome et venus ès partis (1) 
De Gaule en quy ta foy se part (2). 
Cbascung de nous douxe au départ 
Quéroit avoir doleur partie ; 
Mais je suis sorti pour ma part : 
J*ay douze clous pour ma partie. 
Que sont ces douze elous pointus , 
Sinon douze nobles vertus 
Que j'aprins à mon aige tendre (3) , 
, Ou {\nn7v artifjps lin'n ai^iis 

Que Marccliin par giaut argu (4) 
Vint dedans mon gtos sens estendre* 
Par douze eloux peut^on entendre 
Les douze apostres de ihésus 
Qui en douze lieux vindrent tendre 
Pour mettre sa loi au-dessus. 

I Icy pendent Quentin sur des chaînes ardentes > quo 
Maillefer a tirées du fourntau. Comme contraste et peu- 
plant que Quentin agonise dans Aouste , sa mère se lamente 
à Rome : 

0 quel abysme de kngeur ! 
Quelles doleurs me sont offertes ! 
Pleure, mon œuil, fents^toi , mon cueur, 

{\) En diiîércntcs patties. 

(2) Se répand. 

(3) Voir la leçon du philosophe Catbon, pages 127-129-129. 

(4) A force d^arguments. 
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Voies de mort soyent onvertet 
A moy la maleieiue dame. 

ZéDon, sa fenune, leur parente Pauline, vont au Capi* 
tole supplier Dioclétien d'ordonner à ses lieutenants dans 

les Gaules qu'ils épargnent la vie de Quentin. La tête cou* 
verte de ses longs voiles de deuil , la pauvre mère se pros- 
terne au pied du trône; elle implore. la clémence impé- 
riale « pour paistre un ceur de noble famé ». Dioclétien 
sent sa rigueur se iondrc devant ce grand désespoir. (Jnen- 
tin aura la vie sauve: < Nous le ferons, c'est tout conclud ». 
L'Empereur enverra vers Haximien en Gaule 

......... une ambassade; 

U faut aToir gens de grant moustre, 
Prudens et sdencieulx tout oïdire , 
Plains d^une coulsur flactatrice » 
Doulee qu^une plume doctrice , 
Pour le dorer de fine gome. 

Licinien s'offre pour porter à Maximien l'expression des 

désirs de l'Empereur de Rome. 11 ramènera Quentin sam 
et sauf. U part chargé d'un « mandement » impérial. 11 
arrivera trop tard. 

Trisle de cueur , simple de face , 
Faible de corps , emplouré d'œuil» 
Balant de chief , privé de gnee, 
Pris de soulas et plaio de deuil , 

Rictiovaire se désespère» dans l'Auguste des Vermandois, 
l'Âouste du poëte picard , de ne pouvoir triompher de sa 

victime. « 11 lit, il rit, il bruit, il luit », s'écrie-t-il dans 
sa rage qui est un hommage de plus à la puissance du 
Dieu inspirateur de tels dévouements» et il se répand en 
malédictions contre le christianisme, cette loi, suivant la 
poétique expression de Rictiovaue, cette loi « qui nionie 
en fleur et en fruict », mot heureux» mot plein de vérUé et 
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de grâce à la fois. Pendant qu'on voit Tescorte du mes- 
sager impérial , Licinien , sortir de Rome , comme pour 

ajouter un élément de plus de conti aste dramatique à celte 
action si dramatique déjà et dont l'intérêt croit à chaque 
pas, Quentin est ramené par les bourreaux devant le pro- 
Cûik^Lii, c( le |)iuvost général de Gaule», qui, au nom 
« d'impériale auctorité » , cette autorité qui vient pourtant 
de pardonner , condamne 

sans plus respîter, 

A morir el décapiter 
Quentin , ung ciloien romain , 
Goiilraire adwrsaîre inhumain 

Aux Diculx , aux priuces et aux bominos. 

Quentin a béni les chrétiens qui assistent à ses derniers 
moments. Il est à deux gçnoux, la téte baissée. 11 a offert 
son àme à Dieu. Il a pardonné à ses bourreaux. C'est lui 

qui donne le signal de l'exécution : 

Faîctes maintenant le debvoir 

De quo} vour estes commandez. 

Ray&l tire son épée. La téte du martyr roule à terre. 
« Icy il doit issir (1) ung blanc coulon i» , une blanclie co- 
lombe € de son cors, et Michel le prent > , c'est l'âme du 
Saint que l'archange emporte au ciel. « Ilarraul harrau! » 
crie Satan qui poursuit le messager céleste. « Monte à 
cheval, prens tes houzeaulxl » fait Astaroth arrivant es^ 
soufflé , pendant que le paradis s'ouvre et que Quentin se 
prosterne devant la Trinité qui lui accorde le repos et le 
bonheur éternels. 

Rictiovaire a posé des gardes auprès du cadavre, de 
peur que les chrétiens ne 1 enlèvent et ne lui donnent les 

(i) Sortir. 
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tiMiiFit iirs ilf la >é|»iiltiin\ Les s./lilats vtillenl. Au loin du 
bniit sp fait entendre, c Qui va là? — Amis i , répond tout 
bas fticiiovaire. Il Teol qn'oD jette le corps de Qaentin 
dans la Somme et fait jurer aux soldats qu'ils <îardoroiil 
le secret. Quatre hommes prennent le corps , dont la léle, 
€ ce chief qui fit nigromances (1) » , est portée par Técoyer 
Panthéon. Rayai amène une nacelle. Il y dépose le ca- 
davre. Un lugubre rayon de Uiiie liltre enlre deux nuaiirs, 
éclaire la barque qui part et permet de sonder Teau. Elle 
est profonde. Arsenicq est chargé de pierres et de fer* 
railles. Sur ce chétif batelet qui tremble au cuurs de Feau, 
en face du corps ensanglanté, Arsenicq et Rayai terminent 
leurs préparatifls qu'ils accompagnent de railleries. Ils at- 
tachent an corps les pierres et le plomb qui le feront 
couler à fond. Ils le balancent et le jettent à k rivière. 

RaTAL. Or va , d»» par dialdn , va ; 

Il ost au loiis ou à peu pn'S, 

Et puis vela la teste après 

Qui faisoit à nos Diculx h ni nue (2). 
Arsenicq. l\ est droict au milieu de r«uie, 

Oy rimlietrauttecha» 

Vecj où le cors tresbudia. 

Et veey où la teste chiite 

Sur l'ordre de Rictius Varus, les denx soldats, après 

avoir troublé la vase autour du corps, reviennent au rivage» 
Tous ils repartent pour Saint-Quentin j où lambassadeor 
de l'Empereur de Rome est arrivé pendant Vexécutioii 
nocturne de Quentin. 

Vccy Âouste eu ce bas siège 
Où se trouve plusieurs Romans » 

(1) Sorcellerie. 

(2) ProbaUement la moue » lu nique. 
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dit le proconsul qui ne prévoit guère ce qui l'attend suril^ 

rive. Licinieii a remis à llicliovaire l'ordre impérial d'épar- 
gner la vie de Quentin. 11 est trop tard, liictiovaire déclare 
qu'il l'a fait décapiter, « n'y a pas deux jours entiers ». 
Grand est le chagrin de Lieinîen, qui craint d'être accusé 
d'avoir fait peu de diligence. 11 veut au moins qu on lui re- 
présente le corps qu'il emportera à Rome pour le remettre 
à Zénon. Rictiovaire répond que les chrétiens l'ont emporté 
de nuit et mystérieusement enseveli. Va\ i * moment, arrive 
UQ envoyé de Maximien qui mande à Sois^^ons Hictiovaire , 

Pour tirer à crudélité 

Deux quoquins crcstiens meschans. 

Car on a arrêté les deux frères Grispin et Crispinien. Rie- 

tius Varus arrive à temps pour mettre au service do T em- 
pereur Maximien son savoir-faire de bourreau. Nous ne 
tracerons point une fois de plus ces scènes de martyre et 
de douleur, où les malédictions des païens et les douces 
paroles de pardon et de prière se conloiideiil au-dessus de 
reau glacée» au-dessus de la chaudière pleine de plomb 
fondu» où tour à tour on plonge les deux Saints. Rictio* 
vaire est mécontent de la mollesse de ses soldais, il pousse 
de sa propre main les martyrs dans la chaudière. Ici com- 
mence le châtiment. Si Grispin et Grispinien n'éprouvent, 
dans le bain de métal fondu, qu'une douce tiédeur qui les 
rafraicliit , la volonté de Dieu a poussé une goutte de plomb 
dans l'œil du proconsul, il endure d'horribles tourments, 
n appelle l'enfer à son aide, il écume , il enrage, il blas- 
phème, et dans un accès de folie et de désespoir furieux, 
(icy se boute en la cliaudiéro ». Arsenicq veut sauver son 
maître; mais Rayai Ten empêche, et ce favori de Rictio- 
vaire prétend « n'y a trop grant domaige. Il est de 
si meschant plumaige ». 
Quand on sut à Rome cette aventure. César Maxencc en 

13 
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^dimanda \e& détails aux témoiDS ocolatres. Sévère nconti 
le mirade 4e8 deux frères sortis de la chaudière sains el 

saufs; quant à Rictiovaire> ajouta-t-il. 

Le pruinttt ^ les a saitiés (1) , 
En si grand désespoir en fu 

Qu'il saillit en flambe et m lu , 

Et là se brusla char et os. 
Constant. Vela fun des plus lueschans fos 

Qui onques porta couleur jaune. 
DlOGliénEN. Ho ! le quoquart , balour infâme , 

Se dewiUii Iiniler pour tant (2) 1 

Tels furent sur la terre les regrets qu'inspira la fin tra- 
gique de Rictius Varus. Mais il y eut plus d'émotion dans 

Tempire souterrain. Celte fois, les démons peuvent se ré- 
jouir. Satan s'écrie: t L'âme s'envoUe! — Happe! happe li, 
fait Astaroth en la saisissant au passage. Lucifer, qui flaire 
de loin une belle proie, dit aux diables qui sont restés en 
enfer qu'il sent « gi'ant puguaise ». Pour recevoir digne- 
ment Rictiovaire, il veut qu'on mette au vent < le gonfanoD 
de la dueasse(S)9. Satan ouvre ?avis que cette flme, en son 
vivant, a tant fait de mal, qu'il « faut la sépullurer» digne- 
ment. Tous les esprits de l'enfer se mettent à danser en 
rond, en signe d'assentiment Ce n'est point assez d'un td 
honneur. Àstaroth voudrait qu on rédigeât 

Uae épitaphe naD paieiHe 
Pour attacher dessus la tombe 

Où ce Rictiovaire tombe , 

ÂlTin qu il eu soit rémeuibrance. 

Astaroth l'écrit et la lit à la grande joie de Lucifer, doot 

(1) Gâtés , mis à mal. 

(2) Pour si peu. 

(3) La « durasse » , fête publique et patronale qu'on célèbre en grande 
pompe dans tons les villages dos anciennes Flandres et de la Picardie. 
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la volonté est que tout diable qui passerait auprès de -^a 

tombe sans lui donner signe de respect, recevra « ung cop 
de machue 

A SoissoDS* au moment où Tempereur Maiimtenpart 
pour Rome, Crispin et Crispinien, que Tempeste a menés 

à « Fescorchoir » , tonibcul sous le fer des païens dont la 
religion agonisante ne sera point sauvée par la cruauté de 
la persécution, bien que Maiimien, à son arrivée dans 

Rome, affirme que 

En Gaule, ptls ée renom , 
Avons détroit le mesefaaBt nom 
De JbésuB et des ypocrites. 

Tel est ce Mystère» tel est ce gfand poëme plein d'inten- 
tions dramatiques , de contrastes cherchés et souvent de 
grand effet, d'émoliuiis douces ou semées de sang et de 
carnage. Les détails sont pleins de naïveté souvent, tandis 
que Fensemble en est très-travaillé. C'est le produit hy- 
bride d une langue qui débute et de l'art antique dont les 
traditions récemment retrouvées ont été parfois trop servi- 
lement suivies. On dirait d'un enfant qui ne sait de la vie 
que ce qu'il en a appris dans des livres imprudemment 
prêtes; son expérience précoce, sa science trop hâtive, 
n'ont pu lui faire complètement dépouiller ces allures juvé- 
niles et gauches qui trahissent à chaque pas son peu de 
savoir-faire et de pratique des hommes et des choses de la 
vie réelle. Mais pour avoir conservé dans la forme Tem- 
preinte profonde de Tétude des souvenirs de Tantiquité 
païenne, le Mystère de la Passion de Monsieur saint Quentin 
n'en est pas moins marqué au coin d'une véritable origi- 
nalité littéraire de pensées, d'expressions et de sentiments. 
L'idiome picard donne à sa poésie une physionomie per- 
sonnelle toute particulière, une promptitude, une élrangeté 
un inattendu qui surprennent, font chercher et sourire. La 
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langue mère n'y est poml assez défigurée pour rester mé- 
connaîssdble; elle a pns, dans sa fréquentation du patois, 
on accent qui prête au comique , le comique si désiré, si 
constamment poursuivi parle poète, et si nécessaire pour 
arrêter l'ennui qu'apporterait une œuvre aussi volumineuse 
et parfois mi peu simple dans sa marche. 

Je n'ai point eu la prétention d'apprendre à qui que ce 
soit ce qu'étaient les Mystères en général, mais seulement 
d'étudier, spécialement en vue d'un des côtés de l'histoire 
littéraire de nos pays à faire, un Mystère dans une de nos 
villes du nord de la France. A défaut d'autre intérêt, l'in- 
térêt d'une localité est ici vivement mis ea jeu. 



SIXIÈME SÉANCE. 
(6 Février 4855, ) 



Préaldence de M. J^mt^anint , Président. 

Ouvrages offerts à la Société ; 4° Une brochure ayaot pour 
titre : Séances publiques de la Société d' Agriculture ^ Commerce, 
Sciences et Arts du département de la Marne » année iS54; ^ le 
premier numéro du recueil mensuel La Picardie qui vient de 

se fonder à Amiens. 

M.. Vallès lit ù la Société une pièee de vers intitulée : Épitre 
à ma fmtr qui roulait introduire une réforme dans ma toilette. 
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M. Mellevillb lit une notice biographique sur les seigneurs 

de la famille de MoiUchàloiis : 

Sloiiieliàloii»» 

Mootchâlotts est un petit village situé à deux lieues au sud- 
est de la vilie de Laon^ dans le fond d'une large gorge ouverte 
au midi sur la courte vallée de la Bièvre. C'était jadis une 

terre mouvant des évêques de cette ville , laquelle fut proba- 
blemeut détachée par l'un d entre eux, eu faveur de quelque 
seigneur du voisinage» du primitif et vaste domaine de Tégiise 
de Laon. 

Cette inféodation » dont la cause est ignorée , parait s'être 

accomplie dans les deraières années du xi« siècle ; car, avant 
cette époque, on ne trouve nulle par t une mention quelconque 
soit des seigneurs» soit du village de Montchàlons» Quant à ce 
village, on peut croire qu'il s'est insensiblement formé à l'en- 
tour du premier château féodal construit sur ce domaine. 

Un personnage nommé Albéric prend le titre de sire de 
Montchûlons ilrs rannée tH7(l). D'où venait cet Albéric? 
A quelle familie appartenait-il ? C'est ce qu'il ne nous a pas 
été possible de découvrir avec certitude. 

André Duchesne , se fondant sur la ressemblance des ar- 
mi^ries des seigneurs de Montcbâions avec celles de la maison 
(le Cliâlilluii dont elles ne dillei ent en effet que par le champ, 
étant : de simple , à trois pals de vair, au chef d'or chargé d^une 
fieur de ty$ naUsanle de gueules ; André Duchesne affirme que 
les sires de Montchâlons tiraient leur origine de quelque puîné 
de cette antique et brillante famille de Ghâtillon-sur-Marne 
qui eut le privilège de ioiii nir des seigneurs a un si grand 
uombre de villages de nos pays. Nous ne pouvons adopter ce 

(î) A. Duchosne iio fait partir la liste des seigneurs de MonlcbâloDS qae 
U'un pefâOnnau'e iioimné Simon qui vivait, selon lut, en 1160. 

( Histoire généatogique la maison dv CbâUlloiit |>* 718.) 
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senfimeiit. Divers in^oee nous poiint à penser, au contraire, 

qn'ils descendaient de la maison de Chamotiille, autre village 
du Laoanois, 6Îtue a peu de distance de Mootchàloiis , maison 
trèft-ancieiiiie égaieineot , et dont les membres furent long- 
temps revêtus du titre de vicomtes du Laonnois. 

Ce qui . du reste , prouve HUnstre origine de la fhmille de 
Montchàlons , qiieHe qu'elle soit d'ailleurs , c'est que , des la 
ûnduxm siècle, ses membres étaient chevaliers bannereU^ 
c'est-è-dire > qu'ils jouissaient du droit de porter bannière , 
prérogative dont les premières maisons nobles du royaume 
étaient alors seules investies. 

L'unique charte où fij^ure Albéric comme sire de Montchâ- 
lons, nous apprend qu'il était marié et qu'il avait des enfants; 
mais elle nous laisse ignorer et le nom de sa femme, et celui 
de ces mêmes enfante. 

On ne peut donc aiBrmer qu'un autre personnage nommé 
Clarembaud , qui prend après lui le titre de sire de Monter- 
ions, ait été son fils ; mais tout le fait pr«»snmer. On doit éga- 
lement regarder comme une chose vraisemblable que deux 
autres de ses enfants se nommaient Barthélemi et Hugues. 
Barthélemi devint seigneur de Eosmont, près de Marie, et fut 
la souche de la première branche cadette de la maison de 
Montchâlous ; nous ignorons si Hugues fut pourvu de quelque 
domaine. 

On possède quatre actes de Clarembaud l*', seigneur de 
Montchâlons, et tous quatre sont des libéralités faites par lui 
à des maisons religieuses. Par le premier , en date de 1133 , 

il donna a i ahl)aye de Saint-Mai tin de Liion deux parties de 
la dime de Moutcbâlons et le tordoir de ce village , s' interdi- 
sant en |néme temps d*en pouvoir élever un autre dans ce 
lieu (1). Far le second, daté de 1137, Clarembaud abandonna 
à celte même abbaye de Saint-Martin la terre d'Avins-soos^ 
Laon qui avait ai*{iarL{jim à Kaoui Halguil , son chevalier, et 
qui relevait des évéques de cette ville. £ufin , par les deux 

(i) Cartul. de Tabbaye de Saint-MarUn de Laon. 
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deniiers actes, passés Tiui et l'aotre en 4144, Clarenband se 

pensant sur le point de mourir et voulant acheter le salui de 
son âme, fit une aumône tant à cette même maison religieuse 
qu'à Tabbaye de Samt-Vincent de Laon. Il donna à la première 
une vigûe située à Orgeval, avec la dtme de la villa de Cilly» et 
les otMfMVS dans toute l'étendue de ses terres, ainsi qu'un 
certain cosellum nommé Lovanie (Lovaiiia) (1) ; la seconde eut 
pour sa part cinq sous de cens , six muids de vinage , la jus- 
tice et le district de Ghamouille (2). 

De son épouse dont le nom est resté inconnu, Glarembaud h* 
laissa trois enfants. L'atné , Barthélemi , succéda k son père 
dans le domaine de Montchâlons ; Gauthier, le second, devint 
seigneur deMauregny et tonna la souche d'une seconde bran- 
che cadette de la maison de Moatcbâloos. Nous ignorons si le 
troisième, nommé Bliard (3), eut quelque bien en partage. 

Barthélemi I*', sire de Montchâlons, ne figure en cette qua- 
lité que sur deux, chartes sans intérêt historique, à la date de 
lui et 1147. 

On voit alors paraître, comme seigneur de Montchâlons, un 
autre personnage nommé Hugues , qui nous semble avoir été 
le frère plutôt que le fils du précédent , sans , d'ailleurs , que 

nous puissions rien affirmer à cet é*»ard. 

Hugues, aussitôt 1 son eniico en jouissance du domaine de 
Montchâlons , c'est-à-dire eu 1147 , lit une aumône à Tabbaye 

(1) /d., ikid. Noos ne savons ce qu'oa doit entendru pur CoieUum* Ce 

oiot ne se trouve pas dans Docange. 

(2) CaiLuL de Sainl-Vincenl de Laon. 

Celte dernière donation est, selon nous, le meilleur indice d'une proche 
(«arenlée entre les deux familles de Ctiamouille et de Monlchàions. Elle 
prouve en effet que Glarembaud possédait, sinon la spip^n^nrie, du m- ims (tes 
droits j^eit^'oeuriaux étendus à Ghamouille , et il nous parait nalurel de 
penser que ces droits lui étaionl venus par liériiage. 

(3) Biiard est dit fils de Glarembaud de Montcliàlons sur un tiire de 
iittint-Vinccnt de LauQ» en 1146 » où il ilgure avec sa feuime fircmondis et 
son Ois Bliard. 
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de Saini-Nicolas-aux-Bois , en lut atandonnant la troisième 

partie do la terre de Reneux (1). 

Neuf ans après, il i^i atifia l'abbaye deFoigiiy d'une reale de 
19 setiers de vin , à la mesure de Montcbâlons (2). 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs, le pèle- 
rinage de Saint-Jacques en Galice était alors de mode panai 
les chevaliers français. Hugues de Montcbâlons, voulant se 
conformer à cet visage , r<^solut de l'entreprendre aussi et 
partit en M GO , après avoir fait à l'abbaye de Saiut-Marlin de 
Laon une libéralité destinée sans doute à appeler la bienveil- 
lance du Ciel sur son voyage. Il lui donna les aisancet des 
pâtures de Montchâlons, pour les usages de sa court de Qiaih 
mont , sous la condition toutefois que les animaux de cette 
couîl ne desceudraîeul pas la montagne (3). 

Le nom d'Hugues , sire de Montcbâlons , ne figurant plus 
plus nulle part après cette époque » on peut penser que ce 
seigneur mourut en route et ne revit pas la France. 

Hugues avait épousé une dame nommée Agnès. Il parait 
n'en avoir eu que deux enfants : Payen , qui hérita de ses 
domaines,, et Mélissende, dont ralliance est ignorée. 

Payen est à peine connu comme seigneur de Montcbâlons » 
car il ne figure en cette qualité que sur un seul acte en date 
de H63 !1 épousa Mélissende, lille de Guyard 11 de Monlaigii, 
seigneur de Neuville, laquelle se dit veuve de lui dans un acte 
de ii68. Elle lui donna une nombreuse postérité 
Glareoibaud, comme ainé, hérita du dofpaine de Montcbâlons; 

( I) Carliil. de S^ini-Nicolas-aïu-Bois^ 
Carliil. (le Foigiiy. 

(3) Gariul. tlu Saint-Mariin de Laon, l. 111, p. 4o. 

Nous lit' savons pnr .suite de qu^Uo étrange méprise André DuchesM 
{hcn cilalo, p. 7tH> eliuiige le nom d'Hugues, seigneur de Montcbâloos, 
en celui de Simon. Il a'y eut fMis de Simon selgnetir de Montchâloos i 
ceue époque. Hugues, an contraire , figure comme tel sur des chartes de 
li47-53-53-S4*S9el 1 100. Cet écrivain a éviderameal oonfoodii le seigneur 
de Neuville t nommé Simon en eÊsi • avec celui de Mmiteliftloiis (V« notre 
notice hiêitniqw sur Neuvilk'cn'iMtnnoist p. 6). 
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Albéric eut pour sa part la moitié de la seigneurie de 
Marligiiy, qu'il vendît en 1187 au chapitre de la cathédrale de 

Laon , avec les cens et le vinage un dépendant ; Barthélemi 
embrassa la carrière ecclésiastique et devint chanoine de 
Laon; Guy fut&eigoeur de Vaurseiue , hameau dé|)eBdai]t de 
Pioyart, et forma une troisième branche cadette de cette fa- 
mille; Jean (1) eut le domaine de Berrieux et devint la souche 
d'une quatrième branche de la maison de Monlchàlons ; Marie 
cpoiisa Guiilaunu*, sfii^îH^ur du Sart, près La Fère ; Elizaheth, 
ou mieux Ade, fui alliée à Pierre de Bi-aiue ; N. devint femme 
de René de Sons. 

On ne commit de Glarembaud II , seigneur de MontchâlooSy 
que deux actes : l'un est une fondation religieuse , Fautre 
une libéralité en faveur de l'église Saint-Martin de Laon. 

Par le premier, daté de 118G, il fonda» sons rinvocalion de 
Saint-Micbel, une chapelle ù Moatchâlons, probablement dans 
riotérieur de son diâteau. Trois ans après » il abandonna à 
titre d'aumône , à l'abbaye de Saint-Martin » deux muids de 
froment, mesure de Laon, qu il icvaiL annuellement sur la 
ferme d'Etrépoix, appartenant alors aux nioiues de cette 
maison religieuse (â). 

Indépendamment de la terre de Montehâlons , Glarembaud 
possédait encora celle de Bonconville par indivis avec Pierre 
de Braille, son beau-frère; mais, plus lard, il lui racheta sans 
doute su pu» lion, car nous le verrons toul-a-1 lienre passer 
ce domaine tout entier à Puu de ses enfants. Il hérita encore 
de son oncle Simon» seigneur de Neuville , comme nous l'ex- 
pliquerons à l'article de ce village, ce domaine, qu'il put éga- 
lement transmettre à l'un de ses héritiers. 

La branche aînée de la maison de Montehâlons atteignit 
donc en lui l'apogée de sa fortune. Aussi vit-on, en ii2l7, sa 
veuve Luciane , après avoir largement doté tous ses enfants , 
faire encore hommage à l'évéque de Laon de la moitié du 

(1) Ce Jean a clé inconnu îi André Duciiesnc. 
(3) Cartul. de Saiol-Martiu, t. 1, p. â64. 
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château et de la terre de Mootchâloos, de la moitié de la nUa 

de Bièvre , d'Orgeval , Vaurseine et Parfondru , domaines 
quelle avait sans doute conservés à titre de douaire (I). 

C'est vraisemblableiuent à Clareinbaud que Ton doit faire 
honoeor de ia charte commonale dool joaissait le viHage de 
Hootchâloos au commenoemeat du xm* siècle. Le préambok 
de celle de Marchais, près de Liesse, nous apprend, en effet, 
que cette dernière fut calquée en 1210 sur celle de Montclià- 
loa& (2) ; mais il. ne qou& fournit aucun autre renseignement 
sur cet acte important. 

Qarembaad II de Moatrhâlons était mort en iSI6 , laissant 
de sa femme Luciane sept enfants , dont quatre garçons et 
trois fillrs. 

Barthclcnii lui succéda dans le domaine de Montchâlons ; 
Simon devint seigneur de Neuville et forma une cinquième 
branche de la famille « mais qui s'éfeignit en Hil ; Gobert eot 
en partage la terre de Boneonville , on il forma la souche 
d'une sixième branche ; Albéric fut seifrneiir de Courtrizy et 
la souche d'une septième branche ; Brenionde épousa Gau- 
cher, seigneur de Tugay; Basilie et Marie paraissent être 
mortes sans alliances. 

Ce ne fut pas sans difficalté qne Bartbélemi , Ih du nom , 
prit possession du domaine de Montchâlons. Il s'éleva entre 
lui et son frère Gobert, seigneur de Bouconville, de vives con- 
testations dont les causes et la nature ne sont pas dairement 
exposées, mais qui paraissent avoir eu pour origine cette 
même propriété. Les deux frères ne firent la paix qu'en 4918, 
en acceptant l'arbitraire de cinq personnes du pays dont les 
noms nous paraissent mériter d'être conservés : c'étaient 
Guillaume, seigneur d'Ëppes ; Evrard de Merval ; Raoul Bar- 
naige , citoyen de Laon , avec les frères Gérard et Baudoin 
Barroquin, bourgeois de Bruyères. 

(I) Grand. carUil. de révècbé de Laoo. 

(S) Hane intUiuikmBm paeiê ad pimf tem ét BÊtMlê 0aèllUmUp9rpelm 
inttHuimm* [Chute de MarGhato, en notre poesesrimi.) 
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Baithélemî el Goberi jurèi'eDl de s'en rapporter à . la décf- 
sion de ces arbitres , sous peine d'une amende de 500 lly. 
parisis au proiit de celui d'entre eux qui resterait fidèle à 
son serment. 

11 fut décidé que les deux frères se consulteraient récipro- 
quement dans lenrs affaires; queBarthélemi ne pourrait faire 
de dettes au-delà de cent livres laonnoises, si ce n'est à son 

frère qui, sans doute, craignait sa jm «Klii^alile ; (jiie Gobert, à 
son tour, ferait hommage à révt'tjiK^ Laon, etc. (1). 

Voilà tout ce qu'on sait de Barthelemi II , qui parait être 
mort vers 1235. il avait épousé Alix de Château-Porcien qui 
loi apporta cette terre en dot II en eut deux enfants : Jacques, 
Jacquemnat on Jacquemart, hérita de tous ses domaines ; Alix 
épousa Gilles, seigneur de Sons, croyons-nous. 

Peut-être doit-ou lui donner un troisième enfant nommé 
Uarerobaud; car dans une charte de 1333 , ce dernier est dit 
|»etit-fils de Glarembaud de Montchâlons. Ce troisième enfant 
de Barthélemi II eut en partage le domaine d'Aubigny (2). 

Nous ne connaissons qu'un seul acte de la vie de Jacques, 
seigneur de Montchâlons et de Châtcau-Porcien. C'est encore 
one libéralité faite au clergé. En Iâ3(^, il assigna une rente 
de 34 livres aux églises de Parfondru et de Vaurseme. 

Après cette époque , le nom de Jacques K ne parait plus 
qu'une fois sur une charte de 4239. Nous ii^norons le nom de 
sa femme ; mats il fut certainement marie, car il laissa quatre 
enÊunts. Hellin et Jacques lut succédèrent Tun après l'autre ; 
Raoul embrassa la carrière ecclésiastique ; Eiizabetli fut alliée 
à Gilles de Roisy ou Roisin. 

Hellin ne nous est connu comme seigneur de Montchâlons 
que par un seul acte. Comme chei de la famille, il accorda, en 
i346 , son approbation au don que Pierre de Montchâlons , 

(I) GraDé carlul* de l*év^lié de Laon. 

(i) Ce Qareinlntid ne laissa point de postérilé» saut doute; car, dès ISSO* 
Gobcn de MontdiSlona, seigneur de BoooonviUe» son cotisint prend à som 
tour le tUre «le seigneur d*Aubigny. 
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seigneur de BoucoaviHe » avait fait cette anaée à l'abbaye de 
Foîgny (i). 

Ce seigneiir se Joignît peut-être aux Croisés qui , en 1248^ 

suivirent s:iint Louis parhmt pour l'Orient , et 1*011 peut sup- 
poser qu'il périt dans cette lointuiue expediliun » suas laisser 
de postérité, car tous ses biens revinrent à Jacques, son irère 
puiné ; mais, comme celui-ci n'avait point encore atteint 1'^ 
de sa migorité {% son beau-frère, Gilles de Roisy, fut chargé 
de sa tutelle et prit tout 11 la fois Tudministration de ses biens 
et le titre de seigneur de CliùLeau-Porcien el de Moutchàlons. 

C'est donc en sa qualité de tuteur que Gilles de Roisy 
approuva , en iâ47 , le don de 60 livres pariais fait à l'abbaye 
de Saint-Martin de Laon par défwU Jacques , seigneur de 
Montcbâlons (3). 

Le premiui a( te de Jacques H , second fils de ce dernier, 
eu prenant possession de riiéritage^ateriiel, fut de confirmer 
SI son tour, en 1^61, cette libéralité, il reconnut avoir reçu des- 
religieux de Saint-Martin, pour ion évidente néeessiUf soixante 
livres parisis , et leur devoir dix livres parisis pour arrérages 
de la rente de 40 sons à eux léguée par son père. Dans cette 
pièce , Jacques s intitule dattwiseau^ (ils de Jacques , jadis sei^ 
gneur de Montcbâlons (4). 

L'année suivante , Jacques fit un accord avec Raoul , son 
frère, chanoine de Saint-Gervais de Soissons, relativement aa 
châtel de Monlchàlons , sur lequel, sans doute , l'uoiil pi*éten- 
dait des droits. Les termes de cet acte nous sont inconnus. 

(1) Cirtul. de Foigny. 

(2} Jacques se dit encore damoiseau idomicéllus) co t^oi). 
(3) Carlul de Saint-Martin. T. t, p. 270. 

Malgré cette approbation , Gilles de lloisy et sa femme retusèi enl , en 
1353, de servir les -40 sous pari>is do rente annuelle i|u'ils devaient [ our leu'" 
part. Albéric de Courinzy tut ciioihi innir expert par les parties adverses. 
Gilles promit de payer cette rente aussi ioiigiemps qu'il ticodrail la terre 
de Montcbâlons en main bumie. (Id., îbid. T. 1, p. 27I\ 

( i; J(irnhu.<, domicrthm , dominus de Monte Cnbilomsy (ilius qu(/tidam. 
Jacobis, miUlUt domini dicte ville (Id. ibid. I. i, p. 2Si et âSij. 
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Uo aaciea écrivain nous ai>preDd que le château de Mont- 
ehâlons fat reconstruit à cette < poque par ce même Jacques , 

mais ne nunb h ansmct ;niciin renseig^neraent sur cette vieille 
forteresse féodale doul la ruine est aujourd'hui si complète 
qu'on ne saurait montrer avec quelque certitude l'emplace- 
nent sur lequel elle s*élevait jadis. 

L'époque de la mort de Jacques II, seigneur de Montchâlons» 
n'est pas connue d'une manière certaine ; mais on peut dire 
qu'elle eut lieu après ii80, ce seigneur souscrivant encore à 
un acte de cette année- il laissa deux enfants d'une dame dont 
le nom ne s'est pas conservé : Gobert lui succéda dans le do- 
maine de Montchâlons ; Jacques eut pour sa part la terre de 
Clià{<'au-Porcien et forma une nouvelle branche cadette de la 
maison de Monlchàlons qui , toutefois, s'éteignit en lui, ayant 
vendu ce domaine de Ciiàteau-Porcien, eu iâ03, à Gaucher V, 
seigneur de Châtillon-sur-llame (I). 

On ne sait absolument rien de Gobert 1% seigneur de Mont- 
cbfiln[is, sinon qu'il vivait encore en 1300. Sa fennue , dont le 
nom n'est pas mieux connu, lui donna deux enfants, Guillaume 
et Gilles. Celui-ci mourut sans postérité. 

A partir de Gobert , la liste des seigneurs de Montchâlous 
devient difficile à dresser» et leur filiation plus difficile encore 
à établir (2). 

Après Guillaume, on doit éviiiemmcnt placer parmi les sei- 
gneurs de cette localité un personnage nommé Jean , puis- 
qu'un certain Raoul , qui lui succéda de 1319 à 1334, se dit, 
avec Guichard , son frère , chanoine d' Anthotng , fils de no^fo 

(1) Ce Jacques suivit la carrière des annes et lit avec distioclion la guerre 
de Flandres, sous Philippc-le-Bel. 

Une M^i^ierile de Montchâlous qui, eu 1533, se dit veuve de Jeao, ske 
de Harcigoy, était peut-être aussi uue fille de Jacques II. 

{%) Une généalogie des seigneurs de Monlcb&lons , dressée par 0. Bn- 
gnlàtre et insérée dans la collection deU. Grenier, dot la liste de ces person- 
nages i Goillanme dont nous venons de jMirler, et passe sons silence tons 
ses successeurs. André Dnchesne n*est pas tombé dans cette erreur, car 
U lui donne des descendants, sans toutefois les nommer. 
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hommêf monseigneur Jean de MmUMkm (I). On doit en outK 

donner pour sœur ù Raoul de Montchâlons , une certaine Ju- 
lienne qui t'puusa d*aborcl le seigneur de Vendy, puis ( onvola 
en secondes noces avec Jean de Lombus, chevalier. £iieiigure 
flur deux acies de l'église de SaintrMartin (2). 

Raoul prend d'abord , en 1319, le simple titre d'écayer, ce 
qui annonce ou que son père n'était pas mort, ou qn'Il n'avait 
point encore atteint 1 âge de sa majorité. Plus lard, il se dit 
chevalier et sire de Montchàlons. 

Ce seigneur eut, en i3âd, des démêlés avec les religieux de 
Saint-Martin de I^on, à propos de la justice de Vaurseine qu'il 
prétendait lui appartenir. Un accord mit, cette année, fin à la 
contestation : il fut cunvenu que toute justi( e sur les habitants 
de Vaurseine resterait au seigneur de Montchàlons, mais que 
les moines de Saint-Martin auraient exclusivement celle de 
leur maison construite dans ce hameau (3). 

En 4384, Raoul de Montchàlons , sur la demande de ces 
moines qui lui avaient permis de chasser dans leur foret de 
Samoussy, reconnut, par un acte authentique, n'avoir point, 
dans cette occasion, exercé un droit, mais profité de rautori^ 
satlon qu'ils loi avaient accordée pour cette fois seutement de 
prendre ce divertissement sur leurs propriétés. 

Après Raoul, on voit paraitre comme seigneur de Mont- 
chàlons ua personnage nommé Colard, dont il est impossible 
d'établir la filiation avec les précédents. Ce €k>lard eut en 
1350 de grands démêlés avec l'église de Soissons , à propos 
des droits de justice qu'il prétendait sur le village de Ghas- 
semy , appartenant à cette église , et dont il était sans doute 
avoue. L'aflaire fut portée devaut le prévôt de Vitry qui dé- 
bouta Colard de ses prétentions (4). 

On doit sans doute placer après Colard, comme seigneur de 

(4) GirtvI. de Saiiil-Msran. T. 1, p. m 

(5) /d. Mi., p. 197 et SS9. 
(3) M. /M. 

<4) Gsrtttl. de l'égltee de Soissont. 
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MoDtchâlons , un second Guillaume , châtelain de Mézières » 
isentionné par André Duchesne (1), mais dont le nom ne nous 
a été fourni que par une charte « sons Tannée 1372 (2). Ce 
Oaillaume aurait épousé Marguerite de Ghàlons et serait mort 

vers 1580 , sans laisser de posterilé , de sorte que le domaine 
de Montciiâlons passa dans les mains des seigneurs de La Bove» 
issus eux-mêmes de la famille de Montchâlons , comme nous 
le verrons par la suite. 

Peu de temps après , la terre de Montchâlons parait avoir 
été donnée en dot, par Jean l", diUia/a/, sii e de La Hove, à sa 
fille Marie qui semble avoir successivement contracté deux 
aiiiaaoes. Mariée d'abord à Hugues de CliàUUoUy seigneur de 
Viliesavoye , elle convola sans doute en secondes noces avec 
Jean» chevalier, seigneur de Thoulon, et lui apporta les terres 
de Ville-sur-Tourbe, avec Montchâlons. C'est, en effet, en qua- 
lité de seigneur de Montchâlons qne Jean de TlioLilon fit , en 
1380 , à l'évéque de Laon» le dénombrement de la teiTC de 
Montchâlons (3). 

Mais ce domaine ne tarda pas à rentrer dans les mains des 
sires de La Bove ; car, à partir de ce moment, le village de 
Montchâlons n'eut plus de seigneurs particuliers. Ceux de 
La Bove devinrent aussi les siens, et nous renvoyons, pour 
leur histoire , â la notice sur La ^ve qui vient à la suite de 
celle-ci. 

BOMMMt. 

Bosmont est un autre petit village bâti sur la rive droite de 
la Serre , à 6 kilomètres environ à Test de la ville de Marie. 
On n'en connaît point les seigneurs avant Barihélemi , frère 
puiné de Clarembaud , seigneur de Montchâlons. Nous ne 

(1) loco cilalo , p. 719. 

(2) Titres du duché de Laon, liasse aux Archives de TAisoe. 

(3) /d., iMd. 
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saurions dire comment Bartbélemi devint propriétaire de 
Bosmont. Herita-t-il cette terre de ses parents, on bien 

époiisa t-i! l'htiitiôre dos premiers seigneurs de ce lieu? 
Nous ne savons ; mais il figure en qualité de seigneur de 
Bosmont entre les années 1134 et 1169 , c'est-à-dire pendant 
vne période non interrompue de trente-cinq années. 

On ne connaît toutefois qn'nn seul acte public de Bartbé- 
lemî. C'est uik; aumône faite par lui , en Ht)i , a l'abbaye de 
Saint-Martin de Laon , maison religieuse qui parait avoir été 
choisie de préférence a toute autre par la Camille de Mont- 
cbâlons dans la distribation de ses aumônes. Il lui accorda 
les aiêanees de ses pâturages , c'est-à-dire , le droit de faire 
paître sur ses terres les troupeaux qu'elle possédait aux en- 
virons. 

Barth'^lemi de >!()iitchàlons, seigneur de Bosmont, mourut 
vers la fin de Tannée 116K., laissant sept enfants de sa femme 
nommée Hersende. 

L'ainé , Albéric , lui succéda dans le domaine de Bosmont ; 
Clarembnnd fut seigneur de Cilh : Hené devint seigneur de 
Rary, ferme dépendant de Sain i-l'ierreniont (4) ; Guy enibi assa 
la carrière ecclésiastique ; Ida » Isabelle et Godde sont seule- 
ment connues par leurs noms. 

Celui d' Albéric , chevalier , seigneur de Bosmont , se lit sur 
différentes rhnrtes entre les années c! 1193, après quoi 
il n'est plus question de lui. Il fut ceriaiuement marié, et il 
eut une fille nommée Oda (â); mais nous ne pouvons dire si 
le personnage du nom de René, qui prend après lui la qualité 
de sire de Bosmont, fut son fils ou son frère. 

Le nom de Réné , chevalier , sire de Bosmont , parait pour 
la première fois en 12 i i, dans une charte par laquelle il par- 

(i) René <^po«isa» en 1177, une (hune nommée Hruna , et lui constituâ 
pour sa dot tout ce qu'il (tossédaii à Uary. (Cârtul. de iXogent, 54.) 

(!2) Cette Oda, fd c d'Albéric, approuva , en 1156, une donation faite à 
Tabbaye de Sainl-Martin « ce qui semble indiquer (]u*s ( ottc époque elle 
était seule héritière de son père. (Gartul. de Saini-Manin. T. iU, p. 41 .j 
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lagea, cette armée, la diuie de busaionl entre l'église de The- 
oailles» celle de Rozoy-sur-Serre, et ie curé de Bosmont (1). 

Eal224» Réoé de Montchàlons » sire de Bosmoat , devint 
«neore seigneur de Saint-Anbert et de Bohain , par suite de 
la mort de Gérard , soifîiieur de ces lieux , décédé cette année 
sans postérité , et qui tii tomber ces domaines dans les mains 
(le sa soeur ioiande , femme de Héné. 

Ce seigneur parait avoir cédé le domaine de Dosmont , dès 
1243, à Gilles , son fils ainé (% qui prend en effet le titre de 
seigneur de ce village dans une charte de cette année. Mais, 
dès i^iS , un certain Guy , (pii probablement éiaii son fi < i e , 
prend à sou tour le titre de seigneur de Bosmont ; ce qui doit 
faire supposer que Gilles était déjà mort sans avoir contracté 
d'alliance» ou» du moins, sans laisser de postérité, 

Guy de Bosmont avait épousé une dame nommée Anseline. 
Bien qu'ayant un eulant d'elle , il se décida en 1243, par un 
motif que nous ignorons , à aliéner une partie du domaiue 
paternel » et il en lit la vente à Tiiomas II de Goucy , seigneur 
de Vervins. Son père, qui vivait encore» ne mit aucun obstacle 
à cette aliénation , dans la pensée peut-être qu'elle servirait 
à lui concilier la faveur du Ciel dont il avait besoin pour 
accomplir le voyage de la Palestine qu'il méditait en ce mo- 
ment (3). Trois ans après , Guy 11 » fils et petit-fils des précé- 
dent» » vendit k son tour au seigneur de Vervins » la moitié 
qni lui restait dn domaine de Bosmont , par la raison sans 
doute cjue , n'ayant pas d'hérîtter, ce domaine devait inlaiili- 
bleaient passer après sa mort dans des mains étrangères. 

Ainsi disparut la famille de Bosmont , issue de la maison de 

(1) Cariul. (le TlieoaiUcs, 13, verso. 

(3) Dani» la charte précitée , Gilles ou Gillon est dii fils liné ( primogc- 
nUuê) de René île Bosmont et d*Yola wte, sa femme. 

(3) Bené de Bosmont ptitll en 1348, après avoir ftit à Tabbaye de Saint- 
Mari ni de Lan une aamtae destinée à assurer le saint de son âme : il lui 

^orma iiu dcnii-iuuiii (k? blé , mesure de Marie , à prendre cliacuti an sur 
le lerrajjc de Bosinont. 

" 14 
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Mentchâlons. La première branche cadette de cetle ftmiilia 
s'éteignit donc avant son ainée ; elle avait à peine duré plos 
d'un siècle. 

Thomas II de Coiicy, seigneur de Yervius, également connu 
sous le nom de Thomas de Marie, ce qui Ta fait confondre par 
plusieurs écrivains avec le trop fameux Thomas I^, son ayenl, 
possédait déjà d'immenses domaines territoriaux ; il jouissait, 
par héritage , des lei res de Vervins, Fontaine et Landouzy, 
auxquelles il avait récemment ajouté, par acquisition, la ctaà- 
tellenie de Marie avec la terre de St-Pierremont» et sa femme 
Mahaut de Hethel, lui avait encore apporté en mariage celtes 
de Brie et de Montaguillon qu'il échangea plus tard codu« 
Chémery, Stonne, La Besace, Châtillon et autres. 

Intrépide champion de la féodalité , il s'était trouvé à la 
bataille de Bouvines. Plus tard , on le til suivre Thibaut de 
Qiampagne courant an secours de l'empereur de Gonstan- 
linople, Baudoin de Ck>urtenay, menacé par Michel Paléologue* 
Mais son véritable titre de gloire, c'est d'avoir été en quelque 
sorte le législateur de la contrée. 

Vervins lui dut la refonte de ses lois communales. La charte 
qu'il en dressa en I23S n'est pas seulement un code de Jnris» 
prudence remarquable, résumant dans ses dispositions toutes 
les C()ii(iii<^»tes que l'esprit public avait faites ; mais elle est 
curieuse aussi^comme échantillon de style et comme l'un des 
premiers monuments écrits de la langue française (1). Foa- 
taine-lès*Vervin8y Landouzy-la'-yille et d'autres lieux encore, 
lui durent également des modifications importantes à leurs 
lois municipales , modifications qui élevèrent celles-ci au ni- 
veau des idées et des mœurs de son temps. La biographie de 
Thomas II de Coucy-Vervins est encore à faire. 

Après sa mort , arrivée en 1253 , Thomas III , son llls aîné , 
lui succéda dans la majeure partie de ses domaines, notam* 
ment dans la terre de Dosmont ; mais celui-ci, après en avoir 

(1) Voyez le texte de cette pièce remarquable dans eotre Histoire dê 
Coucy, p. 3â7 et sofTantes. 
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Joui prèft de douze ans » la donna de son viwt , c'est-à-dire, 
▼ers 1967, à son puîné nommé Jean. 

Jean devint ainsi la souche d'une nouvelle branche colla- 
térale de Goucy. 11 ccartela les armes de celte maison d'un 
hàton d'or posé d'un boni sor la seconde fasce qui est de 
gueule, et de Tautre sur la dernière qui est aussi de gueule. 
Ce nouveau seigneur de Bosmont était très-jeune t Thomas III 
de V(M vins , son père, voulant assurer son établissement , lui 
chercha un parti en état de répondre à l'éclat de sou nom. 
Ule trouva dans la fille du seigneur de Saint-Lea qui venait de 
mourir. Mais, comme celles:! était plus âgée que Jean de Bos- 
mont, il voulut qu'elle promit, dans un acte revêtu de tous les 
caractères de r authenticité, d'attendre , pour Tépouser, qu'il 
eiit atteint l'époque de sa nuyorité : Catherine de Saint-Leu 
prit donc l'engagement , dans un acte au bas duquel furent 
apposés le sceau de sa mère et celui de lean , son frère , de 
demeurer dans la propre maison du seigneur de Vervins jus- 
qu'au niiiiuent où son fils aurait atteint l'âge requis pour con- 
tracter mariage , autorisant en attendant ce même Thomas à 
gérer et garder les revenus de sa terre, se réservant la moitié 
de ces levmres si le mariage venait à manquer par le fait de 
Jean de Bosmont ou par la mort de l'un des deux fiancés , et 
s'obligeant enfin à lui payer une somme de mille livres en 
forme de dédit , dans le cas où elle viendrait elle-même à 
renoncer à cette union (I). 

Ce Jean de Coucy-Bosmont mourut sans doute à la fleur de 
l'âge , car on voit son fils atné , Guy , prendre le titre de sei- 
gneur de ce lieu dès 1272. Jean laissait un autre enfant , 
nommé Thomas , qui fut seigneur de Saint-Leu et devint la 
souche d'une autre arrière-branche de la maison de Coucy. 
Ce Thomas mourut en 1284^ pendant un voyage qu'il avait 
entrepris en Aragon. 

On ignore le nom de la femme de Guy lil de Goucy, seigneur 

(t) L'usage de prendra ainsi dcssftretés pours^assorer un marias» avan 
tagenx fnl tr^t-rrécinenl parait les seigneurs du nioyo«-flge. 
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de Bosmont. il en eut un seul enfant qu'il appcLiJennydunoiR 

de son père, et il liii laissa » semble-l-il, ses domaines de son 
vivant , c'est-à-dire vers i302. Guy ne mourut lui-même que 
onze ans après. 

Jean II de Coucy-Bosniont* après s'être acquis une juste 
réputation de loyauté et de bravoure dans les guerres de 
Flandres , termina sa carrière par une fiii des plus roalheu- 
reusi K. En 1317, une querelle violente s'cngfagea entre lui et 
un seigneur de la cour nommé Henri Du Bois (i). La cause ne 
nous en est pas connue ; mais » d'après toutes les vraisem- 
blances» elle n'était point étrangère aux affaires publiques da 
temps. Dn Bois provoqua Jean de Bosmont en combat singu- 
lier. Philii>pe de Valois autorisa celte nouvelle épi-euve de 
l'ancien combat judiciaire tombé depuis longtemps en désué- 
tude, et au jour fixé» il se rendit avec toute sa cour sur le lieu 
qui devait être témoin de la lutte des deux cbampions. Jean 
de Bosmont eut le malbeur d*étre vaincu. Selon les lois de la 
chevalerie, sa vie aj»partenait à son vaiiKpieur; mais le roi ne 
souffrit pas que celui-ci usât de tout son droit, et, faisant 
grâce ù Jean de Bosmont» il ordonna qu'on le mit en liberté (2). 

(1) C'est prohab eiiient Henri de Roucy , seigneur de La Ville-aux-Bois , 
qu*3lors on nominail simplement Le Ilots. 

(2) Les nndi'ns chroni(|Ut'nrs , quelquefois si prolixes sans iiécessilé , rx' 
nous donnent aucun détail sur cette atlairc. Tout ce que nous en savons &e 
lil dans le Miroir hislorial de Jean de Guise, abbé de Saint-Vincent de 
Laou, écrivain contemporain. Voici le passage textuel de ce récit trop écourté : 

MCCCXLViL — Le chastel de Bosmont emprès Marie , lequel ostoit à 
messire Jehan de Vrevin , clicvalier , fut assiégé |»ar le comte de Rouçji 
envojé de par le toy ; qnar ledit chevalier t après ce qs'il fut vaincus ro 
champ par mess're Henry da Bo« , chevalier , à Paris , eo la présence da 
Ttijt 6t que le roy lai ot pardonné la vie» il se désespéra et s'en ala an siège 
de Calais • et là se allia an roy d^Anglelenre et luy randist sondit chttel de 
Bostnont , et y mit des Anglois et lea ennemis du roy de France. Et pour 
ceste cause fut pris ledit chasici, et par ledit comte et ses gens et les gens 
du pays environ , saubve la vie de ceui qni estotent dedans t et puis Art 
4estniit > et dedans ledit chastel (îit levé an gibet en la place raesnia oè 
li'dit chastel cstoit» etc. 
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Le seigneur de Bosmont , couvert de confusion et la rage 
dans le cœur, s'empressa de quitter la cour, roulant dans sa 
téte des projets de vengeance. La malheureuse issue de la 
bataillé de Crécy, livrée l'année précédente» avait ouvert la 
porte de la France aux Anglais, et le roi Edouard d'Angleterre 
venait d'en profiter en s'ciupar;int Je la ville do Calais. Jeai» 
de Bosmont y courut, et, trahissant indignement son pays et 
son prince, il contracta une alliance avec ce môme Edouard. 

Il revint ensuite ù Bosmont, Un parti d'Anglais le suivait de 
près : aussitôt leur arrivée , Il leur ouvrit les portes de son 
château et en lit hommage au roi U Anglcti 1 1 o 

Cette trahison introduisait les Anglais au cœur du pays ; 
aassi souleva-t-elle Topinion publique. Sans perdre de temps, 
Philippe de Valois donna commission à Robert, comte de 
Roucy, de lever des gens d'armes, de rassembler les commu- 
nes voisines , et de se porter ù leur tête sur le château de 
Bosmont, atin d'en faire le siège. 

Ce château n'était point assez fort pour tenir longtemps. 
Au bout de peu de jours , la garnison , réduite aux abois , de- 
mandait à capituler. Il lui fut accordé de sortir la vie sauve (1). 
Toute la colère du roi tomba sur le château. Il fut rase jusqu'à 
terre , et , sur son emplacement , l'on dressa un haut gibet , 
comme une menace à tous ceux qui seraient tentés de suivre 
l'exemple du seigneur de Bosmont. 

En apprenant la ruine de son cbâteau ^ Jean de Bosmont 
entra dans une fureur si violente qu'elle développa en lui le 
germe d'une maladie mortelle. Il y succomba bientôt, dit un 
vieux chroni(iucur , tous fourcmez et esragiés , en l'o&t du roy 
d'Angleterre (i). 

Jean II de Bosmont avait eu quatre enfants dHme femme 

d) D. Varoqueaux {Histoire du Laonnois y ins.; dit que les assiégés de 
BosniODl profilôrenl (h? la nuit ju)ur s'échnppor. Joan de riosnioiil «Hait 
alwnt. Le manu , les assiégeants ne trouvèrent personne et pillèrent le 
chûieau. 

(2) Jean de Guii>e, Miroir hiilohalt loco ciiaio. 
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dont le nom est reste inconnu. Enguerfand » Taîné , moarut 

jeuiio ; îiinis les trois autres, nommés Guy, Ttiomas, et une fille 
qui fut mariée en Allemagne, vivaient encore. Aucun d'eux ne 
succéda à leur père dans le domaine de Bosmont, et nous ne 
savons ce qu'ils devinrent. Cette terre fut confisquée par le 
roi et donnée au seign^eur de Gilly, voisin de celui de Bosmont, 

La ferre de Cilly a[)p;n-tenait depuis peu d'années aux sei- 
gneurs de La Bove , château situé près de Bouconville. Ces 
seigneurs descendaient d'une branche cadette de Tancienne 
famille de Montchâlons qui , après avoir possédé le domaine 
de Bouoonvllle, était devenue propriétaire de celui de La Bove 
par suite d*une alliance , et venait d'acquérir encore celai do 
Cilly. La terre de Dosmont rentra donc ainsi , après un inier- 
valle de plus de cent années , dans les mains des demiera 
représentants de rancienne maison de Montchâlons, dont une 
branche cadette l'avait déjà possédée pendant phis d\ui siècle. 

Gobert , 111' du nom , était alors seigneur de La Bove. C'est 
lui qui avait acheté la terre de Cilly, et c'est à lui que le roi 
tit don de celle de Bosmont. Le dévouement qu'il avait tou« 
jours montré dans le service du prince lui valut sans doute 
cette libéralité» comme II hil valut encore la diar;^ de grand 
bailli de Vermandois dont il fut revêtu trois ans après. 

A sa mort, arrivée vers l3s'J, le domaine de Bosmont échut 
à Gobert ou Uobert, son troisième fds, qui avait épousé Agnès 
de Mauvoisin , fille du seigneur d'Apremont. Mais , anciine 
lignée n'étant sortie de cette union, Cilly et Bosmont revinrent 
à Gobert V, frère aîné de Robert, qui possédait déjà les terres 
de La Bove, Bouconville» Montchâlons, Maure^fiiy et Ville-sur- 
Tourbc (Murae). Gobert Y, sire de La Bove, était de plus bailli 
d'Amiens et gouveraenr de Gfaâlons. On pense qu'il périt à ht 
bataille d'AzincQurt « en I4I{(, et c'est lui, dit«on, mais 
cela nous parait douteux, qui se trouve désigné dans nos^ 
anciennes chroniques sous le nom de Savoistf. 

Il laissa trois enfants dont l'un , nnninte Goberl, devint en^ 
core seigneur de Bosmont et de Cilly. Mais, Gobert ayant sur* 
vécu AU s^ttl enfant, nommé Edouard, qu'il ait eu de sa femmCt 
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ces deux terres rentrèrent de nouveau après sa mort dans les 
mains de la branche ainée de cette fàmille, représentée en ce 
moment par son neveu Jean III, sire de La Bove. 

Enlin, Jean 111 ayant tait dou, à son tour, des terres de Cilly 
et de BosmoQt à son fils puîné , nommé Jean comme lui , ce 
dernier , voyant que sa femme Anne de Laval , duchesse de 
Châteaubriant, ne lui avait donné qu'un seul enfant , nommé 
Gobert, se contenta de lui laisser la terre de Cilly et vendit, 
en 1437 , celle de Bosmont ù un bourgeois de Paris , uommé 
Guillaume Sanguin (1). 

Guillaume Sanguin prenait le titre d*échanson du roi 
Charles VI et fut prévdt des marchands de Paris en 1^441 (2). 
11 passa la terre de Bosmont à ses héritiers qui la possédèrent 
sans interruption jusqu à la fin du xv!« siècle, époque à laquelle 
l'un d'eux la vendit ù Jean-Jacques de Cliumbly , seigneur de 
Monthenaut» près de Bruyères. 

La ihmllle de Ghambly est connue depuis le w siècle « et 
tire son nom de la petite ville de Ghambly , située dans le 
Beauvoisis. Elle jouissait de la terre de Monthenaut depuis le 
milieu du xv*" siècle (3). 

Indépendamment de cette seigneurie, Jean -Jacques de 
Chambly possédait encore celles de Pancy, GhamonîUe et 
Golttgts. Il était gentilhomme de la chambre dn roi et avait 
épousé Madeleine d'Anglcbcrmer. Après sa mort , la terre de 
Dosmont revint à Claude , son puîné , qui fut la souche d'une 



(1) Guniaumc Sanguin acheta en même iernj)S lu vicomte de Neufdiâtel. 

(2) Guillaume Sanguin mourut celte môme année el fut enterré dans 
réglise des Sainls-înnoccnls , à Paris. On li^^ait sur sa tombe IVpîlnphc 
suivante : « Cy gist noble homme, maislre Guillaume Srin^Miin, écuyer, en 
» son vivant é( hanson du ruy Charles , Vl« du nom , conseiller ei maistre 
» d'hoslcl de monseigneur )e duc de Boui^ogne , vicomte de Neufchâtel « 
• qui trépassa le mercredi 14 fôvrier» l*aQ de grftco liil. Dtea ait l'àme 
» de luy. Amen. > 

(5) La maison de GbamUly portait pour armes : D*aiur au tatUoir d'or , 
chargé d« cinq touricaux deiffueula. 
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nouvelle briuidie de la famille de Cbambly^ mais doDt là 
postérité ne tarda guère à 8*éteindre« 

Claude de Chambly vivait au temps de la minorité de Louis 
XIV. Les trouhhîs civils elles giiorres étrangères gui sigiralèrnt 
cette époque néfaste , furent parueulièrement désastreux pour 
nos contrées. Les prinees y avaient leurs principaux partisans 
et leurs meilleures places d'armes, et l'ennemi dudebon, 
aidé et favorisé par les mécontents dn dedans , s'efforçait sans 
cesse de pénétrer dans l'intérieur du royaume par celle troii- 
tière. Pendant plus de vingt années dont un chroniqueur nous 
a raconte^ dans son style naif les misères et les désastres de 
tout genre (1) » pendant plus de vingt années le pays fut foulé» 
pillé, dévasté, incendié aussi bien par les Français que par 
les Espagnols. 

Bosmont eut à supporter une large part de maux dans cette 
df^solation générale. Pillé et brûlé deux fois par les Espagnols 
dans la seule année 1653» la première fois au mois de juillet 
et la seconde au mois d'octobre , Il eut encore à subir un 

désasti'c semblable au mois de janvier suivant Ce village, 
ruiné par le passage continuel des troupes , épuisé par toute 
sorte de contributions « n'ofirit jplus dès lor» que Timage de 
la désolation. Les liabitants l'avaient fui pour la plupart ; le 
peu qui en restait, mourant de fbim et de froid, erraient, 
semblables i\ des spectres , parmi les ruines de leurs maisons 
à demi incendiées ou démolies, cherchant un abri contre les 
intempéries de la saison derrière les quelques pans de mih 
raille restés debout. Quand la paix fut rétablie » il fallut à ce 
village bien des années pour se relever de ses ruines, ramener 
la population et reUuuver une partie de son ancienne pros- 
périté. 

La tranquillité dont le village de Bosmont jouit après cette 
longue période de troubles , fut de courte durée. La guerre 
éiïlata de nouveau et plus furieuse que jamais , au commeo- 

(t) Nicolas Lebaut : iteeneil âe$ désordres qui se soni passés dsm h 
amté ée Marie pendant ia ffuerre, in-IB. 
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cément du xvui* sièclc« Cette fois, un événement heureux 
pour la France en fut la cause et Toccasion. 

Charles II, roî d'Espagne, en mourant le 4*"' novembre 
nOO, laissa h (uuii rmne de ce royaunie à un priin l' Iraiit.ais, 
à Philippe, duc d'Aiyou, petit-fils de Louis XiV. Ce choi>^ fit 
naître le dépit des autres potentats de TEurope, dqjà si jaloux 
de noti*e pays, et ils prirent les armes pour s'y opposer. Une 
longue série de revers de tout genre mit alors la France à 
deux doip^ts de sa perte, revers d'nnlnnt plus déplorables 
qu'ils avaient pour principal auteur un trauçais* un compa- 
triote (1 ). Le pays était tombé si bas, qu'un partisan hollandais 
nommé GrowesteiOp eut la bardiesee de concevoir et lo 
bonheur d'exécuter une entreprise dont l'idée seule , en tout 
autre temps, eût été taxée de ioiir. A la tête de 3,000 chevaux 
seulement , il pénétra sur le territoire français au mois de 
juin 1712, passa l'Oise à Proisy, pilla successivement ou mit 
à contribution vingt^cinq ou trente tant villes que villages de 
ce pays , du nombre desquels fut Bosmont , et put se retirer 
impunément chargé de butin. 

Claude de Chambly n'était plus alors seigneur de Bosmont. 
Le seul enfant mdle que lui avait donné sa femme , Madeleine 
de Havenel , Aile de Jacques de Ravenel, marquis de Sablon* 
nières et seigneur de Yerdelot, jouissait de ce domaine 
depuis plusieurs années déjà. Claude de Chambly avait aussi 
laissé deux iiiles qui se firent religieuses, 

(I) Nous voulons piirler 'rR!i[:^*'^np de Savoie» si c-iiinu s(ui> l*"» nom du 
prince Eugène. V (Hait n!s (ri.ii^^f iu'-Manrice de Savoie, coniti- lie Soissoas, 
qui niownil en 1675, non sans soupçon d'avoir été empoisonné par su 
femme, Olympia Blandni. De ses trois 61s, Tatoé, Lonis-Tliomas , devînt 
comte de Soissons; Philippe, le second, fut pourvu de l'abhaye de Saint- 
Médafd; mais le troisième, Eugène, qu^on appela longtemps Vahbé de 
Sùtssons , n^ayaot pu obtenir de Louis XiV ni une abbaye ni \m régiment, 
passa de dépit au service de l*cnipereur , devint , à la tète de ses troupes , 
le plus célêi>re capitaine de son temps, et animé d*une haine implacable 
L'onire la France, ne cessa, jusqu'à sa moK, de lui fiiire tout lo mal 
possible. 
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iâcques-Françoisde Chambly« chevalier, comle de Bosmoat, 
fils de Glande deChambly, fut lieutenant aa bailliage de Laon, 

et nioui ut sans alliance en 4730, après avdir donné tous ses 
biens a son neveu Giiarleâ-François de Cliambly » seigneur de 
Monthenaut. 

Ainsi finit la branche cadette de la maison de Chambly. La 
branche aînée ne devait pas tarder h s'éteindre à son tour dans 

les filles ; car , par une dcslinéc commune anx anciennes fa- 
milles nobles de ce pays, elles ont successivement, pour la 
plupart , vu périr leur nom dans une descendance féminine. 

(Uiarles-Fraoçois de Chambly , comte de Monthenaut et de 
Bosmont , ne laissa en eflét de sa femme Jeanne Le Corgneux, 
qu'une fille nommée Jacqueline-Louise, laquelle épousa, en 
1740, Réné-François*Audré, comte de La Tour-du-Pin, vicomte 
de La Charce , brigadier des armées du roi et chevalier de 
Saint-Louis. Il appartenait ù une famille connue depuis de» 
siècles dans le Dauphiné , laquelle tirait son origine des anciens 
dauphins du Viennois (1). 

Réné-François-André de La Tour-du-Pin fit toutes h s g nrrres 
de son temps. 11 se trouva au siège de Kehl en 1733 , de Pki- 
lisbourg l'année suivante » à Tafi'aire de Glausen en 1735 » sur 
le Rhin et en Bavière en 1748, ù Tattaque de Wissembourg 
où il fut blessé , au siège de Fribourg en 1744, à ceux de 
MoDS, de Charleroy et deNamur, ainsi qu'à la bataille de 
Rocoux en 1710; enfin, il commandait le régiment de Bourbon 
ù la bataille de Lanfeljl > où il reçut une seconde blessure. 11 
se retira du service en 1748 & cause de ses infirmités , et ne 
mourut qu'en 1778, laissant un seul enihnt de sa femme 
Jacqueline de Chambîy. 

Réné-Charles-François de La Tour-du-Pin naquit en 1746. 
11 épousa Angélique-Louise-Nicole de Bérulle, arrière-petite^ 



' (f ) Les armes de la fomille de La Tour-du«Pin sont : Ecarlclé aux 4^ ei 
A 4,'axar à la tour d'argenl, au chef de gumk»t chargé 4k 4ro(ê coitaett 
d'or: aux t et d'or au dauphin d'afur* 
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Bièce da cardinal de ce nom , cl suivit comme son père hi 

carrière des ai*mes. D abord colonel en second du régiment 
d'Aunis , il devint ensuite colonel de» grenadiers royaux , et 
ii était encore revéta de cette charge, quand éclata la révo* 
lotion française. 

A l'exemple de beaucoup d^autres membres de la noblesse , 
M. de La Tour-du^Pin en adoptâtes prémisses avec ardeur; 
mais il ne tarda guère h revenir de ses premières impressions 
et à se tourner contre elle. 

losqu'au mois de juin 1791 , la noblesse avait en effet marché 
d'accord avec la msjorité de rassemblée nationale, en la 
secondant dans loules les mesures de réforme tentées par 
elle. Maïs, si elle avait fait bon marché de ses piivdèges 
pécuniaires, elle ne fut pas aussi facile à l'endroit de ses pri- 
vilèges honorifiques. Le décret du 9 juin qui atioUt la noblesse 
héréditaire, souleva une opposition presque générale dans 
ses rangs. Dès le même jour , il parut contre ce décret une 
protestation signée par plus de cent députés de la noblesse , 
au nombre desquels figurait d'abord un seul des membres de la 
députation de l'Âisne , M« Maquerel de Qnesmy ; mais bientôt 
trois de ses collègues , MM. Pasquler de Bols-Roumy, le che- 
valier de Novion et le comte d'Egmont , seigneur de Praine » 
s'empressèrent d'y adhérer. 

Du sein de l'assemblée constituante , la protestation contre 
ce décret s'étendit bien vite dans toutes les provinces du 
royaume, et s*y formula en termes plus amers et surtout plus 
violents. M. de La TouMu-Pin fut le premier u protester dans 
ce pays. « Je ne croyais pas, écrivait-il de Laou dos le 23 
»juin, je ne croyais pas (lu'il fût nécessaire de prolester 
• contre le coup de pied de l'ûne. Mais puisque la véritable 
» noblesse proteste contre le décret du 19 Juin « en qualité de 
> premier rédacteur des cahiers de celle du Vermandols 
» rassemblée à Laon le 16 mars 1789, et pour suppléer au 
•silence de MM. do Miremont, Quesmy et Dcsfosscs, nos 
9 députés , sans crainte d'être démenti par aucun véritable 
taoble d'origine militaire, je proteste en mon nom et au 
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• nom de ce» anciens preux qui élevèrent notre premier rot 

» sur un bouclier, qui , depuis, ontsacnfic leur fortune pour 
» empêcher que la monarchie française ne devin i une province 
> anglaise; je proteste , dis-je, contre le décret du 49 juin. Je 
t le déclare non seulement anti-constitutionnel , anti-monar» 
t chique , mais même ridiculement contradictoire avec ceux 
» rendus sur les fiefs, les propriétés, les principes de la 
» monarchie , etc. > 

Cette véhémente protestation, dont nous ne pouvons donner 
ici qu^un extrait , jointe à sa qualité de noble, devait coûter 
la vie à M. de La Tour-du-Pin. Arrêté en i79S, il fut traduit 
devant le tribunal révolutionnaire le 19 messidor an II (7 juillet 
4794). Il était accompagné de cinquante-neuf autres personnes, 
dont quelques-unes seulement lui éUiient connues comme des 
compatriotes* On distinguait parmi elles Guillaume-Joseph 
IHipleix de Bacquincoun, ex-intendant de Bourgogne, seigneur 
de Mercin, près de Soissons ; M ait -Antoine-Marie Randon, 
dit Latour, natif de Laon , cultivateur et propriétaire de- 
meurant à Villers-Saint-Paul , ex-commandant de ia garde 
nationale de Creil , et en dernier lieu administrateur du trésor 
public; LouisJosepta Potier de Gesvres, ex«dttc et pair, 
seigneur de BU m aiicourt. Tous ces infortunés dévoués d'avance 
au supplice , étaient accnsés d'avoir trempé dans une conspi- 
ration imaginaire des prisons. Quelques heures suffirent pour 
les juger. Us eurent à peine le temps de décliner leurs noms ; 
on leur laissa ignorer celui de leurs accusateurs; aucun témoin 
ne fut entendu; ils ne purent ni s'expliquer ni se défendre; 
en un mot, leur proc ès se borna à une simple ( oiistatation 
d'identité, après quoi ils furent condamnés en masse à la 
peine capitale et traînés au supplice. 

M. de La Tour-dn-Pin laissait deux fils dont Tim » empri- 
sonné avec lut , le suivit de près dans la tombe ; raulre, Réné- 
Aniable-Louis fut, sons la restauration, membre du conseil 
général de l'Aisne et colonel commandant la garde nationale 
de l'arrondissement de Vei*vins. 

Ce dernier épousa Marie«Gabrielle-Claudine Donet de La 
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Boullaye, qui lui donna deux enfants , aujourd'hui vivants: 
l'un habite Bosmont , l'autre Arraucy. 

La terre de Mauregny, située à quatre lieues environ à 
rest de Laon, faisait primitivement partie du domaine des 
évéques de cette ville. L'un d'eux, Roger de Rosoy* la 
donna , en 4178, à l'abbaye de Saint-Vincent de Laon , on ne 

sait à quel |>i opus , ni sous quelles conditions. 

Cette terre eut cependant des seigneurs parti( iilicrs dès le 
commencement duxii^ siècle, et nous sommes portés à croire 
qoe ces premiers seigneurs ne furent autres que ceux de 
Montcbâlons ; car on voit Gautier , fils puîné de Glarembaud 
I", sire de Montchâlons , prendre dès 413«*î la qualité de 
seij^meur de Mauregny. Oi , il est naturel de penser que celle 
terre lui était échue par héritage plutôt que de toute autre 
manière. 

La nouvelle branche de la maison de Montehûlons dont 
Gautier fut la touche , dans le but de se distinguer de la 

branche aînée et des autres , brisa , selon André Duchesne , 
les armes de sa famille d'un Uoncran de sable pas^ani (ui quûrlier, 
Gautier de Montchâlons, seigneur de Mauregny, paraît être 
mort vers 1160 , laissant quatre enfants d'une femme dont le 
nom n'est pas parvenu jusqu'à nous. Nicolas, l'ainé , lui suc- 
céda dans le domaine de Mauregny; Simon n*eut pas de 
postérité ; Gobert est incouuu ; Marie épousa Jean , sire de 
Berrieux* 

On ne connaît aucun acte de Nicolas de Montchâlons, 
seigneur de Mauregny. Le nom de sa femme est également 

ignoi c ; elle lui donna deux enfants appelés Nicolas et Simon. 

Nicolas II de Montchûlons, seigneur de Mauregny , n*a laissé 
aucune trace de ses actions. 11 mourut sans postérité et peut- 
élre même sans avoir contracté d'alliance : son frère Simon 
lui succéda. 
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Simon de Montch^ons prend, dès iâi7 » les litres de tire 
de Mauregny et de prévôt bcréditaire du Laonnois (4). Nom 
ignorons également les actions de sa vie , le nom de sa femme 

et ceux de ses enfants s'il en eut. Aussi ne pouvons-nous 
affirmer que deux particuliers nommes André et Jean , che- 
valiers I qui prennent en 1237 le titre de seigneurs de Mau- 
regny , aient été ses héritiers. 

Nons voyons ensuite un Jacques de Mauregny , seigneur de 
Chavigiiy-le-Sort , lequel accorda en 1284, avec sa femme 
Aélide , une charte d'atiranchissemeut à ce mOine viilage de 
Chavigny. Ce Jacques sortait évidemment de la maison de 
Mauregny ; mais fut*il seigneur de ce village ¥ C'est ce que 
nous ne pouvons dire. 

De ce moment jusqu'en i360, on ne trouve plus aucune 
trace des soigneurs de Mauregny ("2). Il est donc impossible 
de savoir si la branche cadette de la maison de Montcbâloas 
qui donna des seigneurs à ce village persista longtemps encore» 
et de connaître la manière dont elle s'éteignit Mais il est 
certain que, dès le milieu du xiv* siècle, ce domaine était 
entre dans les mains des seigneurs de La Bove , Jean II, dit 
Barat, sire d^ La Bove , prenant en 1360 le titre de seigneur 
de Mauregny. Or > les sires de La Bove étant eux-mêmes des- 
cendus d'un pniné de la maison de Moutchâlons , on peot 

(!) La charge de prévM héréditaire d» Laonnois paraît avoir ùté pos- 
sédée dès le xn« siècle par les sires de Maurcjîny. Mais au conimeneeinenl 
du siècle suivant, ell«i élait dans les maiiis» des seigoeurs île Valâvergny, 
qui sansaucui) i [ou le sortaient de la maison de MontdrAlons. On ne peut au- 
jourd'hui établir ci Ue pareiilé ; mais elle est mise hois de doute p^r ce 
seul fait que les soigneurs de Valavergny poriatenl des armes idenliquement 
semblables à celles des seigneurs de Mauregny. Les archives de l'Aisue 
possèdent encore (litres du clergé, liasse 07., un sceau de Simon II, 
si'igneur de Valavergny , lequel repréï>ente un écussou chargé df, trois pals 
de vair a'vec un lion passant sur le premier quartier « armes deloul point 
semblables à celles des seigneurs de Mauregny. 

(3) Un certain Raoul , dit Hutia , écuyer , dont la feBime se aonuaall 
ida , se dil sire do Mauregoj dans un acte de 1317. 
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soupçonner que la terre de Maoregny leur revint par héritage, 
parce que sans dente le dernier Montchâlons, seignenr de 

Mauregny , n'avait pas eu d'héritiers plus proches qu^ux. 

Un Jean de Proisy se dit seigneur de Mauregny de 1647 à 
1667; mais nous ignorons de laquelle des différentes branches 
de cette maison établies dans ce pays il pouvait sortir. 

On voit après lui David et Etienne de Proisy prendre tons 
deux la qualité de seigneur de Mauregny. Nous ignorons s'ils 
étaient ses enfants, ils eurent à se défendre , en 1(380, d'une 
terrible accusation , ayant été soupçonnés cette année du 
meurtre d'un bourgeois de Laon, nommé Nicolas Huet, sergent 
royal au grand bailliage de Vermandois* 

La terre de Mauregny passa ensuite , et peut-être à cause 
de celte affaire, dans la maison de Marolles, sur laquelle 
nous ne possédons aucun renseignement. Uenri-Fi auçois de 
Marolles, chevalier ^ seigneur de Mauregny» et Charles-Henri 
de Marolles» son frère, la vendirent en i742 à Marie-Françoise 
de Fay d'Athies , veuve de Charles-Alphonse de Miremont , 
seigneur de Berricux. 

Après la mort de cette dame, le domaine de Mauregny 
passa à Thomas-Exupert de Miremont, son troisième fils, déjà 
baron de Montaigu. Ce seigneur avait épousé en 1756 -Ma- 
deleine d'Ausbourg de La Bove , si connue par ses écrits. 
(Y. LaBove.) 



Vaurneine* 

Vaurseine est situé au sud de Montchâlons , à une faible 
distance decevilhige. C'est aiiyourd'hui un hameau dépendant 
de Ployart : mais il formait autrefois lui-même une paroisse 

à part , ;ivait une église vi des seigneui s particuliers. 

Toutefois , nous ne connaissons aucun de ces personnages 
avant Guy , fils de Payen , seigneur de Montchâlons , ce qui 
nens porte à croire qu'au m* siècle, le terroir de Vaurseine 
fiiisait encore partie du domaine de Montchâlons , et qu'il en 
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Alt dctacbê seulement à cette époque pour constituer un pt** 
Irimoine à l'un des pufnés de cetie famille. 
Gny , quatrième flls de Pnyen de Montcliélons , eut en effét 

• cette terre eu paiiai-e dans la su(!cessiaii paternelle , et devint 
la souclie d'une nouvelle branche cadette de la maison de 
Montchâlons. Il dut« selon l'usai^e, briser ses armes de 
quelque signe particulier , afin de les différencier de celles 
de la branche ainëe ; mais jusqu'ici nous n'avons pu découTrir 
ni de lui , ni de ses successeurs , qnelc^uc sceau qui nous 
mette à même de connaître cette brisure. 

Guy parait pour la première fois comme seigneur de Yaur- . 
seine y dans un acte de 1189. Cest un accord foilavec les 
mdnes de Saiut-^Martin de Laon , accord par lequel il doans 
en location à ces religieux tons ses biens situés sur le terroir 
de Yaurseine. Cet acte est d'un grand intérêt. 11 montre , 
d'une part, Timpuissance des seigneurs du moyen-âge à 
mettre en valeur leurs immenses propriétés territoriales ; de 
l'autre , l'industrie et l'activité des moines de cette époque , 
qui les portaient à se (aire les fermiers des possesseurs (la 
sol, et à essayer par une culture habile et intelligente à en 
tirer des produits inconnus a T insouciance et à l'incurie des 
seigneui-s. Les moines doivent être regardés comme les res» 
taurateursde l'agriculture dans nos pays , de même qu'ils | 
furent aussi les restaurateurs des sciences» des arts et de 
riudustrio. 

Par cet acte , Gny céda en perpétuelle possession , c'est-à- 
dire à bail emphytéotique aux moines de Saint-Martin, les 
terres , champs et vignes qu'il possédait sur le terroir de 
Vaurseine, sous la condition d'en partager ainsi les fruits, 
à savoir : que ces religieux en garderaieut pour eux les trois 
cinquièmes» et que les deux autres cinquièmes lui resteraieut. 
I^s moines se réservèrent d'ailleurs le droit de pouvoir, selon 
qu'il leur paraîtrait plus utile » arracher les vignes pour les 
mettre en culture , ou transformer les champs en vignobles. 

Il leur abandonna en t>uire la monture^ c'est-:Vdii*' 
moulins de Vaurseine et de Bièvre , moyennant un tréceus 
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annuel de six muids de froment , et s'engap^ea à contraindre 
les habitants de ces deux villaj^es à venir moudre ù ces 
moulins. 11 fut encore convenu que, si quelqu'un d'entre eux 
se soustrayait par un moyen ou par un autre à l'obligation de 
moudre à ces moulins , s'O emportaii M mouture j comme on 
disait alors, Guy serait tenu de faire restituer aux moines 
ce qui leur étnit dii. Enfin, Guy abandonna en ainnùne à cos 
mêmes religieux de Saint-Martin cina muids de vin à prendi e 
snr ceux qui lui revenaieuS. pour sa part dans la culture de 
ces vignes (1). 

Cet acte est le seul connu de Guy de Montchàlons, seigneur 
de Vaurseine. Nous ignorons Tcpoquo do sa mort; mais il laissa . 
des enfants de sa femme nommée Hodierne. L'ainé Gobert lui 
succéda. 

Gobert pamlt dès 1290 comme seigneur de Yaurseine. Il 

abandonna cette année en aumône à l'abbaye de Saint-Martin 
deux muids de froment à prendre sur les quatre muids et 
demi qu'elle lui devait pour Texploitation de ses moulins de 
Lannoy et de Bièvre » sous la condition toutefois de pouvoir 
exploiter ce dernier moulin à son propre compte, s'il le voulait, 
déclarant qu'à sa mort ledit moulin retournerait aux moines 
avec tous les meubles qui le garniraient ou les auî:;:menlations 
qu'il y aurait faites, et cela sans que sa femme ni ses béritiers 
pussent réclamer aucune indemnité (â). 

Nous ne savons rien autre cbose de Gobert qui , cependant, 
ne parait pas être mort avant 4240. Il avait épousé une dame 
nommée Galée , fille du seigneui de Bièvre , laquelle lui ap- 
porta en dot sinon la totalité, du moins une partie de ce 
dernier domaine. 

(I)rfvrttil. de SaiiU-Martin , l. 1, p. 203. 

(luy tul piubabléuK'nt le conslnicleur du cliâtcau féodal <jui s * It vail 
aulrelois à Yaurseine. Dès le cummenccmcnt du imi« siècle , en ♦ tlel , il 
est question de la maison forte de Yaurseine. Il en e.xisie encore nn beau 
reste dans une tour ronde très-bien conservée et d une forme étégaatc , 
qui s'élève du milieu do la prairie, ood loin de ce baaicau. 

(â) id. ma,, p. m. 

15 
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Le personnage qui parait après lui est nommé Gérard de 
Vaurseine , damoiseau ( dùmiceUus)^ dans un acte de 4247 (4). 

Etait ii sou fils? Ou ue peut 1 aÛirmer , luais il y a tout, lieu de 
le croire. 

Quoi qu'il en soit, cette branche cadette de la maison de 
Motttcbâlons s'éteignit dans ce même Gérard ; car un parti- 
culier nommé Anselme, seigneur deBucy-lès-PierreponttSe 

dit à sou tour, en 1255 , seigneur de Vaurseine. 

Comment ce tlei uier domaino lui était-il échu? On ne peut 
douter que ce ne fût par sa femme, nommée Agnès, qui 
sortait en effet de la maison de Honlchâlons^Vaurseine; mais 
nous ne pouyons dire si cette dame était fille ou sœur de 
Gérard. Nous sommes toutefois portés à croire que c'était 
sn sd'iir; car couiuic elle flgure, dès 1247, en compagnie de 
son mûri et de Gérard , cela doit faire supposer qu'elle était 
à peu près de l'âge de ce dernier, par conséquent sa soeur 
plutôt que sa fille. 

Auseliue fit, en i259, à l'abbaye de Saint-Martin de Laon, 
une vente qui lournit les moyens d'apprécier la haute valeur 
de l'argent monnayé au milieu du xm« siècle. Il lui vendit on 
bois s*étendant derrière Vaurseine et contenant 922 verges i 
la mesure de Bruyères, moyennant le prix de I2B livres 
parisis. En prenant pour terme de comparaison la valeur 
moyenne actuelle des bois qui est de 12 fr. la verge , et en 
supposant que la verge de Bruyères fut alors semblable à celle 
de Laon, on voit que la livre pariais du milieu du xm* siède 
serait dans le rapport d'au moins douze à un avec la livre 
actuelle , en d'autres termes , une livre de cette époque repré- 
senterait au moins douze francs d'aujourd'hui. 

Anselme mourut vers d261 ou 1262, laissant de sa femme 
qui le suivit dans la tombe en 4264 (2) , doux enfants nommés 
run Albéric et Tautre Anselme comme lui. 

(1) ld>UH4.f p. 360. C*est une vente de i7 Hv. pailsis (de tente Noi 
doote) , ISiîle à ce seigneur par Raonl , mayeur de Vanneine , et Matiiifcle » 
son épouse. 

{f^ Elle fui enterrée h Vaoclerc o4k sa tomite se ^-oyall encore au siècle 
dernier. 
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Albéric foi seigneur de Bucy ; Anselme enl preliableiiieiil 

pour sa part la terre de Vaurseine; mais on ne peut que le 
conjecturer , aucun titre ne venant appuyer ou démentir cette 
supposition. 

Il faal ensuite arriérer à id57 pouf trouver le nom d'un 
autre seigneur de Vaurteine* Celui-ci s'appelait Jean/ Il 

possédait Vaurseine par suite du partage qu'il fit cette 
même année avec un second Jean , dit Luziarf . son tVcre 
cadet» des biens de ses parents dont les noms ne nous sont 
pas connus. Arrancy, Arrançot, Ployart et Vaurseine échurent 
à Jean, Tatné : Luziarl eut pour sa part Bois-Roger , près de 
Iison , et quelques antres petits biens. 

Viennent ensuite comme seigneurs de Vaurseine» en 
i394, Jeanne, sumonmic^e tantôt de Vendresse, tantôt de 
Vendiers; puis, vers 4398, Pierre de Vendy, chevalier, dont 
la femme se nommait Alix. 

En 1447, cette terre était possédée par lean de Ravenel, 
écuyer et pannetier du roi (1). 

Ce personnage prit à bail cette année de Tabbaye de Saint- 
Martin, et pour une durée de trente-six ans, tout ce que cette 
«taalson religieuse possédait sur le terroir de Vaurseine en 
terres arables, bois et prés , ainsi que le moulin de Lannoy, 
moyennant une redevance annuelle de 3^2 sous parisis (2). Cet 
acte vient à l'appui de beaucoup d'autres pour prouver que 
la première ferveur des moines était d^à passée , et qu'ils 
songeaient dès lors à jouir dans le repos et l'oisiveté , des 
grands Mens amassés par ractivité et rindustiîe de leurs 
prédécesseurs. 

A partir de cette époque jusqu'au milieu du wii*^ siècle, 
les seigneurs de Vaurseine ne nous sont plus connus. Cette 
terre appartenait en 1666 à un sieur Gaspard de Brail , qui 
prenait le titre de baron de Vaurseine. Elle passa misuite » 
nous ne savons comment , dans les mains de Charles Lèvent , 

(i) <'o grand officier de la coaronne a éié îaconau du P. Aa&ebniPr 
(2/ Cartnl. de Sainl-Martin , t. I, p. 297. 
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président 6n Télection de Laoïi » descendant d'uite andenne 
famille bourgeoise de cette i^ille; puis » vers 4700, dans eéUe 

de Pierre-Antoino rai at, par suite de son mariage avec 
Madeleine Lèvent, Ullc et héritière sans doute des précédenu. 

Pierre-Antoine Parât était frère du seigneur de Clacy et 
portait comme loi : Parti coupé de gueules H d'argent de^ kuU 
pièces, de Vun en Va/i4re, 

Il s'intitule seigneur de Vaurseine , Courthuy et La Mal- 
maison ; il fut chevalier du Moiu-Carmel et de Saint-Lazare, 
et gouverneur de Tile Bourbon. Sa femme lui donna deux 
filles y Madeleine-Gliarlotte et Antoinette , laqneUe , en i7d9, 
porta ces terres en mariage à François-Charles de Bezannes, 
chevalier , icii^ueui de La Plaine et en partie de Prouvais et 
de Guignicourt. 

Cette dernière famille , Tune des plus anciennes du pays, 
parait être orignaire de Reims on du Rémois. ËUe possédait 
la seigneurie de Prouvais dès le xiv* siède , et portait pour 
armes : D luuï' , semé de besans d'or au lion d'argent brochant 
sur le tout, 

M. de Bezannes eut de sa femme trois enfants , dont deux 
moururent jeunes ; le troisième , Gharles-Françms , était pa|^ 
du roi en 4758. 

Au moment de la révolution , la terre de Vaurseine appar- 
tenait à M. de Beizunce , déjà seigneui^ de Neuville. 

Berrieiix. 

■ 

Berrieux est un petit village situé à la distance de cinq lieues 
environ à Test de la ville de Laou , et bâti au pied des der- 
nières collines sablonneuses qui dominent de ee cdté tes 
plaines crétacées de la Gbampagne. 

Le premier seigneur connu de 'Berrieux est un eertaia 
Cauciier, dont le nom figure avec celui de sa femme Mar- 
guerite sur deux actes des années 1172 et 1174. 

Vient ensuite un Théodoric ou Thierry» qualifié de sire de 
Berrieux en 1190. 
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Jean de Montchâlons , Tan des puînés de Payen , seigneur 

de ce village , succéda dès 1492 à Théodorîc dans la propriété 
de la terre de Bei rieux , sans que rien fasse deviner comment 
il en devint propriétaire. On ne peut même supposer que ce 
fut par alliance , car sa femme Marie était la fille de Gaucher 
de Montehâlons , sdgneur de Mauregny. Nous ne savons pas 
mieux de quelle manière II brisa ses armes pour les distinguer 
de celles des autres branches de sa famille. Jean n'eut, 
parait-il , de sa femme , qu'un seul enfant nommé Gobert. 

Gobert de Montehâlons prend, dès i2â6, les titres de chevalier 
et de sire de Berrieax. Sa vie est inconnue ; nous savons seu- 
lement qu'il mourut en i237 , laissant quatre enfants d'une 
dame nommée Elvide. Gilon iihuh ut jeune ; Gérard succéda à 
son père dans le domaine de fierrieux; Baudoin et Jean sont 
seulement connus par leurs noms. 

Gérard, sire de Berrieux, n'a laissé aucune trace de ses 
actions. Nous ne savons si un nommé Baudoin , qui s'intitule 
après lui sire de Berrieux, était son fils ou son frère. Enfin, 
ce même Baudoin ou un autre personnage du même nom 
prend, en 1256 , la qualité de seigneur de Berrîeux dans un 
acte par lequel il abandonna avant de mourir, à l'abbaye de 
Vauderc, trois setiers de blé, mesure de Berrieux, à lever 
chaque année sur le moulin de ce lieu (i). 

Nous ne pouvons dire non plus si la quatrième branche 
cadette de la famille de Montehâlons établie à Berrieux s'é- 
teignit dans ce Baudoin ; car, après ce personnage , il existe sur 
notre liste des seigneurs de ce village une lacune assez grande, 
puisqu'elle s'étend jusqu'en 1324. 

Ce domaine était alors possédé par Jean de Pagneux. Il 
tirait son nom de la ferme de Pagneux, qui était alors un petit 
fief noble relevant du château de Montaigu. 

Cette nouvelle famille , qui d'ailleurs descendait peut-être 
d'un puîné des seigneurs de Montehâlons établi à Berrieux , 
posséda peu de temps ce domaine ; car , dès les dernières 

(1) Cartul. de Vaocicrc. 
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années dn xiy siècle , il était entré dans les mains de iean de 

Tîlloy, seigneur de Bourg~el-Corain. 

Celui-ci paraît être devenu seigneur de Ben ieuxpar suite de 
soQ alliance avec Marie de Montcbâlons , descendante et hén- 
tîère sans doute des seigneurs précédents. 

Leur fils Gobert et leur petit-fils Jean de TOIoy , seigneon 
de Berrieux, sont seulement connus par leurs noms. Toussaint, 
leur arrière-petit-fils , chevalier, était sire de Berrieux, Bonrg- 
et-GomiUt en i430. Il n'eut qu'une iiile nommée Mai^uerite, 
laquelle épousa Claude de Miremimt» seigneur de Quatre- 
Champs, 

La famille de Miremont est ori^naire d'Auvergne. Elle 
portait pour armes : T/azur , au pal d'argent freUé de sable^ 
accosté de deux fers de lance d'argetU ia pointe en haul et li 
bùuetrole Sur. 

Claude de Miremont» seigneur de Berrieux et de Quatre- 

Ghamps , eut quatre enfants de sa femme : Jean lui succéda 
dans la terre de Berrieux, Alard fut seîg^neur de Lcry, un 
autre Jean devint seigneur de Gueux » le quatrième nous e«t 
inconnu^ 

Jean de Miremont, clieTaKer, seigneur de Berrieux» époasa 
en 1478 Eléonore de Brumières , dame de Trélon, Montigny- 
l'Allier, etc; il en eut uu (ils nommé Antoine , et trois filles. 

Antoine de Miremont, chevalier , seigneur de Berrieux et 
de Montigny-r Allier 9 fut capitaine d'une compagnie de SO 
hommes d'armes et mourut en 1339. Sa femme Isabelle Bes- 
fossés , de GoyoUes , lui apporta en dot les terres de Largny et 
Pisseleu, en Valois, Elle lui donna trois enfants : Lduîs devint 
seigneur de yuatre-Champi» et alla s'établir en Champagne; 
iean succéda à son père; Elisabeth épousa Robert de Bossut, 
chevalier » semeur de^Saînt-Etienne » Uerval et autres terres, 
maréchal héréditaire du Laonnois et bailli de Vermandois. 

Jean de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux , prit 
pour femme Philippe de Bossut dont il n'eut que deux enfants: 
Guillaume, seigneur de Berrieux après lui, et Jean» qui fut 
capitaine légionnaire de Champagne. 
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Guillaome de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux, 
Belval, Saint-Etienne, Sainte-Gf nevièv^ et Lîerval , comme 
héritier de son oncle Robert de Bossut, fui maréchal hérédi- 
taire du Laonnois, colonel des légionnaires du Vermandoiset 
chevalier de Saint-Michel. 

Guillaume de Miremont , après avoir l'un des premiers signé 
la ligue dans une assemblée de la noblesse réunie l\ Laon en 
1577, fut, l'année suivante, député par elle avec Louis Duglas, 
seigneur de Ployart, aux états généraux qui allaient se réunir 
à Blois. 

Le duc d'Anjou chercha alors et réussit à Tattirer dans son 
parti. Il le chargea de lever des troupes et lui donna le com- 
mandement de cent cbevau-lcgers. Mais le roi ayant eu con- 
naissance de cette commission, écrivit àGuillaumede Miremont 
pour lui défendre d'en rien faire „ ordre auquel ce seigneur 
s*empressa dobéir. 

L'abbaye du Sauvoir-sous-Laon , habitée, comme on sait, 
par des filles , était alors agitée par des dissensions intestines. 
La belle-sœur de la dame de Renty était parvenue à s'en faire 
élire abbesse» malgré la volonté du roi qui avait nommé à 
cette place la cousine du seigneur de Berrieux, Louise de 
Balzac. Mais la dame de Renty ne tenant aucun compte de 
cette nomination, avait comploté avec ses amis d'entrer, 
même de force, dans l'abbaye du Sauvoir, de s'y installer et 
d'y exercer les fonctions d'abbesse , avant que les bulles du 
pape coniirmatives de la nomination de Louise de Bateac ne 
fussent arrivées. Pour empêcher rexécution de ce complût, le 
roi envoya à Guillaume de Miremont Tordre d'occuper l'abbaye 
du Sauvoir avec des hommes armés et de s'opposer aux 
tentatives des amîs de la dame de Renty. On vit donc des 
hommes d'armes guerroyer contre de faibles nonnes et les 
empêcher de recevoir parmi elles la supérieure qu'elless'élaient 
choisie : affaire bizarre qui n'est pas le trait le moins curieux 
de ces temps d'anarchie. 

Guillaume de Miremont mourut peu de temps après, laissant 
seulement deux enfants de sa fenuile Isabelle de Saint-Biaise. 
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David lut succéda ; Paul Ucvint sei^^aeur de Montigny-rÂllier. 

David de Miremoiit, chevalier, seigneur de BerrieaXyBelval, 
Goadelancourt » Lierval , baron de Montaigu , vicomte et ebâ* 
telaîn d'Âizelles, haut justicier de Saint-Erme, Outre etRa- 
niecourl, maréchal héréditaire du Laonnois, capitaine de 
200 humilies de pied , gentilhomme ordinaire de la chambre» 
épousa , en 1593 , Marguerite d'Elbenne qui lui donnai une 
nombreuse postérité : Philippe suit; Pierre-Guillaume em- 
brassa la carrière ecclésiastique et devint grand arcbidiacre 
d'Albi; Jtjaii-C^hailesfutseig'neur de Blcrancourt (i); Alpliuiise» 
chevalier de Malte» grand prieur de Champagne; François; 
un autre François» seigneur de Saint-Etienne ; Elizabeth épousa 
Thomas de Bouvans» baron de Saintpluiien; Louise -Diane 
fut femme de Charles d'Apremont; enfin trois autres filles 
qui entrèrent au couvent. 

Philippe ou Philibert de Miremout, seigneur de Berrieux» 
maréchal héréditaii*e du Laonnois, gentilhomme de la chambre» 
fut nommé au gouvernement d'Epernal. Il épousa Marie-Thé- 
rèse de Cottflans, qui ne lui donna pas d'héritiers. Sa succession 
revint à Fi anç.ois, son quatrième frère. 

François de Mireiuont, seigneur de Berrieux , fut capitaine 
des chevau'^légers d'Âiyou. 11 eut de sa femme » Madeleine de 
Gbambly » Joseph qui mourut sana alllanee » Alphonse qui lui 
succéda dans ses domaines » Alexandre qui devint seigneur de 
Saint-Etienne-sur-Suippe , Pierre-César qui entra (ians Tordre 
de Malte, Appoline et Isabelle qui moururent sans alliance,, 
Madeleine et Marie-Thérèse qui prirent le voile aux carméUte& 
de Reims t enfin Marguerite qui se fit religieuse à Saint^Etienne 
de cette ville. 

Alphonse de Miremout succéda à son père dans la propriété 
du domaine de Berrieux, vers 1677. Il fut capitaine au ré- 
giment de Lag^ny et épousa Charlotte Goujon de Condé. Ses 
enfants furent : Charie&-Alphonse qui suit« et Charles-François 
qui devînt seigneur de Saint-Etienne^ 

(I) Le Nobiliaire de Cliain(iagQe, t. 2, dit qu'il se Ut religieiu. 
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Cbories-Âlpiioiise de Miremont, seigneur de Berrieux, Aizelle» 
baron et châtelain de Montaigu, prit pour femme Marie-Fhin- 

çoise de Fay d'Alhies, qui lui apporta en doL lu ivvn* de 
Goudelancourt. De celte union naquirent quatre entants : 
Joseph mourut jeune , Âlphoase-César^Emmanuel succéda à 
soupère^ Thomas-Ëxupère devint baron de Montaigu et sei» 
(piettr de Mnuregny , Elisabeth-Fkwicoise prit le voile à Saint- 
Etienne de Reims. 

Alphonse-Gésar-Emiuauuei de Miremont, seigneur de Rer- 
rieux, Belval , Goudelancourt, etc., entra d'abord dans l'ordre 
de Malte ; mais à la mort de son frère , vers 1 7S9 » il s*en retira 
ponr recueillir son héritafife. De sa femme Marie*Madeleine 
Moet, il eut deux enfants : Jeau-t rançois-Gharles*Alphonse» 
et Alphonse- François-David. 

La terre de Berrieux était encore dans cette maison an 
moment où éclata la révolution firançaise. 

Ayant publié à part une notice historique sur le village de 
Neaville-en-Laonnois, nous croyons tontpà>fait inutile de la 

reproduire ici. Nous nous contenterons seulement d'en corriger 
le passage relatif à celui de ses seigneurs qui sortait de la 
maison de Montchâlons. 

Trompé |mr Tidentité des noms, comme André Duchesne 
le fut également, mais dans un sens inverse , identité qui fait 
souvent le désespoir des généalogistes et qui a toujours causé 
de nombreuses erreurs , nous avons dit qu'il n'y eut point de 
Simon de Montchâlons seigneur de Neuville à la fin du xii« 
siècle» et que celui qu'on voit alors figurer en cette qualité, 
n'était autre que Simon de Montaigu , fils de Guyart il de 
Montaigu, seigneur de Neuville. 

C'était là une erreur. Des titres nouveaux que nos recher- 
ches nous ont fait découvrir depuis, prouvent que Simon de 
Monlaigu, seigneur de Neuville, mourut vers 1183, soit sans 
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postérité, soit laissant une fille qui aurait appoité en dot le 
domaine de Neuville à un autre Simon, fils putné de CU- 
rembaud II , seigneur de Bfontdiâlons. 

Celui-ci mourut vers ii96, comme nous l'avons dit, sans 
béritier ; car Alain , surnommé de Houcy » n'était pas sou fils, 
mais bien d'Hugues, seigneur de Pierrepont (i). Il n'est psi 
facile de dire de quelle manière Alain devint seigneur de 
Neuville. Pent^tre que sa femme, nommée Mathilde, n'était-ette 
autre que la sœur de Simon de Montaigu, seigneur de Neuville, 
laquelle, après être devenue veuve de Bernard, seigneur 
d'Autremencourt, peut avoir convolé en secondes noces avec 
Alain de Roucy , et lui avoir apporté en dot le domaine de 
Neuville. 

Pour tout le reste, nous renvoyons à notre notice bisloriqui 
sur ce village. 

Bouconvilie est un fort village construit au pied d'une col- 
line escarpée dans le haut de la vallée de l'Ailette , à daii 
kilomètres an sud-est de Montchâlons. 

C'était originairement, paraii-il, une terre relevant des 
anciens archevêques de Reims , qui sans doute la donnèrent 
en fief, avant le xii* siècle, à quelque seigneur du voisinage. 
Il est certain du moins que, dès le commencement de ce siècle, 
le domaine de Bouconvilie était possédé par une famille 
portant le nom de ce village , mais dont un seul membre est 
connu. On l'appelait Raoul, et il vivait en 1148. 

Bouconvilie passa, peu d'années après, à Guyard de 
Honlaigu , seigneur de Neuville , probablement par sa femme 
nommée Mélissende , fille et héritière de ce Raoul ; puis ensuite 
il entra dans les mains des seigneurs de Montchâlons et y 

(1) Il est dit fils d'Hugues, selgnecr de Pierrepont, dans un titre de 
Tabbaye de Saint-Vinceni de Laon en date de 1908, cité dans une noie 
la colloetion de U. Grenier. 
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resta jasqal Payen^ lequel , à sa mort» le laissa ladiiris entré 

son gendre , Pierre de Braine , et son fils aîné Clarembaud. 

Celui-ci racheta ou hérita plus tard de la moitié échue à 
son beau-Irère ; car, dans le partage de ses biens fait entre 
tes enlbats, Il donna le domaine de BouoonviUe tool entier à 
Gobert « son fils putné , lequel devint ainsi la souche d'une 
sixième branche cadette de la maison de Montchâlons. 

Gobert de MoiUchàlons, seigiieur do Bouconville , paraît 
avoir brisé les armes de sa famiUe Umbel de gmides 
Hzaadé d'argenL 

Ce sont du moins les armes qu'André Duchesne donne à un 
nommé Robert , prétendu fils de Gobert II , scig^neur de Bou- 
conville, lequel Robert n'est autre que Gobert 111, les écrivains 
du moyen-âge étant dans l'habitude de dire indifferenuBueat 
Robert ou Gobert , en pariant du même personnage (i)^ 

Avant de rapporter la smte des seigneurs de Bouconville, 
il convient de dire quelques mots d'une contestation que les 
habitants de ce village eurent en 1192 avec les religieux de 
Vauclerc, celte querelle étant leur premier signe de vie. 

Indépendamment de la pâture dans les prés et les bois de l'ab* 
baye » ila prétendaient encore à la glandée et à la récolte des 
faines ( fagena ) dans ces mêmes bois* Ces deux articles avaient 
alors une haute importance ; car, si la viande du porc qui se 
nourrit de glands entrait h cette époque pour une large part 
dans ralimentation publique , la faine était à peu près aussi 
le seul fruit qui fournit alors Thuile nécessaire aux usages 
domestiques^ 

Les moines connaissaient et appréciaient mieux que per- 
sonne la valeur de ces objets; aussi en contestaient-ils vivciiieiit 
la jouissance aux habitants de Bouconville. Ceux-K^i ne pouvant 
lutter contre plus forts qu'eux, se trouvèrent dans la nécessité 
de reconnaître n'avoir d'autre droit que celui de la pâture 
pour leurs animaux dans les prés et les bois de Tabbaye. 

Gobert de Montchâlons ne parait pas a vaut \9&è comme 

(i) Marâon de Gbililloo» p. 719.. 
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seigneur de BouconviUe. Cette année » il vendit à l'abbaye de 
Saint-Martin de Laon la rente de deux muids et demi de 

froment qu'il percevait chaque année sur li s moulins deBiivre 
et de Lannoit, appartenant aux moines de celte niuisun reli- 
gieuse, lesquels lui donnèrent en échange quatre jougs et 
dix livres parisis {i). 

Sept ans après, Gobert accorda à Tabbaye de Foigny l'usage 
des pâtures de Bièvre et Orgeval (2) , car , indépendamment 
de la terre de BouconviUe , il possédait encore les domaines 
d*Âubigny, Oiigeval et Bièvre. Ce dernier lui avait été apporté 
en dot par sa femme Âde» fille et héritière de Thierry, seigneur 
de Bièvre et d'Ade de Coucy (3). 

Ade figure dès t239 corame femme de Gobert de Boucon- 
viUe. Avant d'épouser cette dame , il avait contracté une pre- 
mière alliance avec Isabeau , fille de Jean de Cemy , sire de 
La Bove, laquelle lui avait déjà donné en dot ce domaine peu 
considérable alors, mais dont les seigneurs issus de lui effii- 
cèrent, comme nous le dirons par la suite, ceux de toutes 
les autres branches de sa maison (A). 

Gobert , seigneur de BouconviUe , était mort avant 1255« 
sa femme Ade se disant veuve de lui cette année. Nous sommes 
incertains s'il eot un seul ou plusieurs enfants; car, indé- 
pendamment de Gobert qui figure dès 1239 sous le nom de 
Gobin, parce qu'alors il n'était encore qu'un enfant, nous 
trouvons, sur une charte de 1246, un rer t:iin Pierre deMont» 
cbâions qualifié du titre de seigneur de BouconviUe. 

Quant à Gobin ou Gobert II , il ne peut y avoir d'incertitude 

(1) Cartul. de Saint-Marlin , t. 1 , P. 267. 

(2) Carlul. de Foigny. 

(3) Cai lul de ThenaïUes, («^ 48 , verso. 

(l' André Duchesne {loco cilalo) ^ dit «m'Isabeau La Bove fm feiume 
de Goberl 11, seigneur de BouconviUe. C'tst là nne erreur évidenlf; car, 
dans un acte de 1255, Ade se dit veuve de Gobert de Montchàlons et daffi^ 
de La Bove, Gomineul celle dame cùl-eUe été dame de La Bovet Si celle 
seigneurie n*»vait été doonée qu'à son fils? 
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à son égai^. il était bien le fils du précédent et il possédait 
la terre de BouconviUe dès I2S9» puisque, dans un acte de 

cette année, il s'intitule Gobert, damoiseau, seigneur de 
BouconviUe (i). 

La vie de Gobert 11, seigneur de Bouconvilie elBièvre, est 
entièrement inconnue. 11 avait épousé une dame nommée Ma- 
thilde ou Mahaut, qui lui apporta en dot le domaine de Ville- 

sur-Tourbe. Il en eut trois enfants : Jean, Gérard sur lequel 
00 ne sail i ien , et Isabeau qui épousa Gilles de Foencamp (2). 

Jean hérita de la totalité de la succession paternelle , bien 
qoe dans cette famille il fût d'usage dç doter les puînés* 
Gérard vivait encore en 1320 » au rapport de Duchesne. 

Â partir de cette époque jusqu'à la révolution française, 
la terre de BouconviUe n'a pas cessé d'appartenir aux seigneurs 
de La Bove. £n donnant la liste de ces derniers , nous don- 
nerons donc celle des seigneurs de BouconviUe* Nous y ren- 
voyons pour ne pas nous répéter. 

L'un de ceux-ci , Louis de Proisy , seigneur de La Bove et 
de BouconviUe , obtint du roi , en 1553, rétablissement d'une 
foire annuelle et d'un marché chaque semaine à BouconviUe (3). 

Madame de Narbonne-Lara » qui posséda en dernier lieu la 
seigneurie de BouconviUe avec celle de La Bove et autres, 
fonda un petit hospice d;ins ce village en 1786. Elle enconOa 
la direction à trois sœurs de charité de Paris, dont deux 
étaient chargées de soigner les malades et de leur donner 
gratuitement tous les médicaments dont ils pouvaient avoir 
besoin; la troi^èrae était affectée à Tin^truetion également 

(1) Ego , Goàerlm, domicellus, àomnus de BouconviUe, (Cariol. de 
Sainl-HarUn, t. 1, p. 275.) 

Â. Duchesne t (toeo citatoi » donne trois autres enfoots à Gubcrt I** de 
BouconviUe» savoir : N. , qu! aurait rpousé Guillaume du Sart, seigneur 
de Rogéoourt ; N., atHée à Jean de Hoodescotc , et N« t fiancée à MaUiien 
de Parpes. Nous soopçoDDOos là quelque oooflisiOD. 

(2) Il est évident qu^André Dodieine tUtf sous les noms de Gobert il et 
Gobert m, devx personnages dtfiërents d*mie seule et même personne* 

(S) Trésor des cbancs, regist. 263 « n* 195, 
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gratuite des Jeunes filles pauvres de Bonoonvilto. Cesatllei 
institutions ont disparu dans la tourmente révolutionnaire et 
ne sont point encore remplacées. 

Coupfrâzy* 

Courtrîzy est un petit village caché au fond d'une gorge 
humide et boisée qui s'ouvre au uoi d sur les plaines de la 
Thiérache , entre Montaigu et Goucy-lès-Ëppes* 

Ses seigneurs sont inconnus avant Albéric» quatrième 81$ 
de Glarembaud II » seigneur de Montchâlons. 

On ne peut dire ù quel titre Albéric de Montchâlons posséda 
la terre de Couflrizy. Fut-ce par héritage? ou bien épousa-l-il 
rbéritière des premiers seigneurs de ce village? Ce sont là des 
questions auxquelles 11 est impossible de répondre. 

Nous ne savons pas mieux de quelle manière il brisa les 
armes de sa famille ; car on ne saurait douter qu'il suivit 
Tusage général à cet égard. 

Albéric i*'de Montchâlons figure dès Id05 comme seigneur 
de Gourtrizy. En 1217 , il fonda son anniversaire dans l'église 
de Saint-Vincent de Laon , en lui donnant cinq muids de vin 
blanc à prendi e chaque année sur son vinage de Courtrixy. 

Dix ans après , Albéric vendit au chapitre de Laon tout ce 
qu'il possédait ù Martigny » à Gourpierre , à Gbavaille , tant en 
hommes et femmes de corps qu'en vicomté , cens » vinage» 
justice, etc. (I). 

L'année suivante, s'apprêtaïuà partir pour la Terre-Sainte, 
il fit, selon Tusage, une aumône ù Tune des maisons religieuses 
de la contrée. Il donna à cet efiet à l'abbaye de Foigny aoe 
terre arable située à Festleux (3). 

Albéric revint heureusement de cette lointaine expéditloD« 
mais ne lui survécut que peu d'années, il pai ail être descendu 

(1) GartuU de réélise de Uoo. 
^8) GsrtuK de Foigny. 
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dans ta tombe en comme semble l'indiquer la donation 

considérable qu'il lit cette aunee à l'abbaye de Foigny. Il lut 
laissa six muids et demi de bois avec un moulin à eau sis à 
Courtrizy t deux viviers et ies prés voisins (i). 

Dans cet acte, Albéric I** est appelé le vieux (senior) , pour 
le distinguer de son fils du même nom que lui , qui tenait dès 
lors le domaine de Courtrizy. Ce deiuier y est désigné sous le 
surnom de le jeune (junior). 

De sa femme , Comtesse de Beaune , Albéric I*' laissa trois 
enfimts : Albéric lui succéda dans ses domaines ; Gérard n'est 
connu que par son nom et vivait encore en 1242; Marie est 
également inconnue. 

Deux actes de la vie d' Albéric II de Montchâions , seigneur 
de Courtrizy , sont seuls parvenus à notre connaissance. Par 
le premier» il abandonna en aumône à l'abbaye de Saint*Martin 
de Laon , les six jallois de froment que cette maison devait 
lui livrer annuellement sur sou mouliu de Lannoy, près de 
Yaurseine ; il lui abandonna de plus , pour le salut de son 
âme, un muid de blé à prendre sur son moulin de Courtrizy (S). 

Trois ans après» il servit d'aititre dans une querelle qui 
s'était élevée entre Gilles de Roisi » tuteur et beau-père de 
Jacques de Monchâlons et cette m^^me abbaye de Saint-Martin, 
à raison de la rente de quatre-vingts sous parisis légués à cette 
maison religieuse par Jacques seigneur de MontcbâionSt 
rente que Gilles de Roisi refusait de servir. Malgré la parenté 
qui l'unissait à ce dernier, Albéric de Courtrizy n'hésita pas 
à le condamner , action qui prouve en faveur de son impar- 
tialité (3). 

Albéric II, seigneur de Courtrizy, était mort en iS60» 
laissant trois enfants d'une femme dont on ignore le nom* 
Jean lui succéda sans doute , mais on ne sait que son nom; 

Ponce épousa uue dame nouimée Lucie; Comte&se fut alliée 
à Guy d'Oulches. 

(t) Carlul. de Foigny, 155. 

(2) Cariul. de Saini-Martin de Laon , p. 270. 

(3) Cartul. de Saint-Marlin, p. 271. 
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A partir de ce moment , il existe de grande» lacimea dans la 
liste des selgnenrs de Coiu-trizy. Il faot arriver à id7l pour en 
trouver un du nom d'Anselme, personnage dont Ta parenté 

avec les précédents ne peut être i Labiie. Françoise Mouelou 
Moët se dit ensuite» c'est-à-dire en 1555, dumede Courtrizy, 
et en 1 556 elle apporta ce domaine en dot à un certain Lancelot 
deBlois, trésorier général de Champagne. Noos ignorons si 
la terre de Conrtrizy passa à leur enfant nommé Lanceiot 
comme son père ; mais Françoise Moet étant devenue veuve, 
convola en secondes noces avec Jacques de Hiencourt, seigneur 
de Parfondru. Au commencement du xvn* siècle » le domaine 
de Courtrizy était passé dans la maison Le Danois , iamille 
anciennement établie dans le pays et qui portait pour armes : 
De sable ^ à la croix d'argent flcnronnée d'or. 

Enfin, au monieiu de la révolution, Courtrizy était possédé 
par le comte de L.a Marche. 

» 

€lll7. 

Le village de Gilly est bâti sur hi rive droite de la Serre, i 
einq kilomètres environ à l'est de la ville de Marie. 

De même que la plupart des antres villages de nos pays, 
Cilly eut sans doute aussi de bonne heure des seigneurs par- 
ticuliers; mais on n'en connaît point avant Clarembaud de 
Montcfaélons, fils puîné de fiarthélemi de Montchâlons, seignenr 
de Eosmont. 

On ne peut dire comment Clarembaud devint seigneur de 
Cilly, si toutefois il n'en hérita pas de son père ; car les villa^Pî^ 
de Bosmont et de Cilly sont si voisins, que celui-ci peut bien 
en avoir réuni les deux seigneuries dans ses mains. 
' Pour différencier ses armes de celles de la branche ahiée 
de sa famille, Clarembaud paraît s'être contenté d'en retrancher 
la flenr-de-lys de gueules posée eu chef. C'est ainsi du moins 
que sont figurées les armes d'un Pierre, chevalier de Malle 
en 1544, issu des seigneurs de Cilly. 

On ne connaît qu'un seul acte de Cku^mbaud de Montchâlons, 
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seigneur de Cilly. CVst , comme loujours , une libéralité fhite 
à l'une des cominuiiaiitcs reliî^ieuses étal)lics dans la contrée. 
En 1168, il donna à l'abbaye de Saiat-Yiucent 46 Laon la 
la terre qu'il possédait sli Donnicourt. 

Nous ne savoos si un Clarembaud, (|ui figure comme seigneur 
de Cilly dans deux actes en date de iâSS et 1326 , est encore 
ce môma pcrsonnaf^e , ou s'il riait sou fils; mars nous voyons 
que ce dernier eut un enfant uomuié Hugues , lequel se dit 
chevalier des Prés , et fut marié à une dame du nom d'Aélidc. 

Nous trouvons ensuite, en 1S36, un Guillaume de Cilly, issu 
évidemment des seigneurs précédents , mais dont la parenté 
ne peut être élublii;. 

Entre celte année et celle de 1340 , on l'on voit la terre de 
Cilly en possession des sii-os de Bove , il existe sur notre 
liste des seigneurs de Cilly une lacune d'un siècle que » jus- 
qu'ici , aucune recherche n'a pu nous faire combler. Nous ne 
pouvons donc dire comment et en qui s'est éteinte la branche 
de la maison de Montehàions établie ù Cilly dès le milieu du 
XH* siècle. 

Gobert iU de Montchâlons , sire de La Bove et BouconvHle» 
devint , paralt-i! , seigneur de Cilly par acquisition. Il passa 
ce second domaine à son fils putné Oobert qui , en 1400, 

devint en( (li e seii^neur de La Bove , Hoiiconville , Montchalons 
et Ville-sur-Tourbe, par suite de la mort de son frère aîné Jean, 
décédé sans postérité. 

Après la mort de ce Gobert, quatrième du nom, sire de La 
Bove, arrivée en 1415, les terres de Cilly et Bouconvillé 
échui ciU à son second fils nommé Gobert comme lui. Colnid 
épousa une dame dont le noui est ii;ii()ré. Elle hii doima trois 
entants : Jean lui succéda dans le domaine de Cilly; Mari^^nerite 
épousa Geoffroy, sire d'Orne; Jeanne fut alliée à Goberl, 
seigneur d'Apremont 

On ne connaît pas ralltance de Jean, seiprneurdc Cilly. 11 
en SOI lit trois entants dont Tun, nommé Jean coninie son père, 
lui succéda dans la propriété de ce domaine. 

Jean H de Cilly n'ayant eu qu'un seul enfant de sa femme 

16 



Digitized by Google 



— 242 — 

Anne àe Laval , duchesse de Cbâteaubriant , lut donna la terre 
de Cilly et se réservt» celle de Bosmont^ qu'il vendit en 1447 
a un bourgeois de Paris. 

Cet enfant se nommait Gobert. De sa femme dont le nom 
est Ignoré , celui-ci n'eut lui-même qu'un fils nommé Rokoiâ 
ou Ferry (i). 

Roland de La Bove fut seigneur de Cilly, Etréaiipont , 
Bliguy y prévôt héréditaire du Laonnois ^ et mourut en 1^78. 
il épousa Yolande de Proisy et n'en eut que deux filles , de 
sorte que cette branche cadette de la maison de Môntchâloi» 
tomba en quenouille à son tour. L'aînée , Jacqueline, fut alliée 
à Claude de Varluzel et lui apporta en dot la terre de Cilly; 
Anne , la seconde , épousa Charles de Fay d'Athies-». seigneur 
de Bray. 

Claude de Varluzel» seigneur de Cilly ^ et Jeanne de La 
Bove , sa femme , n'eurent également qu'une fille nommée 

Anne, qui épousa Gérard de Fay d'Atliies, seigneur de La 
Neuville-Bosmont , et hii porta à son tour le domaine de Cilly. 

La famille de Fay d'Athies est originaire du Sauterre et tire 
son nom de la terre de Fay située dans ce pays. L'un des 
puînés de cette maison s'établit à Puisienx dans les premières 
années dn xv*' siècle , et c'est de lui que sortait la branche 
fixée à La Neuville-Bosiuont. Les armes de la maisrm de Fay 
d'Athies étaient : D argent » semé de fleurs-de-lys de sable. 

La terre de Cilly passa » après la mort de Gérard de Fàj 
d'Athies, à André , son fils ainé , lequel à son tour la donna à 
son puiné nommé Claude. 

Claude de Fay d'Athies, seigneur de Cilly , connu sous le 
nom du marquis de Cilly , passa toute sa longue carrière dans 
le métier des armes. D'abord capitaine.de drains,. puis 
brigadier des armées du roi , maréchal-de-camp et enfin lieu- 
tenant-général » il combattit avec une telle dîstmction à la 

(1) Peut-être que Pfenre de La Bove-CUIy , chevalier de Malte en 1844, 
dont nous avons précédemment parié, était un second fils deGoben» 
seigpicur de Cîtiy. 
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bataille d'AImanza , en Espace, qu'il fui choisi pour en porter 
la nouvelle à Louis XIV. Plus tard , il prit une part glorieuse 
à l'atta^iue de Fontarabie » et on lai donna le commandement 
d*on corps de troupes considérable pour couvrir les opérations 
dn maréchal de Berwîck. En 4734, il se disposait , malgré son 
grand âge , à faire la campagne d'Allemagne sous ce même 
général, quand une blessure grave causée par une cbùte de 
cheval l'obligea à prendre sa retraite. Il mourut en 1737 , 
âgé de quatre-vingts ans» au moment où il était question de 
récompenser ses longs et honorables services par le cordon 
bleu et le bâlon de maréchal de France. 

Claude de Fay d'Athics , seigneur de Cilly , avait épousé 
Aone Bezard. Il en eut une fille nommée Marie-Eliiabeth, qui 
fut alliée à Annet-»BonaTenture de Brachet, comte de Mar^ 
lauréat. 

Quatre enfanls sont issus do celte union : i'aîné, Chiudo de 
Brachct, eut d'abord la terre de Cilly; niais elle passa plus 
tard , semble-t-il , à sou frère Gilbert, qui fut connu sous la 
dénomination de chevalier de Floressac. 

LaBove est aujourd'hui une simple ferme dépendant de 
Bouconville ; c'était autrefois une terre seigneuriale considé^ 

rable. Un château-fort y fut construit dès le xn* siècle ; mais 
détruit pendanlies guerres qui suivirent cette époque » il n'en 
reste plus maintenant que de faibles vestiges. 

Selon l'historien de la province de Reims , la terre de La 
Bove appartenait originairement anx archevêques de cette 
ville. L'un d'eux l'aurait donnée en fief, dans le courant du X!i« 
siècle, à un seigneur nommé Hobi i t, sous la coïKiition qu'il 
défendrait à l'avenir contre toute espèce d'ennemis les biens 
de son église situés au voisinage. 

Mais , comme 11 n'arriva que trop souvent , Robert , a peine 
investi de ce domaine , devint aussitôt l'un des plus acharnés 
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spoliateurs delX^lise de Reims. H commem a parlalir rons- 
truirc un chaieau-forl à Lu Bovc, et s'élançaut chaque jour à 
•rimprovisto de rintérieur te ce repaire , placé comme un nid 
'd'aigle au sommet d'une haute colline d'où Ton domine les 
plaines de la Champagne , il se mît à piller toul â la fois et 
les domaines de rpgUse de Reims qu'il s'était engagea garantir 
de toute violence, et ceux du chapitre de Làon, qui en étaient 
voisins. 

Entre deux communautés religieuses aussi puissantes et 
Robert de La Bove, la lutte était trop inégale. Aussi ce dernier 

se vit-il bientôt réduit à demander grâce ; car les foudres de 
l'excommunication , bien plus terribles alors que Tépée , ne 
tardèrent point à le frapper. La royauté qui , eu ce temps là, 
jouait le rôle de médiatrice dans toutes les querelles des 
seigneurs entre eux, intervint à son tour en H64 et lui 
imposa un accommodement. Robert dut payer au seul chapitre 
•de Laon , pour l'indemniser des ravages qu'il avait faits sur 
^es terres, la somme alors considérahie de 800 livres de 
Provins. 

Robert , premier seigneur latc de La Bove , fut sans doute 

marié ; mais on ignore le nom de sa femme. On ne peut donc 
^ïffirmer qu'un autre personnage qui prend après lui le litre 
de sire de La Bove ait été sou liis ; cela est seulement vrai- 
^mblable. 

Celui-ci se nommait Enguerrand. Il nous est connu par un 
acte de 1485, dans lequel il déclare, du consentement de sa 

femme Eli/.abeth, franc et quitte de tout druit, ce que les 
religieux de Yaucierc avaient acheté à Vassogne (1). 

Après lui , un nommé Gérarà , prévôt de Reims , se dit sire 
de La Bove en 1207. 

Il eut cette année , avec le chapitre de Reims, des querelles 
qui tournèrent ù s:i ednlusion, résultat ordinaire, comme 
uous l'avons déjà lait l emarquer, des débats qui s'clevèrenl 
au moyen*âge entre les clercs et les laïcs. 



(i) Carlut tic Vaiitîlerc. 
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Gérard, en sa qualité de prévôt de Reims «ans doute, avait 
arrêté on serviteur des chanoines de cette viUe. Cet acte 

portait une <^ri\\Q atteinte aux immunités des gens d*église , 
immunités qui s'tHomlaient à li ms serviteurs, car, seuls ils 
avaient le droit de les arrêter et de les punir. Gérard lut obligé 
de se soumettre aux formalités humiliantes de la réparation 
due au chapitre de Reims. Oa le vit donc assister, en com- 
pagnie de trois de ses serviteurs coupables de cette arres- 
tation, à une messe solennelle, suivre ensuite la j)rocession 
du clergé, la té te et les pieds nus, en chemise et en braie, 
et recevoir à la fin du semainier ki discipline avec une verge 
sur les épaules. 

La première famille héréditaire des sires de La Bove paraît 

s'être éteinte dans ce (ii i ani ; car on trouv( (|ih', peu d'années 
après , ce domaine appartenait à un seigneur issu d'une autre 
lu mille, puisqu'il portait un autre nom. 

Celui-ci se nommait Jean de Cemy. Selon toutes les vrai- 
iemhlances, il descendait delà maison de €emy*lè8-Bucy , 
près de Laon, maison dont quelques titres attestent 1 ancienne 
importance, niais qu'on ne peut encore que soupçonner (1). 

Jean de Gerny n'eut qu'une fille nommée Isabeau ou Isabelle» 
laquelle épousa Gobert de Montchâlons, seigneur de Boucon- 
ville , et lui aj)porta en dot la teri»e de La Bove. 

Cette dame éuiil morte avant 1239, puisqu'on voit une antre 
dame se dirtî cette année lemme de Gobert de Montcbàions, 
st^igneur de Bouconville. Gobert mourut à son tour vers 1254, 
ne laissant y parait-il , qu'un seul enfant de sa première femme 
et portant le même nom que lui. 

Celui de Gobert II li: ;iH'e sur dilîércnts actifs entre les 
années 1259 et 1300 , qui fut celle de sa mort (2). De sa iewme 

(I) Nous ne connaissons qu'un seul acte de Jean de Con y, sire Ue Lu 
Ifeve. Il reconnut t n î236 ne posséder aucun droit de cliasse daiUi le bois 
•le Samoussy apparlenaul aux moines de SaiiJl-Marlin de Laoi . 

( Cartut. de celte maison. ) 
Gobert mourut le jour de saint Leu et fut enterré h Vauclerc, auprès 
e sa femme Mahaut de Ville4ur-Tourl)e , décédée eu 1277. Au Siècle 
ernicr , ou \oyait èncore leurs tombes dans l'église de ceUe abbaje. 
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nommée Mabaut ou MathilUe qui lui apporta en dot le dù^ 
maine de Ville-sur-Tourbe , il eut trois enfants : lean, Gérard 

ou Bérard , et Isabeau. Celte dernière fut alliée à Gilles de . 

Fop.ncanip. 

Gérard parait n'avoir rien eu de la succession paternelle, 
car Jean y son aîné, la recueillit tout enti«^re. Le premier il 
prit le surnom de Barat » que ses descendants ont continué 
de porter après lui. 

On ne connait qu'un seul acle delà vie de Jean 1" de Moût- 
châlons , sire de La Bove cl Bouconville , mais il est curieui; 
il concerne des débats qui s'élevèrent en 1334 entre lui, Téglise 
de Sainl-Martin de Laon et oetle de Foigny. Il s'agissait de la 
vente des biens d'une femme nommée la Savouretêse de Bièvre, 
vente que le sire de La Bove avait lait faire et pour laquelle il 
refusait tle payer des droits à ces communautés, parce que, 
disait-il » « il estoit en bonne saisine de tous les héritages 
1 qui lut venoient et escheoient à cause de mainmorte on d'es^ 
> traière , desoubs quelconques seigneurs qu'ils fussent, sans 
» vente payer. > Mais voulant conserver la paix avec ces 
maisons i^eiigieuses, il leur accorda cette année le pouvoir de 
lever ù Tavenir^ $ur toute espèce de vente» les droits accou- 
tumés (J). 

Jean , dit Barat , seigneur de La Bove , BoueonvtHe et Ville^ 

sur-Tourbe , mourut en IH37 cl lut enterré à Vaueicro auprès 
de sa femme Maroic ou Marie de Uacy» qui Tavait précédé 
dans la tombe dès 132i« 

il en avait eu quatre enftints : Gobert lui sneoéda dans la 
m^jeure partie de ses domaines ; Baudoin, capitaine de Reims» 
fut seigneur de Vauclerc et de Yille-sur-Tourbe ; Marguerite 
épousa Jean, comte de Rouey; Marie fut alUée j|i Hugues do 
Cbâtillon , seigneur de YiUcsavoye 

il) Cartul. fie Saint-Martin, (. 1", p. ?9f>. 

(5) tÀ'lle dernière prend dans un acte le titre de dame de Taoletle ci de 
Droisy. Nous m Favoos si c'est ehe qui époiisa un Jean , «ibevatier , seigneur 
de Thouton , lequel se dit , en 1380, seigneur de MonichftkMis M femiBt^ 
Marie. (Voyez MQulch4>oii&. |[ 
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La vie de Gobert 111 . sire de La Bove , Bouconville , Ciliy el 
autres terres » grand bailli de Vennandois en 1351 , est à pea 
près inconnue. On sait seniement qu^il défendit Reims contre 

les Anglais en 4359. Il mourut le 10 novembre de cette année 
et fut , comme ses prédécesseurs , enterré à Vauclerc auprès 
de sa femme Gillette des Greuttes (1), qui y reposait depuis 
six ans déjà. 

Il en avait eu quatre enfants : Jean lui succéda ; Gobert fut 

seigneur de Cilly; Robert épousa Agnès de Mauvoisin, et 
devînt par elle seigneur d'Apremont et prince d'Ambli^e; 
Oudard est seulement connu par son nom. 

Jean y dit Barat» II* du nom» chevalier, sire de La Bove, 
Bouconville» Montchâlons, Yille-sur-Tourbe etMauregny, fut 
l'un des hommes de guerre les plus distingues du xiv* siècle. 
Dès l'année 1373, il commandait une ('oini)agnie française de 
gens de pied , ce qui porta les habitants de Reims à l'élire 
capitaine de leur ville en 138â. Ses gages étaient considérables : 
ils s'élevaient à 600 francs d'or. 

Ce seigneur contracta successivement deux alliances. Il 
épousa d abord Jacqueline do Chatilinn-Gandelus, qui mourut 
au mois de septembre 1303 sans lui laisser d'enfants; Jean se 
remaria Tannée suivante à Marie de Coucy« qui ne lui donna 
pas davantage de postérité. 11 décéda lui-même en 1400 , 
laissant tous ses biens à son frère Gobert, déjà seigneur de 
Cilly (2). 

Gobert IV, sire de La Bove, seigneur de Ciliy, Bouconville, 
Montchâlons et Yille-sur>Tourbe, bailli d'Amiens et gouverneur 
deChâlons, était à peine entré en possession des domaines de 
son frère , qu'il se trouva engagé dans un grand procès avec 
l'héritière de Bazoches, Voici à quelle occasion : 

(1) Ducbesne {loco cilato, p, 720), la iionime Gillelle de CrouUes ou 
Creully, Cict écrivain avait mal lu le nom de ccUe dame sur sa loinbe que 
Ton voyait encore à Vauclerc avant la révolution. 11 y éuit écrit Gillette 
«les Creuues. 

(3) Jean II fat encore enterré à Vauclerc. ba secoodo femme Marie de 
€oocy mourut eu 1401. 
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Joan , vidamc de Châlons, sire de Bazoches et de Vauxéré, 

6t' voyant sans enfants de sa femme Béatrix de Roye, avait, 
au moniciit de sa mort qui arriva en 1395, passé tous se» 
domaines au frère aiué de Gobert , à Jean II de La Bove. 

On ne connaît pas au vnaii la cause qui inspira cette étrange 
résolution au sire de Basoches; car le seigneur de La Bove 
Ini était étranger, tandis qu'il avaîtune sœur à laquelle, selon 
Tusap^o , tous ses biens devaient revenir. On l'attribua géiié- 
ralomciit à un dérangement du cerveau occasionné par le 
profond chagrin que Jean de Bazoches avait conçu par suite 
de la mort de sa femme ; mais il faut plutôt peut-être l'ex' 
pliquer par la grande irritation quMl nourrissait contre sa 
sœiu'jàcauïie (|uVlle s't lait refusée de se prêter à ses volnntés. 
Celle-ci se nouuuuil Isabeau et était alliée à un seig^neur appelé 
Jean de Forges. Isabeau contesta vivement celte donation, 
prétendant qu'étant seule héritière naturelle et légitime du 
sire de Bazoches, ses biens devaient» selon Tusage^lui édioir 
en entier. Le parlement donna gain de cause à Isabelle , et 
pai- iiit arrêt en date du 10 septembre 1407 , lui adjugea tous 
les bieus en litige. 

Gobert de La Bove » blessé de sa défaite , résolut de se 
venger. Dans ce but, il suscita à Isabelle un compétltenr 
i*edontable dans Huguenin de Châlons qui , se disant le plus 
proclK' iuuent du vidamc de Châlons, réclama aussitôt sa 
succession. Pour mieux mi?sir dans sa demande, Huguenin 
essaya de faii'e casser le mariage d'Isabelle , attendu qu'ayant 
été religieuse» elle n'avait pu contracter légalement, selon 
lui » une alliance de ce genre. 

Isabelle avait en effet passé sa jeunesse dans l'abbaye de 
Notre-Dauie de Soissons; mais ne s( sentant aueune vocatiou 
pour l'état monastique, elle en était sortie mulgrc la volonté 
de son frère pour épouser Jean de Forges. 

De vifs démêlés s'étaient alors élevés entre Isabelle et le sire 
de Basoches, qui reAisalt de lui rien céder des biens paternels. 
Il linit ecpt ndant pai' Uii en donner la troisième partie; mais 
cette restitution forcée l'indisposa suas doute asse7. proton* 
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dément contre elle pour le porter , ua moment de sa mort* 

à donner tons ses biens à un étranger. 

ïuiilelois, Hnguenin de Châlons échoua dans ses prétentions 
comme Gobert de Lu Bove avait échoué dans les sicDues , et 
un arrêt du parlement adjugea définitivement, en 1408» tons 
les biens de Jean de Bazoches à sa sœur Isabelle (!)• 

On pense que Gobert IV de La Bove périt en 4415 à la bataille 
d'iWJiicourt. D'une dame dont le nom est resté ignoré , il 
laissa quatre enfants : Jean lui suck (la dans ses domaines; 
Guillaume fut chanoine de Reims; Gobert eut en partage les 
terres de Gilly et Bouconville ; Marguerite , inconnue à Du- 
chesne , épousa Clarembaud de Proisy , fils putné de Simon , 
seigneur de Proisy. 

Les actions de Jean 111, sire de La Bove, de Lizy, de Ville- 
sur-Tourbe , etc. , sont inconnues. On sait seulement qu'ayant 
été fait prisonnier par les Anglais en 1417 , il fut obligé de 
racheter sa liberté au prix de 4,000 écus. 

C'est de son temps , paraît-il , que le châteûu de La Bove 
tomba aux mains des Anglo-BourguiL; nous. Cet événement eut 
lieu eu 1430. Une partie de la garnison de Bethel, composée 
de ces ennemis acharnés de la France» vint attaquer ce château 
et s'en rendit maître après une défense assez vigoureuse. La 
garnison qui occupait La Bove , coupable de s'être défendue , 
fut tout entière attachée au gibet. Ce fut seulement onze ans 
après, en 1441 , que les troupes royales reprirent le château 
de La Bove et délivrèrent le pays de la présence des Bour- 
guignons qui y commettaient journellement d'horribles 
violences. 

On ignore le nom de la femme de Jean 111 , sire de La Bove, 
et l'on ne sait pas exactement s'il en eut de la postérité. 

Toutefois» nous avons trouvé une généalogie manuscrite 
des seigneurs de La Bove , qui donne trois enfiints à Jean III : 
Philippe, le premier, lut aurait succédé dans la m:yeure 
partie de ses domaines; Jean aurait eu pour sa part les terres 

(i) A« Duchesne» èiaison de ChéUUUm, p. 712. 
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de Cilly et de Bosinont (I) ; Mai gucrite aurait épouse fciuguer- 
rand de Coiicy, seigneur de Vervins. 

PhUippe , sire de La Bove , seigneur de Montchâlons , Bon- 
eonville et Mauregny , n'aurait laissé de sa femme dont le 
nom est ignoré , qu'une fille , Marguerite , qui aurait épousé . 
▼ers 1-480, Léon de Proisy, fils d'Enguti i and de Proîsy dont 
nous avons parlé , et lui aurait apporté en dot la totalité des 
domaines de son père. 

Toute cette généalogie doit être considérée comme fort 
suspecte; car elle est en contradiction avec les renseigements 
précis que nous avons recueillis. Il est certain , en effet , que 
le domaine de La Bove appartenait, en 1477, à Philippe de 
Croy, puisque le roi Louis XI le saisit sur lui cette année pour 
le punir de sa révolte, et le donna à Hector de L'£cluse« écuyer 
d'écurie , en récompense de ses services. 

Louis XI joignit à ce don celui des seigneuries qui dépen- 
daient de La Bove, savoir : Montchâlons , Bouconville , Or- 
geval , Bièvre et Aubigny , tenues en lief de Févêque de Laon, 
Mauregny, Ville-sur-Tourbe, Saint Leu-aux Bois, Le r.bâtellier, 
Mézières, Fonds-sur*Marne et leurs dépendances , se réservant 
seulement la foi et l'hommage-lige , le ressort et la souve^ 
raîneté de ces terres (2). 

Le domaine de La Bove passa ensuite , sans que nous 
puissions dire de quelle manière, dans les mains de Boberl 
de La Marcli de Bouillon , prince de Chimay » qui le possédait 
encore en 4489. 

On le voit alors entrer dans la maison de Proisy , nouveau 
chanijernent dont les circonstanees sont demeurées inconnues, 
car il n'est pas plus certain que ce fut par acquisition que 
par héritage, opinions contradictoires qui ont chacune leurs 
partisans. 

Un écrivain prétend que le domaine de La Bove ftit acheté 

(I) Il y a id erranr évideDie, car la terre de Bomnont avait été achetée 
en 1437 par rkuUlaume Sangaîn. 

(â) Registres du paricnieut dans I>. Grenier, 195, fo 330« 
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eu 1489 à Robert de La Marck , par Jean , seigneur de Troisy , 
lequel se voyant sans enfaots » l'aurait donné à son neveu Léon 
de Proisy ; mais nous ferons remarquer que Jean de Proisy 
était mort avant i480, événement qui n'a pu lui permettre 
de faire mm acquisition neuf ans aprôs. 

Un autre écrivain assure à son tour que ce domaine fut 
acheté, cette même année 1489, par Léon de Proisy lui- 
même. Celte seconde opinion nous parait plus vraisemblable. 
C'est lui du m<Hns qui , te premier , prend la qualité de baron 
de La Bove. Léon de Proisy fut marié deux et peut-être trois 
fois et eut trois enfants. Jean, son puîné, continua la branche 
de la Bove. 

La maison de Proisy portait : De sable^ à trois lions farqmt 
mrmés et Umpassés de guetiles , posés $-4* 

Jean de Proisy, seigneur de La Bove, se distingua dans la 
carrière des armes et fut tué à la bataille de Pavie le 24 février 
io^5. Sa femme, Anne de Laval de Cbelles, duchesse de 
Ghâteaubriant (1), ne lui ayant pas donné d'en&nts, il Institua 
pour son héritier son neveu François de Proisy, fils puîné de 
Louis son frère , seigneur de Proisy. 

François de Proisy , seigneur de La Bove , chevalier de 
Tordre du roi, remplit trois fois la charge de grand bailli de 
Vermandois, €n 1570, 1577 et 1586. 11 contracta successi- 
vement deux alliances qui lui donnèrent une nombreuse 
postérité. De sa première femme, Anne do Bossut-Longueval 
qu'il épousa en 45ri3, il eut quatre enfants : Louis lui succéda 
dans le domaine de La Bove; Isabeau épousa Henri de Ma- 
^encourt, chevalier, seigneur du Plessis; Anne se fit reli-^ 
gieuse; Claudine fut alliée à Jacques de Châtillon, seigneur 
de Marigny, 

Il se remaria en 157o a Marguerite de Cochet, veuve de 
Jacques de Fay d'Athies, seigneur de Marfontaine et Rou- 
geries , laquelle lui apporta ces terres en dot. £)lle lui donna 

« 

(t) Nous la trouvons nommée ailleurs Françoise de binan >. duchesse dQ 
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aussi quatre enfants : Robert devint seigneur de Marfontaioe, 
Rogny, LaCapelle et La Flamengrie; Anne épousa Jérôme 
Cauchon, seigneur d'Avize; Marthe prit le Toile monastiqae; 

Jean dcvinl seigneur de Marfontaiue et autres terres, après 
son trere mort sans post(''rilé en IGil (i). 

Louis 1*' de Proisy prend , dès 1604, le titre de baron de 
La Bove et de seigneur de Montchàlons » Bouconville , Bièvre, 
Orgevaly Neuville, Oulches, Jumlgny, Vassogne, Morgny^etc. 
Il épousa Louise Legris qui lui donna un garçon et six filles : 
Louis lui sueeéda dans ses domaines; Françoise fut alliée à 
Nicolas de Bocan ; Madeleine épousa Claude Huraut , seigneur 
de Keuil; Marie fut coiyolnte avec Claude du Châtelet, seigneur 
de Moyencourt; les trois autres filles se firent religieuses (â)* 

Louis II de Proisy succéda à son père vers 16^8. Il éuiit 
capitaine d'une compagnie française, l)aron de La Bove, 
seigneur de Bouconville et en partie d'Ai'rancy pai' sa temme 
Marie le Danois. 11 n'en eut ({u'une iille nommée Françoise. 
Louis mourut vers 1644, et en lui s'éteignit la branche cadette 
de Proisy , dont les membres avaient possédé le domaine de 
La Bove pendant environ cent cinquante ans. 

Sa fdle le porta en niariai^e :\ Denis d'Ausbonrj]: , marquis 
de Miiembray, descendant d'une ancienne famille originaire 
de TAmiénois, selon les uns, de Normandie, selon les autres. 
Cette famille portait pour armes : jyazur^ à trm fasces d'or. 

Denis d'Ausbourg, marquis de ViUembray, se dit, dèsifôl, 

(!) La généalogie du P. Dagneau , p, diffère beaucoup de celle-d* 
Selon lui, François de Proisy aurait eu de sa première femme, Louis * 
Claudine, Harie, femme de Claude du Cli&lelel, seigneur de Hoyenoourl; 
lladeleiue, femme I» de Cbnde Hurant, seigneur de Gbevigny; 3* de 
Gaspard de Verdelet » seigneur de inUer^^iot-Georgcs. 

De sa seconde femme qofl nomme Marguerite de Beaumont, il auiait ci 
Jean, seigneur de Neuville, David, seigneur d'Ep|>es, un antre JflUlt 
seigneur de Morgny , et un troisième Jean , seigneur de Marfunlaine. 

Nous avons lii-u tle croire notre liste plus exacte. 

(2) V. (|uel(|ues détails sur L«uis de Proisy dans notre Notice historique 
êur ISeuville-en-Laonnois , p. 10. 
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baron de La Bove, cbâtclain de Montchâlons , seîgnourde 

IM-oisy, LJuui oiiviiic , Org[oval et Bièvrp. 1! vivait encore en 
1666, et eut plusieurs enfants de Françoise de IVoisy, sa 
feroine. L'aioé » Augustin » lui succéda dans le domaine de 
La Bove. 

Augustin d'Attsbourg / baron de La Bove , marquis de Vil- 

lembray , seipi^neur Montcliiil ons , Bouconville et Hii'vre, 
prit pour fcnune Charlotte-Fi'aii(;oise de Krouilly et en eut 
cinq enfants : Franrois-Augustinlui succéda dans ses domaines; 
Augustin-François fut connu sous la qualiûcation de chevalier 
de La Bove; Christine épousa N. Meunier, seigneur de Gilly ; 
Isabelle-Monique fut femme de Louis de Limonier, lieutenant- 
colonel du régiment de Tuui'aine; Callierine resta lille. 

François-Augustin d'Ausbourg, seigneur desdites terres, 
fut colonel d'infanterie. 11 épousa Madeleine Fougères de 
Courlandon, dont il n'eut également qu'une fille nommée 
Madeleine (I), comme sa mère, laquelle épousa Tbomas- 
Exupert-Franvois de Miremont, seigneur de Manreîjny et 
baron de Montaigu. La ))rivation de descendance màie engagea 
François-Augustin d'Ausboui^ à vendre , en 1719, la terre de 
UBove. 

C'était le temps où les financiers achetaient les plus beaux 

domaines de France. (,;ispanl-Hyaeintlie de Caze, écuyer, 
trésorier des postes et intendant de Champagne, s'en rendit 
acquéreur moyennant la somme principale de cinq cent mille 
livres et un pot-de-vin de six mille livres. Ses armes étaient : 
D'azur, au eheorm d'or aecompagné de deux losanges de même 
mis en chof^ et en pointe d'un lion aussi d'or. 

En 1740, le roi confirma en faveur de Gasp;ii'd-Hya< inthe 
de Caze le titre de baronie que portait avant lui la terre de 
La Bove^ dont dépendaient encore Bouconville , Juvincourt , 

(i) Hadeldoe cTAnsbourg fut nne des femmes Ira plus disiimi^iées de 
MU temps. Elle a écrit uo mité sur réducutioo des femmes , et sous te 
titre de Mémoires de ta marquise de Crémy, Hlo n retracé les événements 
de sa vie dans un style simple et plein de charmes* 
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Orgeval et MontChâlons. Ce financier y fit des dépenses consi' 

dérabies en embellisseroenU et la rendit une des plus belles 
dtt pays. 

De sa fenkme Henriette Wattelet, il eut an fils nommé 

Gaspard-Henri de Gaze, lequel lui succckla en 1735. Celui-ci prit 
les titres de baron de La Hove, châtelnin de Montchâlons, du 
grand et du petit luvincourt, et de seigneur de Boucouville. Soo 
fils nommé Gaspard-Louis vendit « en 1777 , la terre de La 
Bove à la duchesse de Narbonne Lara , dame d*lionneur de 
madame Adélaïde de France. 

La duchesse de Narbonne garda ce domaine jusqu'à la ré- 
volution. Elle prenait les titres de baronne de La Bove , dame 
de Montchâlons, Chérét, Bièvre, Orgeval » le grand et le petit 
Juvincourt» Monchamp, Damery^ Ramicourt» et pour moitié 
de Ployart et Arrancy» 

Aprcmioiit* 

C'est un hameau dépendant de Rosoy-sur^rre. Il y avait 

autrefois un château-fort qui fut ruiné en 1551 parles Français, 
après qu'ils l'eurent enlevé de vive force aux Espagnols qui 
roccupaienU 

Ce château fut la résidence ordinaire des comtes d^Apremont» 
dont l'origine ne nous est pas connue avec certitude. Si Toii 
doit s'en rapporter aux généalogistes, ils seraient issus d*ane 

famille de ce nom établie dans le duché de Bur dès le x* siècle, 
et dout un membre serait venu se fixer dans nos contrées. 
Mais cette opinion nous parait très-'Contestable , et il sem- 
blerait au contraire résulter des termes de plusieurs actes, 
que les seigneurs d*Apremont, près de Ro2oy, sortaient de 
la maison de Sarbruck. 

Il est d'ailleurs fort difticile de dresser sûrement la liste 
des Seigneurs d'Apremont; car il existe en France plusieurs 
localités de ce nom , et Ton ne sait souvent de quels person- 
nages les écrivains veulent parler, quand ils font mention d'un 
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seigoeur d'Apremont. Nous ne pouvons donc assurer la com** 
plète exactitude de la liste suivante » malgré tous tes soins que 

nous avons mis à la dresser. 

Cette famille d'Âpremont portait pour armes , d'après Du** 
chesne et le Carpentier : De gueules , à la croix d'argent. 

Le premier seigneur d'Apremont connu se nommait Gobert 
et vivait à la fin du xu* siècle. H eut deux enfants d'une dame 
dont le nom n'est pas connu. L'aîné Gobert lui sticcéda dans 
ses domaines; Jean le second serait allé s'établir dans le 
Cambraisis, d'après Le Carpentier (1), et y aurait épousé 
Yolande de Saint-Aubert. 

Gobert II , seigneur d'Àpremont ^ surnommé quelque part 
de Sarbruck, épousa vers 1223 Julienne de Rosoy , veuve de 
Gautier de Ligne. 11 accoaipagna saint Louis en 1249, dans 
son expédition d'Egypte, et semble n'en être pas revenu. 11 
n'existait plus en effet en iââ7, lorsque sa femme hérita du 
domaine de Ghâteau-Porcien, par suite de la mort de son 
frère Roger , seigneur de Rosoy-sur-Scrre. Il en avait eu six 
enfants : Geoffroy et Gobert lui succédèrent l'un après l'autre. 
Jean lut prévôt de Montfaucon, Guy mourut jeuoe devant 
Tunis; Tune des deux filles se fit religieuse, Tautre se maria 
en Espagne (2). 

Geoffroy I*', seigneur d'Apremont, n'eut pas de lignée de 
sa femme N. , comtesse de Sallcbruges (Sarbruck j (3), et ses 
domaines revinrent à sou IVère. 

Gobert Ul souscrit dès l!2oi en qualité de seigneur d'Apre** 
'mont, n épousa Agnès de Goucy-Vervins et en eut deux enfans : 
Geoffroy qui suit, et Thomas, seigneur de Ghaumont-Porcien* 

Geoffroy II avait succédé à son père dès i!>80. Il prit pour 
femme Isabeau de Qui( vi ain, alliance qui lui valut, parait-ii, 
le titre de prince d'Amblize. 

De cette union sortirent cinq enfants : Gobert succéda à 

(1) Histoire de Gjnibrai, t. I, p. iOÔ. 

(2) Le Uifnage de Cmey, p. 32 m$. 
(5) M. im. 
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son père; Heiin devint cHiViue de Verdun; Geoffroy est in- 
connu , ainsi que les deux filles. 

Gobert IV ^ sire d'Apremont et de Dun » épousa Marie 
Bar. Nous ne savons s'il laissa des enfants ; mais en 4380, Jean 
do Mauvoisiiï, seigneur d'Araines, se dit tic plus sire d' Apre- 
mont. Ce dernier ne laissa d'une dame dont le nom est ignoré 
qu'une fille nommée Agnès , laquelle épousa Robert de La 
Bove , troisième fils de Gobert III » sire de La Bove et Boucon- 
ville , et c'est par ce mariage que le domaine d'Apremont 
entra dans la maison de Montcliàlons et devint ensuite Tapa- 
nage d'une branche cadette de cette famille. 

Robert de La Bove, sire de Buzain y , baron d'Apremont et 
prince d'Amblixe, se remaria en 1393 à Jacqueline de Coucy» 
Vervins. De sa première femme 11 avait deux enfonts : le pi*emier 
se nommait Gobert et le second Edouard. Une Isabelle d'Apre- 
mont, vivant en 1 105, laquelle épousa Philippe de Miremoat, 
seigneur de Quatre-Ciiamps, était sans doute aussi sa tille. 

Gobeit , cinquième du nom » figure dans différents actes 
comme seigneur d'Apremont « entre les années 1430 et 1440. 
Il n'eut point sans doute de postérité de sa femme Jeanne de 
La Bovc-Cilly, car ses domaines revinrent à soa iVère. 

Edouard, sire d'Apreuiout , épousa, en ^446,Hl'atnx de 
Haraucourt, et de cette union sortirent trois enfants : Gobert 
lui succéda; Bnguerrand fut abbé de Saint-Martin de Metz; 
Geoffroy devint seigneur de SorcI en Ardennes et fut la sonclie 
d'une nouvelle branche cadette de la maison de Montchàlons. 

On ignore si Gobert, sixième du nom , seigneur d'Apremont, 
contracta une alliance ; mais il ne laissa point de postérité , 
puisque ce domaine revint à son neveu Jean » fils de Geoffroy 
d'Apremont , seigneur dç Sorci , son frère. 

Jean, seigneur d'Apremont, étant mort lui-même sans 
enfants de sa femme Claude de Coucy-Vervins , la terre 
d'Apremont entra, nous ne savons comment, dans la maison 
de Roucy , dont le chef était alors Amédée Y de Sarbruck. 

Après la mort de ce seigneur arrivée en 15d5« ses domaines 
restèrent quelque temps indivis entre ses sœurs. Le pai'tage 
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hc s'eo fit qu'ea lôâ6. La terre d'Âpreinoiit échut avec Roucyi 
PierrepoDt et autres, ù Catherine , sa sœur ainée , veuve alors 
d'Antoine de Roye , seigneur de Muret. Elle en avait plusieurs 
leiifants dont l'un , nommé J(*an , mourut jeune , dit ou. 

Nous ne savons donc si un jx^rsonnage de ce uom , qui 
s'intitule peu après seigneur de Vendy et d'Apremont, était 
cet enfant , mais cela est vralseniblabie. 

Quoi qu'il ën soit , ce Jean , seigneui* d'Âprènlont , h^eut dé 
sa femme , Jeanne de Siiigny, qu'iine tille ûomniée Hélène, 
laquelle palpait avoir jxirté en mariage la terre d'Aprcuuoat à 
bon de Houcy , seigneur de Thermes ^ puiué de Nicolas 1*"* de 
Roucy , Àetgiieiir de Manrei 

De ces pei^onnages le domaine â'Âpi^mdnl passa ft Charles 
de Roucy , leur neveu « seigneur de €hastay ^ fds puîné de 
Nicolas II de Roucy, seigneur de Manre; 

Charles de Houuy, seigneur de Chastav , figui'o Comme 
seigneur d'Api^mont ënire les années i58â et 1598» De sa 
femme Philippe Du Hautoy » il eut deux énfants t René et 
Charles (i). 

René de Roucy vivait m IG20. \\ épousa Anne de Floraînville 
et eu eut six enfants. Africain lui succéda dans ses domuiues; 
Isabelle fut donnée en maHage à Albert d^OrCy » baron de 
Bolandre ; Nicole fut femme de Louis d'Orcy , seignëur de La 
Neuville ; Catherine épousa Ch/istophé de Prâdînes , sël^nèur 
lie Bouconville, goiiverneui de Sainte-Menehould ; Philippe 
fut alliée ù Samuel d'Apremont, seigneur de Côulommcs; 
enfin » Antoinette se fit religieuse ù Saint-Etienne de Reims. 

Africain de Roucy i seigneur de Thermes et d'Aprenlont, 
épousa en 1625 Charlotte de Bnndiei'f de laquelle il eut! 
Robert Hubert, Ferdinand-Claude, et Anne qiii fut prieure de 
la Colombe. 

Cet Africain fut^ dit-on, le dei^nieif seigneur d'Apremont 

fl) Moret (le La Fayolle, dins son histoire généalogi(|iie de la maison dé 
Houcy, p. 149 > lui donne à lorl quatre auU'es enfants. Ces dcrbiers ap^ 
jianeaaieiit k son fils Réné< 

47 



« 
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sorti de la maison de Roucy , soil que ses enfants soient morts 

jeunes, soit qu'ils aient vendu ce domaine. Toutefois, nous 
trouvons on Mîsn un pci'sonnaji^o nommé Charles (l'A|)i'eiiu>iit, 
se disaul conilo de ce lieu, lequel semble , (^tre issu des 
seigneurs précédents; mais la filiation ne peut être établie 
d'une manière sûre. Il avait épousé Louise-Diane de Miremont» 
fille de François de Miremont , seîfrneur de Berrîeux* 

Enfin , nous connaissons ini I (m dinafRl 4'1 un Ferdinand- 
GolxTt, son fils, tous deux comtes d'Apreniont à la fin du 
xvu^' et au commencement du xvur siècles. Descendaienirils 
du précédent? Nous ne pouvons Tafflrmer. 



Sia>TiÊiME SÉANCE. 

(ÎO Février 1855,) 



Présidence de H. 9)iiil)anse , Président. 

La Société reçoit : l<> Le numéro du journal La Pkaràte, 
revue littéraire et des Sociétés savantes des départements de 
la Somme , de l'Aisne , de TOise et du Pas-de-Calais ; S* Un 

volnme des Mtmoires de l'Atademie impériale de Met/; ^" Le 
tome deuxKnne des Uavaux de la Sofiélù libre de iEure; 
4<* Le tome premier et sept numéros des Arckites de l'agricul' 
tnredu nord de la France^ publication du comice deUlle; 
1^ Le programme du congrès des délégués des Sociétés savantes 
des départements, qui se tiendra à Paris le 20 mars prochain; 
6° Le programme drs questions qui seront soumises an 
congrès archéologique qui se tiendra à Chàlons-sur-Maruci 
7« Le programme do Texposition agricole et horticole qui 
aura lieu à Ghâlons-sur-Marne du 38 au 96 août prochain. 
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M. Vali^s offre è la Société un exomplaire do son ouvrage 

iiitiiult' : Eiude^i sur les Chaussée a empierréea^ Manuel (/>w- 
trelm de ces ChaiuMées. 

N. JottiDy entrepreneur des travaux de construction de 
Châtean-Tbierry , offre à la Société un caillou , ou plutôt un 

magma ou ag-j^loniération de cailloux roules trouvt\s dans la 
Marne et qni oui été trèîwliversement colorés par deii ageuis 
chimiques dont la plupart sont des sels de cuivre. 

M. Desmazes, de la part de M. de Chauvenet, jn^j^e d'ins- 
truction à Saint-Uiu'ntiu et savant archéologue , donnr icctiire 
de deux listes des Bannis de Saint-Quentin aux trii/iéine et 
quatorzième siècles^ pour mauvaise vie, larcins et batailles : 

Mottition et Pioclamation des Bannis de la ville de Saint'Quenlini 

vers 43Q0 et quelque. 

Soviengé vos des homes de Téglize qui sont banis li jors en 
as witaves de tos sains. 

Soviengé vos de le courte monicion de trois jors sans plus. 
Soviengé vos ke rele monicion soit keue et relaissié. 
Soviengé vos des eskevins le Uoi. 

Soviengé vos del entredit à lendemain de la fieste Saint*» 
Martin. 

Soviengé vos del homme de Fraisnois ke li canone prisent 

dedens les bonnes. 

Soviengé vos de mon sigacur de Marteville. 

Soviengé vos dei enqueste pour les eskevins. 

Soviengé vos de dame Ade ki fu feme Herbert le Clerc. 

Che sont )i home de l'église mon signeur Saint-Quentin ki 
ont été hani de le ville Saint-Quentin pour leur forf iit : 

Symons de Fontaines , chevaliers, pour la maison Aubride 
Lens kil brisa au tans la Contesse. 

Jehans Palevilans, pour Ansel de Rancourt au tauR la 
Contesse. 
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Li neveu Werri de Aintencourt, Anisos li IVèrc Werri, pour 
Inellée pour Jehan d'ijrviller au tans le Roi Felippes. 

Pierres Ringues , pour niellée au tans la Contesse. 

Pierres de Merincourt ki manot à Aintencourt, pour mellée 
au lans lo Conte Felippes. 

Makares de lioupi ci si frère au tans la Contesse^ pour mellée 
kil fisent à Thiessars dehors la porte< 

Denises et Everars et Hues el Robers de Aintenoourt , au 
tans le Roi Fclippcs , pour meslée kil fisent à Jehan d*Uryiller« 

Ansans Cnipons, Adenes ses nies et Pierre de Fontaines, 
pour le cheval kil piiseut à force dedeos la vile de Saint* 
(Quentin et eniinanerent. 

Messire Giles de Gauchi r pour chou kil hati le seijant dev 
muelin de Luvignies , et respandi le blé deu roolin et 11 amenda 
il le vile de \ lib. 

Li serjans maistre Gérard lu banis à les iors, pour chou kil 
tua un autre seijant sien. 

I J serjans maistre Perron de Campaignie » fu bàuis à t09 
iors f pour chou kil tua sen seigneur maistre Perron. 

Robers d'Atilli fu banis pour chou kil ne Teut rendre son 
ditavech Mahiu deMarkier, doiil il furent cons(;iIlie au maieur 
et as jurés par Firmin de Doucby. 

M. de Chauvenet a aussi enY0\c copie d'une lettre par la- . 
quelle les prévost, jurés et eschevlns de Yalenciennes adressent 
aux maieur et jurés de Sainl>Ouentin » une liste semblable de 
bannis : 

Lettre des Prévost y Jures et Eùhains de Valencietines aux MaUur 

et Jurés de Saint-Quentin. 

A sages homes, vaillans et honnestcs, le maieur elles jurés 
de Saint-Quentin , li provost, li jurés et li eskievins de Valen- 
viennes , saiut et bone amour. 

S6gneùl*s y VOS' nôs inàndastes par vos lettres que vos nos 
envoisames les nom» de claux que nos aviemes nouîelement 
banis de no vile et loeoison ptiur quoi ils sont banis. Pour quoi 
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nos vos fais (iiis savoir que Tarte et Isabiaus, sa m!e, en sont 
banit pour huurrio, et !i feme Gillot, de Doiiy, pour cou 
quelle vole se barj/n dener 1 crapaut à mendié , et Margos , lî 
Roasse , li feme Âdin le Putier , el Juliane Pemele > li amie 
Gillot Gaofier et Marions Robe et sa mère , pour cou quelle 
maine sa fille foutre, etJakemînsle Lombars, de Tournay, 
et Anecons, sa mie, Johaiiet de Wnin iii, et Marotie d'Ansninff, 
sa mie, et Jakeinins de Hesdaing et Lniuielos, sa mie, et Colins 
d'Angiel et Clarice» sa mie, et Jebanot die Sainiqn fît Marotte 
Mascardet sa mie, et Maius Primiels et Margot, sa mie, et 
Sansonet et sa roîe , et Gîllot Bouçine et Pieronne , sa mie , et 
Mai'ute Bourete et Mnrote de Solesmes, pour maais ost el , et 
tombiele et se leme et ses sereurs pour otel cas, et Florekins 
demie Escaut et se feme et se basciete la Rousse , pour otel 
cas, etÂdîne 11 putié et sa mie, et Tropkie et sa mie, et 
Baudet Roupie , pour conbon de larrons , el Rumele li Hoke- 
leres, et Sohier a Lescace le Gingneleres , et Jehane Blond iau 
de Cabray, et Jehanes de Condet, pour conbon de ïari uns, et 
Jehan Wibelins, pour otel, et Lambert Lient, de Doai , et Luca- 
sins , de Cabray , et Liepins , de Saint-Quentin, et tout hourie 
^t joutes hourières et tout ribaut ki non 11 faudées de dras. 

Original sur parchemin. Ecriti|re de {a fin du 
\i\V siècle^ 

M. PiETTE rappelle qu'une lettre analogue des maire et jures 
de Laon au corps lounici^i)! de S^iut-Qucntin a cie commua 
niquée, il y a une quinzaine d'années, à la Société départe- 
mentale d'urchéologie. Ce travail du mv siècle serait utile & 
publier comme complément à la coromunioation de M. de 
Ohauvenet. La Sociét^é acpueille favorablement celte i>ro- 
positlon ; 

LeUfê des Hqir§. eè Jvrés de Laon aux Maire et Jurés 

dê Saint-Quentin, 

A sages hommes et honnestes, as maieiir et qsjuiiei^dc 
^aint-Quen^tin^ H mair^ et li jur^de ljpon,^salut et bone apionr . 
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Nous vous faisons à savoir que nous banissons liouliers et 
houlîères (i) et gens de mauuais renon, a no volente , fors de 

le pais de Loon, et se aucun d'( aus après ce reviennent sans 
eongiet, nous le prendrons, et en une* place qu'on disl 
Chieureton, à I.oon, les Taisons enfoir par iij samedis, bien 
le moiliet doujour des iij marchiet commencé jusques devant 
vespres tous droîs seurleur pieds jusques as maroeles enclos 
en terre , et , à l'issue dou tiers samedi nous les lîiisons 
coiivoiei lui s (le le pais par gens de piet et ribaut à graiil 
plenteit (^) avec, et leur dist on, de par nous, que il ne 
rentrent seur peine de tout vif enfouir en le pais jusques au 
rappel le maieur et les jurés. En après nul qui soient banit 
pour soupeoon d'occision, de larrcein , de sarcin (3), de 
lapl, de iTiurdre, nous ne soullrismes onques à rentreir avec 
lloi , avec Evesquc, ne avec d uulre, se par notre greit ue fu 
et sachies que nous vons euvoions en cscrit les noms et les 
seur noms de tels gens, corne vons nous avez requis que nous 
banesisines deesrnincment de la pais de Loon. Dex vous wart. 

Original sur parcbemiu , écriture de lu lia 
du xin* siède, 

M. Eu, 1 LELUV donne lecture d'une courte notice sur une 
croix , niaî^nilique bijou du douzième siècle , qui appartenait 
au couvent de Saint»Qucntin-eu-risic , et qui a été dessinée, 
dans une histoire manuscrite de cette abbaye, par un moine 
qui rhabitait au dix^septième siècle. 

Partout on recherche les queUiuos débris de l'orfèvrerie du 

moyen- ûge qui ont échappé soit aiiv g:uerres de religion, soit 
à la fonte nécessitée par la rnirie du trésor royal à la fui du 
dix-septième siècle , soit à la spoliation des mauvais jours de 
la première révolution. Ces précieux joyaux, qui témoignent 

(t) Libertin. 
f2) Nombre, 
(ô) Maladie. Lèpre. 
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dn gmie de nos artistes , on les recueille avec le soin qu'ils 
méritent; on les décrit dans les recueils archéologiques; la 
ifrnvwre les reproduit pour leur assurer une vie nouvelle 

(jui, colle-là, ne liiiira plus au gi'é des cvènemeiils et dos 
démolisseurs. 

Notre Société n'a point été étrangère à ce mouvement con- 
servateur. Un de nos collègues les plus savants et les plus 
regrettables, M. Bretagne, a publié une notice sur la croix 

de rhùpital de Lnon, dont le erayon habile de M. Kouil fds et 
la plume très-lidrie de ». l'apilloii nous ont donné un dessin 
qui enrichit un des volumes de nos annales. Il y a encore 
quelque chose à faire sur ce beau joyau dont les émaux et 
les filigranes n'ont point été étudiés à fond. J*ai eu l'honneur 
de vous lire une étude sur le Trésor de Liesse et ses richesses. 
Sons très-peu de temps, je vous remettrai les exemplaires 
inipi'iuiês d'un manuscrit tpiej'ai publie, avec votre concours, 
et qui contient un inventaire très-détaillé et très-curieux du 
Trésor de la cathédrale de Laon au commencement du \W 
siècle, ûeim^viim. 

plus tard, j'espèn? vous faire (H)iiiiailre plusieurs reliquaires 
qui existent à Laon ou dans le déparlenient de l'Aisne. 

Pour aujourd'hui , je soumets à votre attention le dessin 
d'une très-belle croix à deux branches qui appartenait à l'ab- 
baye de Saînt-Quentin-en-risle, de Tordre de saint Benoit. 

Kn l(i,);), Dom Hubert Wyard , moine de cette abbaye, 
écrivit i histoire de Saint-Onenlin-en-rislc sous ic litre : 
€ Insuleme Sancli Qainlini ceiiobiumf sev historia Insulensi^ 
» Saneti Quiiitiui Ecclesiœ^ > Â la page ibl de ce manuscrit 
se trouve un dessin à la plume d'une croix qui se trouvait dans 
le trésor du monastère. Au-dessous du dessin se lit, à la 
niéiu<' page , t cUc courte description : « Unie reliquiarium 
» catalogo Hiiperaddant cnicein dupticein , seu palriarcaléim ^ 
? imr^ariti» et lapidibus pretiosis ornatam ac locupklatam, ar^ 
> ffmteam autan , ex matetià eleganti artifich daboratam , cujus 
» ntediim eontinetparram enmm dupliei transverao , iwngniîam 
H et eU'oniuilam ex prelioso veiœ et adorandœ cnicis Dom i ni 
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» lUjno; affixus est juxfà capidein crucis efjigim ex verâ cruce 
i comiHU lnm^ pulçherrimm lapis preiioms in viri effigie ^ quod 
p caput Imiàm efforjnetur. ^ag^iHudinis unitis circiterpoUicis 
9 regiiUs; aUitudo Ugniverœ crucis habet circiterquinque digitos^ » 
« Dans ce catalogua des reliquaires figure une croix doubla <s^ 
patriarcale, ornée et enrichie de perles et de pierres pn;- 
cieiiscs; elle est on ar^'ent et travaillée très-élégammeiu. Au 
luilieu clic porte une petite croix à double branche faite d'uu 
morceau de la vraie croix. Sous cette petite crpix est attachée 
une trèsrbelle pierre qui représente la téte d'un homme ; elle 
est grande environ d'nn poMçe royal. La hauteur de la petite 
çroix faite du bois de la vraie croix est d'environ cinq doigts.» 

Snr un côté du dessin du liéncdii lin W yaid, se troirve le 
millésiaie i l 45. C'est la d^te do la fabrication du 4'içhe joyau 
dont je joins le d^st^in , ou celle de sa doqatton ou de soa 
acquisition. Son style est bien d^ns le goût du douzième siècle 
auquel les archéologues attribuent plusieurs croix de mémo 
forme, de uiènip faire, de môme prnementation , nokimuient 
la croix de l'hôpital de Laon. Nous connaissons beaucoup dû 
^productions de pareil^ joyaux; aucun ne noi]|s a pa^ru aus^l 
remaniusiblemeut beau qu^ celui-ci. 

C'est à Qomart, un de nos çoUègn es, c|ue je dois le calque 
qui va servir à la reproduction de cette croix et les çxtrait^ 
du n^auusçrit de doqi Robert Wyard. 
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HUITIÈME SÉANCE. 

(0 Man ISoj.) 



Présidence dâ M. Dudjau^e^ Président. 

Ouvrages offerts : l« Deux volumes, 1833 et 4854, de^ 
Mémoires de V Académie de la Somme ; Le tome 3:2* des travaux 

de la Société impérialt» de Heiiusj 3** Un iiumcio du Buiietii^ 
de la Société de spliragisiique. 

* 

M. VALi«às présente à la Société trois pavés émaillés et fleuri 
delysés trouvés dans les travaux de la nouvelle montagne de 

Vaux, sous rancien if:il;iis (ie justice ; S* un œuf couipleteuient 
desséché, ce qui annonce son ancienneté, trouvé aussi dans ces 
fouilles à uue profondeur de plus d'un piètre; £t quelques 
monnaies qui proviennent de^ méiiies tfavaux, EHçs sont re- 
mises à M. Piette qui est chargé de présenter un rapport à 1^ 
prochaine séance sur leui a^'c et leur plus ou aïoins de valeur. 

M. Matton met sous les yeux de la Société Tlqventaire qu'il 
a dressé des papiers de la chambre du Clergé , papiers qui se 
trouvent aux archives départementales. La Société prend avec 
intérêt «onnininicalion de ce travail et félicite M. Matton pour 
Je courage avec lequel il pousse la continuation de ses inven< 
tsiires utiles. 

M. Vallès lit un travail d'ensemble i»nr ses observation^ 
météorologiques pendant toute Tamiee 1854^ 
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MÉTËORËS AQUE13X 

Tableau faisant connmilre pour la ville de Laon la distribution 
des principaux météores aqueux petidant les douze mois de 
l'année 1854. 
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SepieiDbre. . 
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Ocloiw^ . . . 
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Novembre . . 
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I» 


Décembre . . 
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12 


11 




25 


-21 


118 




U 


i7r> 


11 



Oq peut conclure de ce hibleau : 

1*» Que les 36u jours dont se compose l'année 1854 sont 



earactéfisés comme suit : 

Neifîe 53 

lirouillai'U 24 

Pluie... 118 

Temps couvert sans neige • brouillard oi pluie. 34 

Beau Ivinps 176 



Total ë(.ai 5ëa 



De sorte que , pour employer des nombres plus simples, 
sur un ensemble de 15 Jours en moyenne, il y en a eu 1 de 
neigo , i de brouillard , 5 de pluie, 1 de temps couvert, 7'dA 
|)euu temps. 
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Ces résultats prouvent que le climat Ue Laou u'est pas un 
des plus mal partagés. 

2» Que la neige n'est tombée que dans les deux premiers 
et les deux derniers mois de l'anuée. 

3<* Que c'est en janvier et en novembre que les brouillards 

ont été le plus l'iéqiicnts H que Iciu' fiHMinenee conipai alive, 
des six mois d'été uu\ six mois d'hiver, est dans le rapport 
de i à 5. 

4« Que c'est en mars , où la pluie n'est tombée qu'une fois , 

qu'elle; a clé le moins IVécuu nte, que le contraire a eu iieu 
un juin qui compte 20 jours pluvieux. 

5* Que la grêle n'est tombée que trois fois , en février, mai 
et novembre. 

6» Que les mois les plus beaux ont été ceux de mars, avril 
et septembre , et le moins beau celui de novembre. 

7** Enfin que, conformément aux données oïdiuaiies de la 
S('iene<» , c'est à répotpie de la saison chaude scuienieut, eu 
mai , Juin et juillet, que le louuerre s'est fait entendre* 

Nous représentons à l'aide de la coiii he du tableau ci-joint 
(Figure i j , la fréquence relative , pour les douze mois de 
l'année , de la pluie et de la neige. 

Cette figure montre qu'au point de vue de la fréquence , 
la distribution de la pluie présente deux abaissements très* 
prononcés correspondant anx mois de mars et de septembre, 
c'est-à-dire aux deux équinoxes, et qu'entre ces deux époques 
de l'année , il y a une augmentation trèi»-sensible et mieux 
marquée encore pour le solstice d'été que pour celui d'hiver, 
même en tenant compte pour celui-ci de la chûte de la neige* 
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Jl résulte de ce tableau , 

I* Que le nombre total des variations dans l'année a été 
de 524. 

^ Que les quatre vents de N.-O. » 0. , S.-O. et S. ont iiaru 
dans tous les mois de Tannée. 

3^ ftue le vent dtt N. n'a manqué qu'en janvier. 

À" Que le vent de S.-K. a manqué pendant quatre mois , 
savoir : en février , août , septembre et décembre. 

5"» Que le vent <TE. a aussi manqué pendant quatre mois , 
tavoli* : en janvier , février, octobre et décembre. 

^ Que le vent de N.-E. n'a paru qu'en février, mars Juin 
et septembre , et qu'il a mantiué dans les huit autres mois. 

7° Que c'est en avril qu'il y a eu le moins de variations et en 
mai qu'il y èn a eu le plus , le rapport entre ces deux nombres 
étant à peu près celui du simple au double. 

S* Que la fréquence des vents de la région E. est à celle des 
vents de la région 0. comme 1 est a 3. 

9" Que la fréquence des vents dans les quatre cadrans est 
comme suit : l'unité pour N.-E. » 2 pour S.*£. « 5 pour S.-0« 
et 4 pour n.-O. 

iO* Qué sûr une fois que t)araté la direction N.-E. , la plus 
rare de toutes, celles de l'O. et de S.-O., qui sont au contraire 
les plus fréquentes, paraissent 19 fois^ 

Pour figurer aux yeux les fréquences respectives des diffe- 
i^tes directions > j'ai construit la figure 2 du tableau ci-joint^ 
dans laquelle les quantités dont la courbe pointée s'écarte 
Sur chaque rayon du cercle plein intérieur, est proportionnelle 
à la fréquence. 
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11 résuite de ce lubloau : 

. Que le mois le plos froid de raiinée a été celui de lévrier, 
dont la température moyenne est ^fi seulement. 

2*» Que le mois le plus chaud a été celui de juillet, dont la 
leni|)('r;itiirt; moyenne s'est élevée à lî)",3. 

Que la tnnpératui e moyenne de iBô4 est de i0%04 et 
que les mois d'avril et d'octobre sont ceux dont les tempéra- 
tures moyennes s'approchent très*-sensiblementde la moyenne 
générale* 

4* Que la température la plushnuic que nous ayons ( {inniM o 
s'est élevée à 33^,5 et a été observée les t3 et juillet , que 
la plus basse répond à 8** auKlessous de zéro et a eu lieu les 
90 janvier et 7 février. 

5« Qu'en conséquence , dans le cours de l'année entière, 
nous avons eu un écart thennoinétrique total de 41 ',5. 

6° Que, dans l'espace d'un même mois, le plus grand écart a 
été de â4'>,5 et qu'il a eu lieu en avril; le moindre écart mensuel 
au contraire s*est produit en décembre et n'a été que de ll%4. 

7* Que c'est aussi en avril que la différence enti*e la moyenne 
mensuelle des températures et celle des températures de jour 
atteint son maximum, et (jue d'un autre vùiv c'est égatemeut 
eu décembre que cette dilTéreuce devient uu uàinimum. 

8* Qu'ainsi que nous l'avions annoncé en rendant compte des 
observations du deuxième trimestre , les différences entre les 
températures de jour et celles de nuit ont deux maximums 
qui correspondent à très-peu près aux deux éqninoxos; mais 
le maximum de l'équinoxc^ de printemps a une importance 
presque double de celui de Téquinoxe d'automne. C'est donc 
dans les deux saisons , mais surtout dans la première , qu'il 
importe le pins de se mettre en garde contre les maladies 
résiiliant des vai ialions brusques de température. 

Nous plaçons ici une figure (voir tableau n° 3) , destinée à 
représenter graphiquement la marcbe des tempéfatures 
Boit de nilit, soit de jour , soit la moyenne des unes et des 
autres. 

La ligne supérieure pleine s'applique aux températures deti 



Digitized by Google 



quatone heures de jour comprises de six heures du matÎD à 
huit heures du soîr, la ligne inférieure pointillée aux tempé- 
ratures des dix heures de unit comprises de huit heures du 
soîr 5 six heures du matin, eulin In ligne intermédiaire à 
traits interrompus, aux vingt quatre heures de la journée. 

Les nombres inscrits auMlessus de la ligne supérieure sont 
la moyenne mensuelle des températures de jour , ceux inscrits 
Bu-dessons de la ligne inférieure sont les moyennes mensuelles 
des tempéra Lui es de nuit; quant aux moyennes mensuelles 
des vingt quatre heures de la journée, on les a phicées pour 
éviter la confusion sous les noms de chaque mois. 

JSlLUVlËMË SËÂNCË4 
(20 Mars 1855.) 



hésidence de M. Su^atije ^ Président. 

M. PiETTE présente son rapport sur les monnaies qui sont 
isorties de terre pendant le t^cdrcsselnent de la rampe de Yauxl 

4» — Pièce en argent di* Philippe» duC de Boui^gogne. 
Elle à pour légende Phû dux Burgondim^ cme$ Ftandrimt 
Dans le champ sout deux écussons aux armes de France dt 

de Bourgogne. 

Au revers ou voit une cioix pâtée accompagnée d'une seule 
fleur-de-lys avec ces mots : Motuta nova ComUis Fkindriœi 
2» — PAt/tpus Rex. < Philippe-Auguste.) 
Une croix cantonnée de fleurs-deMySi 
Au revers : heqia monHa àvspkx, 
tJne croix accompagnée de deux fleurs-de-Iys* 
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00 ^ Denier loiu nois cii bilion , de Philippe-Auguste. 

On lit dans le cbainp le moi Francormiy et au pourtour « 

Au revers une croix , légende illisible^ 
¥ — Denier tournois de Louis XI. 
Ludovkun Rex. 

An revers : Civitas, Le reste est eflacé^ il y avait proJ>a«- 
blement Pamius ou Turonus, 
5* — Pièce en argent de Henri III. 

Henricm tki gracia Franc, et Poloni Bex» 
Un écu aux armes de France. 

Au revers, une croix cantonnée dé quatre couronnes ayant 
pour exergue : Sit nomm Damini bênedîetum* 
6» — Double tournois k TefTigie de Henri IV, 1592, 

patfaitement conservé. 

2° Double tournois de Louis XIII. 1613. 

3» Double tournois à Teffigie de François de Bourbon, prince 
de Conli. 

70 ^ |tt Ua jeton de la cour des comptes; il est orné d'un 

écu de Fiauce et porte pour exergue : Caméra compuiorum 
regiorum . 

Au revers . Sub agendis ratwnibus, 

S» Un autre jeton : Lndùvi Xll d. g. Franc, et î^amr, rex. 

Le revers est illisible. 

9^ ~ Deux jetons dont la légende est en allemand. Ces soiies 
de jetons dont un if^norn le véritable usage , sont généralement 
connus sous le nom de jetons de Nuremberg On croit qu'ils 
servaientparticulièrementauxnégociantsdes villes anséatiques. 

9» ^ i« Un liard de Zélande. 1747. 

9« Un liard d'Autriche. 

3* Petite monnaie d'Espagne ù l'eni^ie do Charles-0«inl. 

10" — Espèce d'AgnuS'Dei ou médaille de cbapelet, à l'ef- 
figie de saint François de Salles. 

Toutes ces monnaies sont regardées comme communes par 
les hommes qui s'occupent spécialement de numismatique 
et ne présentent par conséquent qu'un intérêt secondaire. Je 

18 
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crois néanmoins que la Société doit en faire Tacquisiliou , afin 
d'encourager les ouvriers terrassiers i\ remettre aux agents 
des ponts et chaussées celles que très^probablement ils trou- 
veront encore dans le courant des travaux » et parmi lesquelles 
il peut s'en trouver d'intéressantes pour la ville de Laon* 

Je pense qu'en donnant de ces médailles 5 on 4 francs , on 
eu pa)c largement la valeur. 

M. Vallès offre encore à la Société quelques pavés qui pro- 
viennent des mêmes travaux. 

M. Ed. Fleury donne à la Société communication d'une note 
que vient de lire à la Société des Antiquaires de TOuest M. de 
Longuemar » vice-président de cette Société , note qui a trait 
aux peintures murales de Nizy-le-Comte. Dans un voyage qu'il 

a fait à Laon à la fin de septembre M. de Longuemar a 

étudié avec un grand intérêt ces précieux débris, et c'est le 
résultat de ses réflexions qu'il a communiqué à ses collègues 
de Poitiers. 

Cette notice présentant quelques détails techniques sur les 
procédés du peintre à qui l'on doit les fresques de Nizy, la 

Société en ordonne l'insertion à son procès-verbal , en se féli- 
citant que la belle découverte qui a enrichi de pièces si pré- 
cieuses notre musée naissant ait attiré l'attention des archéo- 
logues du dehors et ait été appréciée comme elle mérite 
de rétre. 

La Société académique de Laon, fondée depuis quatre ans h 

peine , a débuté dans l'archéologie de la manière la plus bril- 
lante en exhîiiinmt les restes d'un établissement i iminin con- 
sidérable. Grâce aux soins intelligents de MM. Uouit et Fleury, 
secrétaires de cette Société > le musée du chef-lieu de TAisne 
s'est enrichi de chapiteaux composites, d'inscriptions, de 
médailles, de stèles gallo-romaines qui rappellent celles de 
Civanx, de statues, d'élégantes mosaïques et surtout de larges 
panneaux couverts de fresques antiques dont je vais vous 
entretenir. 
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Chargé par vous d'opérer avec la Société de TAisne réchange 
de nos publications , j'ai pu voir , loucher, étudier ces précieux 
débris de» l'art romain. 

Par quel miracle ces tableaux, renversés la face coolre 
terre depuis quinze siècles au moms » ont-ils pu se conserver 
assez bien pour quil soit encore facile aujourd'hui de les faire 
revivre en les humectant , ou en les recouvrant d'un vernis 
transparent? C'élail assurément là ut! problcnie assez inté- 
ressant à résoudre pour que du moins on l'essayât. 

Le pan de mur qui porte ces peintures paraissait être tombé 
tout d'une pièce» par suite de quelque violent incendie» car 
il était recouvert d'une couche de terre brûlée. 11 se compose 
dans sa masse principale de moellons de pciitcs dimensions , 
sur lesquels s'étend une couche de mortier de trois centimètres 
environ d'épaisseur» revêtue elle-même d'un enduit fin et 
mince qui a reçu directement la couche de peinture. 

Ces couches n'avaient-elles pas été appliquées à l'aide de la 
cire ou de quelque matière grasse , puisqne le lavage ne les 
altérait pas? Telle était la question que s'étaient posée 
MM. liouit et Fleury , et il faut convenir que bon nombre de 
précédents les autorisaient à faire cette supposition. Yitruve 
parie en effet de couleurs à la cire sur les ttiglyphes des 
temples; M. Hittorf cite des tombeaux peints à l'encaustique, 
c'est-à-dire à l'aide de couleurs mélangées d'huile et de cire 
punique chauflees ensemble; plus près de nous, M. Fillon, 
notre collègue» a signalé non seulement des peintures faites 
à l'encaustique et remontant à l'époque gallo-romaine » mais 
même tout l'attirml d'un peintre renfermé dans son tombeau , 
tels que des vases remplis de couleurs, de vernis gras, etc. 
Les peintures de la Sainte-Chapelle de Paris ont offert à M. 
Dumas qui les a analysées , des traces d'enduit résineux et 
de ciment gras , ce qui semblait prouver que ces procédés 
s'étaient perpétués pendant le moyen-âge. 

Toutefois » l'examen attentif, l'analyse de diverses portions 
de la fresque de Nizy-le-Comte , n'a oflért à V,. Meillet, notre 
collègue , et à moi , aucune parcelle de corps gras » de cire 
ou de résine. 
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La couche de morlier de trois centimètres d'épaisseur qui 

rrcouvi e immédiatement les moellons dont se composait le 
mur f est formée de chaux et de menus fragments calcaires 
sans aucun mélange de sable siliceux ; mais l'enduit qui la 
revêt est un ciment de chaux et de sable quarzeux très-fin, 
tamisé sans doute et semblable au sable de Beaudiainps, 
unis à un peu de poussière de charbon. Cet enduit résistnnt 
avait été lissé avec soin et la peinture appliquée à sa suriuce 
pendant qu'il était encore tout frais, car elle s'y est incorporée 
intimement. Nul doute que les couleurs n'aient été délayées 
dans un lait de chaux récent » de telle sorte que l'ensemble, 
enduit et peinture , a pu se transformer en cai bonate et 
acquérir ainsi la dureté et rinallerabililé de la pierre. C'est 
ce qui nous explique l'étonnaute conservation de ces fresques» 
et aussi pourquoi l'eau ne les altère pas quand on les mouille. 

Pourquoi la masse de l'enduit appliqué sur les moellons 
n'est-il composé que de matériaux purement calcaires ; pour- 
quoi cette poussière de charbon si Irequemment répandue 
dans les ciments i luiiains? Questions plus faciles a poser qu'à 
résoudre. Quant à ia présence du sable siliceux fin dans la 
couche superficielle destinée à recevoir là peinture, elle s'ex- 
plique mieux par la nécessité d'obtenir une surface plus dure 
et plus lisse afin de faciliter le travail du pinceau. 

Les Romains soignaient donc particulièrement la confection 
de leurs enduits, et l'on sait que leurs peintures étaient souvent 
appliquées sur des couches de stuc. 

Les peintres bysantins ont-ils conservé ces procédés antiques? 
— Non, si nous consultons h; manuel de MM. Durand et Didron. 
Pendant leur voyage en Morée et dans le mont Âthos, ils ont 
vu « humecter les murs et les revêtir successivement d'enduits 
» formés de chaux et de paille hachée menu , puis de chanx 
» délayée avec du coton et du lin , et sur leur surfiice lissée à 

> la spatule et encore à demi humide, peindre lestement des 
s tableaux avec des couleurs mélangées de chaux éteinte 

> depuis longtemps. » 

De pareils enduits ne peuvent jamais faire complètement 
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oorps avec les murs et doiveot dans un temps plus ou moins 
long s'en détacher. La vieille chaux mêlée aux couleurs né 
peut guère non plus se marier aussi intimement avec la couche 

d'enduit qui la reçoit. 

Pendant le moyen-âge , le mcûue allemand Théophile nous 
apprend qu'on agissait plus sommairement encoi e. On se 
contentait de moiUller la surface du mur et d'y appliquer la 
couche de couleurs mêlées à la chaux; la pénétration ne 
pouvait donc être bien profonde. L'examen d*un grand nombre 
(Je liosqiios du i^uilou nous a fait voir que ce proccd*' était 
le plus généralemeat suivi dans l'occident. Souvent méuie ou 
se contentait de couvrir d'une couche de chaux liquide d'an- 
ciennes peintures, et sans autre préparation on dessinait des 
sujets nouveaux sur les anciens. 

Les Romains avaient donc assuré à leurs œuvres une plus 
longue durée par le soin minutieux qu'ils mettaient à préparer 
leurs matériaux et à dresser leurs enduits, et c'est là le seul 
secret de leur supériorité sur nos artistes du moyen-âge sous 
ce rapport. 

Voyons maintenant si le faire des uns et des autres avait 
plus d'analogie. 

Les peintres bysauiins procèdent des teintes foncées aux 
teintes claires et arrivent successivement 6 Feffeten terminant 
par des traits, de lumière^ 

L*artiste romain qui peignit la f^sque de Nizy-le-Gorote 
semble avoir, au contraire, (^uployé les procédés de nos 
peintres modei nes, et à cela près qu'il n'a mêlé que de la 
chaux âi ses couleurs , on croirait que ses tal^leaux sont peints 
à l'huile ou à la cire. 11 a en effet ébauché ses figure^ ^veo 
des tons locaux qu'il a modiflés pour arriver à Teffet aveo des 
vigueurs et des clairs en fondant les nuances à l'aide de 
hachures tres-distinctes , surtout dans les chairs. Il est arrivé 
ainsi ù une prodigieuse énergie de modelé que Ton chercherait 
en vain dans les teintes plates deh figures byzantines ou de 
nos fresques du moyen-âge. Ajoutons que les diverses figures 
çlacées sur divers plans se. disiiogueiit Iqs unes, des autres 
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par l ôncrgie ou radoucissciiieiit des tons et la distribution 
iDtelligeiite de l'ombre et de la lumière sur les diverses partie» 
du tableau. JLeurs draperies sont étudiées avec soin , leurs 
attitudes et l'expression de leur physionomie sont en hamionie 
avec la part que les personnages sont censés prendre ù l'action 
représentée : en un mot, comme l'a dit M. Heury, le peiiiLre 
romain a exécute son œuvre avec une remarquable sûreté 
de main et une extrême habitude de son art. 

Tarrive à la fin de mon analyse et jen*ai pas encore dit m 
mot du su|et représenté sur cette fresque. 

C'est une chasse romaiiKî, sujet si souvent reproduit sur 
les murs des temples, des villas, et fréquemment reproduit 
sur les tombeaux gallo-romains, comme à Aeima et ik Déols» 
près Ghâteaurbux. 

La scène a lieu an sein d'une foréidans laquelle sont tendus 
des filets de grosses cordes propres à arrêter les bêles féroces 
traqiu es par les chasseurs. 
Deuxgroupcs principaux occupent les extrémités du tableau. 
Celui de gauche , armé de tridents, ponsse devant lui des 
panthères aux abois» tandis que celui de droite s'apprête à les 
bien recevoir à l'aide de ses épieus et à l'abri de ses boucliers 
rouges jii opres à détoui iior l'attention de ces terribles ad- 
versaires. Un des chasseui^ semble se préparer ù lancer sur 
eu\ un léger filet dont les rétiaires savaient faire un si bon 
nsage. 

Tous les personnages de cette scène animée portent le 
costume romain et semblent appartenir à la classe des esclaves; 
peut-être même, ù leur teint fortement coloré et à leurs 
traits , pourrait-on les prendre pour des r^umide& habitués À 
ces chassies dangerçuses^^ 

Ce grand tabieau était entouré d^nne bordure polychrome 
à peu près semblable à. celle des murs de la villa que nous a 
signalée notre confrère M. de Chergc aui^ enviruus de Mont- 
Morillon. 

Cette chasse n était pas le seul tableau de la villa de Nizy- 
le*Comte. Divers siutres fragments de fresques ont été re- 
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eoeOlis» et entre autres un panneau représentant un jeune 
Iwccbant au repos. 

n ne me reste plus qu'à vous indiquer par quel ingénieux 
procédé MM. Uuuit et Fleury sont parvenus à redresser et :\ 
iaire transporter à Laun la surface démantelce du mur romain 
qui portait ces peintures» afin que» le cas échéant» nous 
pidBslons un Jour en faire notre profit. 

On excava sons la niasse; on prlissa au-dessous des poutrelles 
et ua plancher qui lui ent rappi ut lu s peu à peu des peintures 
par le déblaicmcnl des terres interposées; ou arraclia les 
moellons empâtés dans l'enduit extérieur; on le divisa en 
larges panneaux rectangulaires qu'on resserra dans des cadres 
donés contre les planches du paï quet mobile ; puis on coula 
dans ces cadres du plâtre liquide propre à relier en un seul 
tout les parties de l'enduit peint, disloquées parla chute 
SDCtenne dn luur et parles travaux faits pour s'en emparer. 

Quand le plâtre fut sec » on redressa tout d'une pièce chacun 
des panneaux encadrés en les faisant pivoter sur l'un de leurs 
côtés , et on les chargea avec précaution sm* les charrettes 
qui devaient les amener à Laon. 

Félicitons tous ù la fois MM. Houit et Fleury du succès de 
ieur entreprise , et le Ministère » le Conseil général de l'Aisne 
et la Société française pour la conservation des monuments» 
d'avoir alloué des sommes suffisantes pour mener ù bien tout 
ce travail qui a die le pays de ces rares ut précieux spécimens 
fie lu peinture antique. 

M. PiBTTB donne lecture de l'introduction qii'il a écrite pour 
le travail qu*îl prépare sur Tensemble des Voies Romaines dans 

départomeut de l'Aisne : 

I«e département de l'Aisne» un des plus remarquâmes par 
^n commerce , son industrie , l'étendue et la fertilité de son 
soi» est aussi un des plus célèbres par les Liraiids événements 
^oni il ^ été le théâtre depuis les temps les plus reculés de 
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rhistoire jusqu^à nos jotirs. 11 en est pen surtout où la puis-, 
sance romaine ait laissé plus do traces de son séjour. 

On n'y trouve pas, il ost vrai , ces ruines majestueuses qui, 
dans les provinces méridionales , nous donnent une si haute 
idée du point de perfection où était arrivé Tart de construire 
chez les conquérants de la Gaule ; ces monuments ont dispani 
depuis loniftemps sous Tinfluence du climat et les ravages de b 
guerre ; mais à leur défaut, le temps a laissé arriver jusqu'à 
nous des \estiges d'un autre ordre , dont Tétude n'offre pas 
moins un vif et pui^^aut io^^l* 

Ce sont les voies ou chaussées, espèce de routes stral^g^aes 
tracées à travers les forêts de la Gaule pour faciliter la conquête 
du pays et qui contribueront dans la suite à sa prospérité et 
à sa civilisation { 

Les buttes ou éminences factices , placées pour la plupart 
sur des lieux élevés à la proximité des vieilles chaussées, et 
qui sont tout à la fois des moyens de signaux et d'observations; 

Les camps ou postes militaires établis suit par les habitants 
pour défendre leur liberté, soit parieurs vainqueurs pour les 
maintenir dans l'obéissance ; 

L0S oham|»s de bataille sur lesquels fleurissent aujourd^hoi 
nos moissons et où dorment confondus depuis tant de siècles 
le vainqueur et le vaincu ; 

Les lieux de sépulture qui révèlent à nos yeux étonnés des 
usages si étrsMiiges à nos mœurs, et des vestiges d*arts que ne 
répudieraient pas les temps modernes ; 

Enfin, les vestiges sans nombre de tuiles, de poteries, 
d'objets de toute espèce que la hache du bûcheron découvre 
sous les chênes des loi éls et que le soc de la charrue retourne 
tous les jours dans les champs cultivés : indices certains de 
groupes d'habitation fréquents ^ d'une population nombreuse 
et d'ui^e civilisation t^vancée^ 

Chacun de ces monuments offHraH assez dMntérét pour être 
l'objet d'une élude spéciale ; niah notre intention n'est de 
nous occuper , dans ce mémoire , que des chaussées dont les 
traces sillonnent encore le département de l'Aisne , el qu'il 
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importe d'entant plus d'étudier que leur caractèi'e primitif 

tend tous les jours à disparaître sous les emprises des riveraina 
et par suite des travaux de la viabilité moderne qui les déna- 
ture si souvent en leur empruntant leur tracé. 

Cependant , ea parcourant ces antiques voles de communi- 
cation , nous ne négfligerons pas les autres traces kistoriques 
dont le sol a conservé Tempreînte et qui se rencontreront 
nécessairement sous nos pas. Nous les ferons coiuiaitre d une 
manière sommaire, et nous essaierons de représenter ainsi le 
tableau de ce que fut le pays à Tépoque gallo-romaine , c'est- 
à-dire depuis les temps de la conquête jusqu'au moment où 
les hommes du Nord vinrent enlever aux Romains leurs pro*. 
vinces de la Gaule. 

Mais avant dVntreprendre ce tovail, jetons nn instant les 
yeux sur l'bistoii'e des anciens peuples qui ont habité la 
contrée ^ et essayons, de reconstruire autant que possible les. 
divisions territoriales entre lesquelles Ils se partageaient. 

Les populations qui habitèrent primitivement cette portion 
de la ri;iuU^ qui iorme aiijiuinriiui le département de l'Aisne, 
appartenaient à ia grande famille humaine qui , descendue 
des plateaux de la haute Asie, était venue , à une époque 
restée inconnue , se fixer dans les plames de la Germanie , et 
de là s'était répandue dans le pays arrosé par la Seine et la 
Loire. 

Ces Galls uu Gaulois primitif, dont le nom devait rester ù 
h\ eontrée qu'ils avaient envahie , vivaient ù demi-nus au milieu 
des forêts profondes où ils consacraient leur temps à la chasse> 
et à la pèche , quand ils n'étaient pas en guerre les tms contre 
les autres. 

Adeptes d'ini culte que leurs prêtres les diuidos enve- 
loppaient d'un mystère impénétrable , c'est dans les pro- 
fondeurs des bois qu'ils avaient placé leurs Dieux ; les vieux 
chênes des forêts» à cause du respect qu'mspiraient leurs 
troncs séculaires, recevaient leurs offirandês et leurs sacrifices, 
et c'est sons le sanctuaire ombra^ré des hautes futaies qu'ils 
aimaient à fa^irc déposer leurs dépouilles morlellc^. 
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Tooi le pays était occupé pour des peuplades disUncteft 
presque toqjours eu guerre , et ne s'eatendanl que quand U 
s'agissait de fondre ensemble sor une contrée loiotaine. Ces 

peuplades tout à fait semblables aii\ tribus de l' Vm* rique, 
possédaient des circonscriplions tcrriioriaies queUes dé- 
fendaient à outrance contre tout empiétement; mais elles 
tt'aYaîent point de villes, point de bourgs; la population était 
disséminée par groupes peu nombreux an bord des ruisseaux, 
dans quelques vallées fct tik s ; il n'y avait |»oiut de roules ; de 
simples sentiers traces au milieu des bois et des broussailles 
servaient seuls de moyens de communication. 

Sans arts , sans commerce , sans industrie , les Gaulois se 
trouvaient entièrement somnis aux conséquences les plus 
dures de cet état de société , qu'en droit public ou appelle 
état de uature. 

Telles sont généralement les couleurs sous lesquelles on 
s'est plu à dépeindre les babitants de la Gaule ; elles sont 
vraies sans doute » si on les applique aux tribus primitives; 
mais on se tromperait étrangement , si on confondait dans ce 
tableau la population de la Gaule au moment de la conquête 
romaine. 

Les Gaulois, entraînés autant par leur esprit aventureux 
que par le besoin d'épaocber une population irop nombreuse, 
avaient vu , à différentes époques , leurs hordes guerrières 

marquer de l'euiprcinte de leurs pas la plus gi andc iku tic de 
raucieu monde ; elles avaient parcouru TAsie Mineure , campé 
sur les ruines de Rome , traversé l'E^iagne et toucbé la terre 
d'Afrique. 

Bien que ces expéditions n'aient eu pour but principal que 
le pillage, le contact des nations polk ces avait adouci leurs 
mcjws» réfoi'mé leurs goûts et modifié leur langage. Au retour 
de ces courses lointaines» ils avaient rapporté dans leurs 
retraites boisées des objets qui devaient leur inoculer peu à 
peu les principes d'une existence moins barbare ; ils avaient 
surtout rapporté des idées nouvelles qui , après avoii germé 
longtemps , commençaient à porter des fruits. Ce n'était pai 



Digitized by Google 



— â«3 — 

encore la civilisalion , mais on état social qui s'en rapprochait 

beaucoup et qui devait singulièrement les disposer à recevoir 
et à s'approprier les mœurs et les usages de l'Italie» que 
devait bientôt leur apporter le peuple conquérant. 

Les forêts s'étaient éclairoies devant les progrès de Tagri-* 
oalture gallique à laquelle , d'après Pline (I), nous devons |a 
eharrae à roues , le crible de crin , et l'emploi de la chaux 
comme amendement pour la terre. Le commerce avait pris 
de Textension, des chemins s'étaient établis et permettaient 
d'échanger avec la plupart des provinces les produits du sol 
et de l'industrie » des barques sillonnaient les fleuves, et de 
nombreux navires parcouraient les côtes de l'Océan et de la 
Méditerranée. Les monnaies d'or, d'argent, de billon , qui 
nous restent en si grande quantité de ces temps éloignés, 
nous indiquent encore aujourd'hui les nombreuses transactions 
auxquelles elles ont dû servir. 

L'Industrie avait aussi fait des progrès. Ce sont les Gaulois 
qui , les premiers , ont enfermé le vin dans des vases de 
bois (2); ils excellaient surtout dans l'art d'extraire et de 
travailler les métaux qui formaient une des principales ri* 
ehesses du pays; c'est aux BIturiges que nous devons la con- 
naissance de rétamage» et aux haHtants d'Alesia celle du 
placage. 

Les guerriers gaulois n'étaient plus ces hommes barbares 
qui allaient au combat demi-nus , armés seulement de ces 
haches de pierre qui ornent ai^ourd'hui nos collections ; ils 
étaient pourvus de larges épées » et leurs chefs » particuliè- 
rement chargés d'ornements d'or et d'argent » étaient revêtus 
de riches tissus , produit de l'industrie du pays. 

Les villes s'étaient peuplées, multipliées, agrandies; la 
population s'était accrue et divisée par clans ou tribus » sous 
le patronage de ceux qui pouvaient ie plus par leurs forces 
guerrières ou leurs richesses; elle formait une espèce de 

(1) Pline. i.-xxxi\\ 

(2) Pliue, cIm}). XIV, 
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grande confédération gonveriiée par un sénat et somnise.à 
des lois et è des contâmes régulièrement observées. 

Quoique César n'ait nommé qu'une trentaine de villes au 
plus dans ses CoHinientaii*es , il est cevtaiu qu'il y eu avait 
alors nn nombre beaucoup phuk considérable. Les mois cwiuu, 
pqgi^ tirta, appida^ iM, méifim pmaxa^ easlra» eaMk^ 
qu'on rencontre & chaque ligne dans le récit du général his- 
torien y niouHeiit « N idemmont la distinction qu il iaisait entre 
ces divei'ses agglouieratious. 

Civitas, c'était le territoire d'une nation , pagi les cantons 
dont il était composé, «rdesles villes ordinaires, ùppiia les 
villes lénifiées , viei les bourgs et villages , œdificia primia les 
maisons particulières, caslra les camps, caslelia les chîUeaux. 

Indépendamment des villes, on trouvait encore dans la 
Gaule des !ioii\ de refuge que César a souvent désignés sous 
le nom d'oppûia, les confondant avec les villes fortifiées^ 
C'étaient de vastes enceintes entourées de fossés et de parapets 
en terre ; elles étaient toujours situées dans des Keux d'une 
défense facile, dans les bois, près des rivières, sur des 
énilnences. Dans les moments de danger, les populations 
environnantes s'y retiraient avec leurs bestiaux et ce qu'elles 
possédaient de plus précieux. Nous aurons , eu parcourant 
nos vieilles chaussées gauloises , l'occasion de rencontrer et 
de décrire quelques-uns de ces refu|?es que les antiquaires 
sont convenus d'appeler oppida vaUala , poui* les distinguer 
des oppîda-villes, oppida murala (i), 

La plupart des anciens historiens sont d'accord pour recon- 
naître la grande population et lé nombre considérable des 
villes de la Gaule au liioinent de la conquête, 

Appien-Alexandrin, dans ses Guerres des Gauies ^ dit que 
dans la Gaule Chevelue » César a soumis 800 villes à l'empire 
romain. 

Dion Cassîus, dans la harangue qu'il place dans la bouche 
d'Antoine pour animer la population roaiaaie contre les 

(1} Manuel (TAnhéoUtifii nalionalc, par Jules Corblei» p. 5S\, 
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Aieurtriers deGésar, dit qu'il y en avait un nombre infini 

donl les iiuais n'étaient pas connus avant ce grand capitaine. 
Enfin, l'hislorien Joseph fait dire à Agrippa, roi des Juifs 
sous Néron , à ses siyets qu'il voulait empêcher de se révolter 
contre les Romains, qu'entre tant de puissantes nations qo'ils 
avaient soumises à leur empire > se trouvaient les Gaulois qui 
nvaient plus de 1,200 villes. «Je veux bien, dit Samson 
» [jirilannia, p. 01 ), qui tait usage de cette cilaiion, je veux 

> bien qu'Agrippa comprenne la Gaule Narbonnaise à la Gaule 
i Chevelue ensemble ; tant il y a que lui et les autres antheurs 

> monstrent plus que suffisamment qu'il y avait dans la Gatile 
» Cbevehie que César a domptée , un grandissime nombre de 
» villes dont il n*a pas lait mention. « 

11 sullit de parcourir les mémoires de César pour se con- 
vaincre du nombre de villes et de la multitude d'habitants qui 
se trouvaient dans la Gaule an moment où il y entra à la téte 
des légions romaines. 

A peine a-t-il franchi les Alpes pour s'opposer au départ 
des Helvetii (Suisses) qui, iorcés de quitter l(;ur pays par 
suite de l'excès de la population, pro muUitudine hommuMi 
se disposaient à envahir la province Romaine » qu'il nous 
apprend que ces peuples , pour s'ôter toute possibilité de 
retour dans leurs loyers, di truisirent chez eux douze villes 
et quatre cents villages, sans compter les maisons parlicu- 
hères : oppida omnia , numéro ad duodecim » vicos ad quadi^a- 
gmtos , reUquaque pHvala œd^a ineendmt (I). 

Lorsque , pénétrant plus avant dans la Gaule ; il arrive dans 
la Saintonge (in Sanlonum) , ce ne sont pas des bois vi des 
terres incultes qu'il rencontre, mais des lieux lertiles et 
découverts, locis patenlibttë maximèque {rimentariis (â)* 

L'Aquitaine éthit une des provinces les plus importantes dè 
la Gaule par son étendue et sa population, r«j|ftOfititii }aHtuâm9 
€t multiludine hominum (3). 

(1) De bel, gaL, iib. i. v. 

(2) 1(1. Iil>. I. 
(ô) lU. Iib Hi; 
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Le territoire des Senonnais reDlermaît égàkemeaL ime ntiot 
puissaote. 

A rapproche de César, les habitants du Berry, les Biturgii^ 
pour raiïamer lui et ses in>u()( s , prennent la résolulioii de 
détruire tous les villages et toutes les maisoos qu'il devait 
rencontrer sur sa route « vko$ alque adifida kuenêi cporlm 
hoc jpiHto à Baid quoquo wnus (1). Ce n'était pas assez de dé- 
truire les Tillages , il faut aussi incendier les ailles qui ne 
(jeuvf iit pas s(i défendre , pretereà oppida incendi oporlere ijUŒ 
non muniiwne et (oci nahtra ah omni sicut periculo luta;de 
sorte qu'en un seul jour ils détruisirent plus de vingt de 
leurs villes » uno die ampHiiê XX urbes BUurpum incendêrwnL 
La seule ville d*Ainirieum (Bourges), qui était située suris 
frontière et dans le canton le plus fertile du Berry, fut épargnée 
à la sollicitation des habitants, parce qu elle était bien furiiliee, 
quod erat fortissmum, et qu'on espérait pouvoir la défendre (2). 

Abandonnons ces citations qu'on pourrait multiplier encore, 
mais qui s'appliquent à des contrées trop éloignées de cefle 
qui nous intéresse plus particulièrement, et suivons Géssr 
chez les peuples de Reims (lletni) qui viennent de se soumettre 
à raiiioritc des Romains , dont ils sont déclarés les confédérés. 

En ce moment , une levée en masse des populations de la 
Belgique se réunissait pour se précipiter sur les terres des 
Bemî, à la rencontre de l'ennemi commun. 

César s'informe auprès de ses nouveaux alliés de la force 
des pénibles belfçes réunis pour lui résister , et il apprend que 
les Bellovaci (3) , qui tienuent le premier rang par leur in- 
fluence, leur valeur et leur population, lirtuie et aueknHalê 
êi homimm nvmero , peuvent armer cent mille hommes et 
qu'ils en ont promis soixante mille à la coalition; que les 
Sueasionfs (A) ^ \eurs voisins, possédaient un territoire fort 
étendu et très-fertile, latissimos fetacmimosque agros possidere, 

^i) Ue bel, gait'f lib. v. 

(2) î(l. Hb. VTi. 

•^ô) iieilovaci , les habitants du Beau\ai&i5. 

<4) SutuioHti, les Soissonnais, 
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stir lequel avait régné Diviliacus, le pins puissant chef dé la 
Gaule, qui joignait à une grande partie de ces régions Tem- 

pire de la Bretagne; qu'aujourd'hui ils out pour roi Galba 
auquel tous li s allies ont, d'un (•(jimmia accord, déféré le 
commaBdement , à cause de sa prudence et de son équité ; 
qu'ils possèdent douze villes et ont promis cinquante mille 
hommes; que les iVlmtï (i), placés à Textrémité de la Bel^que 
et les plus barbares d'entre ces peuples , donnent le même 
nombre; que les Alrebates (2) en fournissent quinze mille \ les 
Ambiani (3) dix mille, les Morini{A) vinji^t mille, les Menappii (5) 
neuf mille» les Ca^lt (6) dix mille» les Velocasses (7) et les 
Yerêmandui (8) le même nombre, les AtmHtci (9) vingt-neuf 
mille, et les nations germaniques quarante mille. 

Sans se laisser effrayer par cette formidable coalition qui 
comprenait plus de 300,000 hommes, César engagea l( s Remi 
à persévérer dans leurs sentiments envers les Uomaius ; il 
exige pour ôtages les enfants des principaux habitants du 
pays» prend quelques mesures pour faire opérer par les ^diit 
une diversion sur les terres des Bdlomci , puis apprenant par 
ses éclaireurs que les Belges marchaient sur lui avec toutes 
leurs troupes et qu'ils n'étaient plus qu'à une faible distance, 
c il se hâte de faire passer à son armée la rivière d'Aisne qui 
• est à t'extréme frontière des ilemi (10) » et là il place son 

(t) rfervUt le thiosat. Flandre, Brabant. 
(2) JtrêbaUtt TArlds. 
(S) AmManit rAiniénois. 

(4) Morini. le Bmilomiols. 

(5) Menappii t Clèves, Gueldre. 

(6) Cakli , pays de Caux, 

(7) Velocasses, le Vexiii. 

(8) Veromanduif le Vennandois. 

(9) Atualuci, province de Namur. 

(10) Le passage l'Aisne pnr César et les opéraliuns qui le suivirent danâ 
les pays des Rcmi et des Sui ssiones ont été interprétés et (ommentéa 
depuis si longtemps de manières si diverses -, elles ont donné lieu à des 
questions si controversées entre 1rs ^t'o;;i .^phes et les historiens, que j'ai 
peDsé qu'il était utile de reproduire non seulement la traduction littérale 
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a camp. De cette manière la rivière défendait on des côtés dtt 
1 camp ; les derrières étaient en sûreté, et César pouvait, sans 

• péril, tirer ses vivres du pays rémois et des autres villes. Snr 

» cette rivière était un pwit; il y établit un poste et hiissa sur 
» Tautre rive Q. Titurius Sabinus, son lieutenant, avec six 
» cohortes. 11 éleva autour de son camp un retranctiemeat de 

• douze pieds avec un fossé de dix-huit de profondeur. 

» A huit milles de ce camp était une ville àes Bemi , appelée 
» Bibrax. Les Belges l'attaquèrent vivement sur leur passage, 

» et la place se défendit tout Iti jour avec pvMic 

» La nuit mit lin à l'attaque. Le Uémois Iccius, qui commandait 
1» alors dans la ville, homme d'une haute naissance et d'oa 
I grand crédit » Tun de ceux qui avaient été députés vers 
« César pour demander la paix , lui fit dire qu1l ne pouvait 
» tenir plus longtemps s'il n'ét;iii proniptement secouru. 

» Aussitôt^ vers le milieu de la nuit. César fait partir des 
« Numides , des archers crétois, des frondeurs halésyres , sous 

des mémoiies, mais ausii d'eo donner le text<^ mt^n^e. t)e cette niaDièrei 
le lecteur pourra jogi^r par lui-mênoe et asseoir plus facilement son opinioa 
Sur les faits importants dout lo pays fut témoîn ^aus icette campagne 
mémorable : 

m llBroen Axonam, <|aod est in eairemia Reaaomm finttms , eiencitani 
mraducefe BDaturavlt, eli|u6 ibi oaatra posuit. Que tes et latus imum 
-» castrortfm ripis fluminia muniebat» et post eum que esaent, tutaab 
» hostibua reddebat et oommeatus ab Remiis rrUquiaque dvltatibnsi nt 
« aine periculo «d eum portari {wsset, efficiebau In eo flumine pons ent, 
v ibi praesidium ponit et in alterS parte flumiuis Q. Titurium Saltinomt 
> legatiim , cum sex cobortibua relinquil; castra in altiuidioem pednm 

XII vaUC) Ibssoque dttodevisenÀ pedum* munire jubet. 

» Ab bis castria oppidum Remorum , nomine Bibrax , abarat milKa 
)i passuum ^11* Id ex itinere niagno impetu Beigse oppugnare cœperuDt. 

» iEgrè eo (lie sustentatum est. Qiiùm Gnciii oppugoandi 

» nox lecisscl , Iccius Remus, suniniâ nobilitale et graliâ inter sucs, qui 
** lùin op})iao praeerat, uuus ex jis qui lej^ali de pace aU Cxsarem vénérant, 
i> nuiiuos ad cum millR , ^isi sub»iUiuai sibi submittatur , sese diutitis 
» sustinere non posse. 

» Eo de mediâ nacle , Cxsar , iisdem lîucibus usus , qui nuulii ab Iccio 

veocraiit , NumiUas et Creias sagiuarios , et fundilorcs Baléares !>ubsidio 
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> la conduite des mêmes hommes que lui avait envoyés Ic'cias. 

> Ce secours qui ranima Fespoir des assiégés et releva leur 

> courage , ôta aux ennemis Tespérance de prendre la place* 

> Ils restèrent quelque temps à Tentour , dévastèrent la cam- 

• pagne , brûlèrent les bourgs cl maisons qui se trouvaient 
} sur leur passage , puis ils marchèrent avec toutes leurs 

> troupes sur le camp de César , et s'arrêtèrent à moins de 

> deux milles. Les feux et la fumée de leur camp indiquaient 
» une étendue de plus de huit mille pas. 

t César résolut d'abord de différer la bataille^ ù cause du 
» grand nombre des euntinis vi la haute idée qu'il avait 
» de leur valeur. Cepeiuinnt chaque jour ^ par des combats de 

> cavalerie » il éprouvait le courage des Gaulois et Taudace 
1 des siens. Quand il vit que les Romains ne leur cédaient 
» en rien , il marqua le champ de bataille à la téte du camp , 

• dans une position avantageuse. La colline sur laquelle le 

> camp était assis , s'élevait insensiblement au-dessus de la 

> plaine , et était sur le devant assez étendue pour y déployer 

> les troupes; elle s'abaissait à droite et à gauche, sere- 
» levait légèrement vers le centre , et revenait en pente douce 
» vers la plaine. Â l'un et l autre côte de la colline, César lit 

» oppidanfs mitUt : quorum adventa et Remis^ cam spe dcreDSionis, studium 
» prupugiundl accessit, et bostibos eàdem de cauaA spes poUuodi oppidi 
» discessit. Itaque pealisper apad oppidum monti, egroique Remorum 
n depopulati , omnibus vicis aedlficiisqoe que adiré poterant incensis , ad 
» castra Cseaaris cum omnibus copiis eontenderunt, et ab milUbus passuum 

• minlis II castra posueninl : qm castra , ut ftamo atque igitibus signifi-* 
a cabatur, ampliiks mUlibus paswium VIH in laiitndinem patebant. 

> Caesar primo , et propter mulUtudisem boslium , et propier eiimiam 
» opîQlonem vlrlnUs, prelio supersedere statuit : quotfdiè tamen equestribns 
» prelHs , quid bostis virtate posset , et quîd noelri anderent , periditabutor. 
» Ubi nostros non esse ioferiores inlellexit, loco pro castris, ad adern 

> inslruendain nalura opporiuno atque idoueo (quod is collis, iibi castra 
u posita mnt , pnululùm ex planitie eOiUis, tantùm adversùsin laUUidinem 
» palt'bat, qiianuim loci ucies iuslnicla occiipare poteral, alquo ex uttflque 
■ parlo laleris dejecUis habebal, cl fronUin Icmter tasiigiatus |)aul;itiin ati 
» pUoiUeui redibat) ab utroquc latcreejus coili.s UaiKsvtri^am fussam ub- 

19 
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» creuser un fosse d'enviroH quatre cents pas; aux deux ex- 
» trémilés, il éleva des forts et y plaça des machines de 
» guerre pour empêcher les nombreux ennemis de le prendre 
» en flanc ci de Tenvelopper pendant le combat » il laissa 
• ensuite dans le camp les deux nouvelles légions, comme 
corps de réserve, et rangea les six autres en bataille devant 

> le camp. L'ennemi avait aussi fait sortir des troupes et dis- 
» posé SCS lignes. 

» Un marais peu étendu séparait les deux armées* Chacun 
1 attendait sous les armes que l'autre essayât de passer ^ poiir 
» attaquer avec avantage. C* lu ndant la cavalerie combattait 
» de part et d autre ; mais pei sonne ne voulant hasai dcr le 

> passagfc, César, après le succès d'une charge de cavalerie, 
» fit rentrer ses icgions* Aussitôt les ennemis se dirigèrent 
» vers la rivière d'Aisne qui était ^ comme on l'a dit, derrière 

> lesRomains; ils trouvèrent des endroits guéables et essayèrent 
» de faire passer une partie de leurs troupes. Leur projet était 
1 de prendre le fort commandé par le lieutenant Q. Titui ius 
» et de rompre le pont» ou s'ils ne le pouvaient, de ravager 



» duxit circiler passuum CD , et ad extremas fossas taâlella (jonsliluil, ibiqiie 

> torment.i collocavit , ne, quàm actem instruxissct , bostes, qiiod (aDlnm 
mullitudiiic polerjul , ab lateribus pugtumies suos circumvenire posseot. 

a Hoc facto, duabOs legionibus, quas proxime cooscripseral , in caslris 
» relictis » ut si quid opus csset, subsidio duci possenl. relifiuas sex legioncs 
» pro caslris , in acie coosiituit. Uostes item suas copias ex caslris eductas 
» inslnixcraiit. 

» Palus erat non magna inler noslnim et hoslîtim exerciiuiu Hauc si 
■ nostri transirent, liosles expectabant : nostri anlem , si ab iiiis inilium 
» iranseumJi fieret , ui imperlilos aggredercniur , parati in armis erant. 

> Intel ini pr;eiio equeslri inter duas acies contendebatur. Ubi neutri transeundi 
» initium faeiunt, secundiore equituum praelio nostris, Caesar suos in castra 
» reduxit. Hostes protinùsex eo loco ad flumen Axonam cootenderuot» 
« quod esse post nosira casira demonstratum esi. Ibi vadis repértis, partem 
» suarom copiaram transduccrc conati sunt, eo ooosilio, nt, si possiot, 
9 castellum coi pnrmt A. Titurius legatus eipagnsient pootemque inter- 
» scindèrent ; si miaùs potuissent , agros Remonim popolareotor , qui 
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• le territoire des Rémois, qui offrait de grandes ressources 
» à César daiiîi celle guerre, et de lui couper les vivres. 

• Averti par Titurius , César passe le poiU avec toute aa 

• cavalerie » ses Numides armés à la légère, ses frondeurs | 
i ses arcbersy et marcha sur l'ennemi. Le combat fut opiniiltre. 
» Les troupes romaines ayant surpris les Gaulois dans les 

> embarras du passage, en tuèrent un grand nombre; les 

> autres , sans être intimidés , s'efforçaient de passer sur les 

> corps de leurs compagnons; ils furent repoussés par une 
» gréle de traits ; ceux qui avalent passé les premiers furent 
f enveloppés par la cavalerie et taillés en pièces. Ainsi déçus 

> dîiiis It'urs espérances, n'ayant pu ni se rendre maîtres de 

• la place y . ni traverser le fleuve^ ni forcer César à combattre 
» sur un terrain désavantageux , déjà pressés par la disette 

• qui commençait à se faire sentir , Ils tinrent conseil et déci* 
» dèrent que le meilleur parti était de retourner chacun dans 

• son pays et de se tenir pi ils à voler au secours de ceux que 
r les Romains attaqueraient les premiers. Us combattraieut 

• avec plus d'avantage sur leur propre territoire et ne crain- 
» draîent point de manquer de vivres. Ce qui les décida 

> ni^gno notMs usui ad bellum gcreDdoin erant, commeatusque noslros 

M prohibèrent. 

» CiËsar ceitior factus à Tiiurio , oinnem equitatum e t levis armatuKE 
» Numidasi fundilores, sagUtariosque pont<>in tradueit . atquead eos con- 
M lendit. Acriter ia €0 k»co piignalum est, hosies impeditos uosiri in 
» aamioe «gressi , mognum eonim onmeniiii occiderunt. Per eorum corpom 
» rellqnos aadacissiiBè Icamire cooantes » muliitudine telorom repaleniDi; 
M primos qui Iransleniat, eqniuito drcumveoto* iDlerfeoeront. Hostes , aU 
» et de espoguando oppido €t de fflumioe traoseiuiilo spem 8e fefellisse 
» iatellexeraDtt neqne nostros In locum iniquioren progîedi pugnaadi 

• Gtusa vidfruDtt atque ipsos res fromeolaria «lefleere teepit, eonoillo cou» 
» irocato, oonsistcfunt optimum esse domum suam quemque ref«rtl ; ut 
» quorum lo fines priroom Romani eKcrciium introdu^ssenl, ad eot de- 
» fendt^ndos widiquè eonvenirent; etpotilnin sui8,qQlim in alieais finibiis 
» decfrtarenti et doniesllels copiis rei framenlarli nterentur. Ad <am 
N ^atentiam cum reliquU causis , b«c quoquc raUo i-oa dednxit , quod 
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> surtout, ce fut la nouvelle que Divttincus et les Editens 

» afiprochîiient de la tiuiUière des Bellovaiiiic s. On ne put 

> retenir plus lon^iemps ces Ucrniers et les empêcher d'aller 

> défeodre leurs foyers. 

t Cette résolution étant prise , à la seconde veille Ils sortent 

> de leur camp , à grand bruit, en tumulte, en désordre, sans 

• reconnaître de chef, prenant ( hacun le premier chemin qui 

• s'ofl'rait et hâtant tous de gagner leur pays. Ce départ 
t ressemblait à uue fuite. César fut averti par ses vedettes; 

> mais ignorant la cause de cette retraite précipitée, il craignit 
» une embuscade et retint ses troupes dans le camp. Âu point 
» du jour, mieux instruit, il détacha toute sa cavalerie pour 
t harceler l'ari ière-garde. A la léte étaient Q. Pedius et 
9 L. Auvunculcius Cotta, ses lieutenants. T. Labienus eut 

> ordre de les suivre avec trois légions; ils atteignirent Ten* 

• nemi , le poursuivirent pendant plusieurs milles et toèrent 

> un grand nombre de fuyards. Les derniers s'arrêtèrent et 
» se défendirent vaillamment ; mais ceux qui les précédaient 
» se voyant éloignes du péril et n'étant retenus ni parla néccs- 

• sité» ni par Tordre d'un chef, aussitôt qu'ils entendirent les 

» Divitiacam atqufi ^doos fiAibosBellovaconin appropinquare cognoverant. 
» Iii& persuaderi nt diuUiks morarentur , neque sais auxilium ferrent, non 

• poterat. 

M Eft re conslituil^ , secundft vigîliâ majïno cura crepitu ac luinuitu castris 
» pgressi , nullo cei lu oiUinc , neque iiiii>erio , qoùni sibi quisque primura 
» ilintM'is iocnm peteret , et domum pSvenire prop^rarei, feceruDi, ul 
M constmilis Tuf^iv profectio viderclur. Hâc re stalim Cii sir i speculatnres 
» co-iiii;i , insidias verilus, quod , quâ de causS discederent nondùm pcrs- 
» pexeiai, excn'iiuiti equitatiim ca*«tris conlinuil. Primâ luce , ronlirmatâ 
» re al) e\i>l(jr:ituril)iis. oinneui equitatum qui novissiiinim a-yiui'n moraieUir, 
« pia iiiisii. His Q. Prdiiim e{ L. Avnnculeium Coltam legûlos prîPfecit. 
» Lal)it niim legatum ciim legionibus iriluis subsequi jussit. Hi novissimos 
» atlorii , et tnulLi niillia passuuin proseciui , magnam multitudinem fomm 
» fugenliuiii coiiciderunt, quùm al) exiremo agmine, ad quos ventum erai, 
« coQ&isterent , luriiterque impetum Do^tro^um militum susUnereoi; piio- 
» resque (quod abcsse à periculo viderenlur, neque ulll necessitate, neque 
A> imperio coniiaerentur) , eiaudito clamore » pertiurbatis ordiaibiis, omoes 
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» cris des oombaltanU, rompirenl leurs rangs et cherchèrent 
» tous leur salut dans la fuite. Ainsi les Romains en tuèrent sans 

> péril une grande multitude, tant que dura le jour. Au coucher 

» du soleil, ils cessèrent le carnage et se retirèrent dans le 
» camp, suivant l'ordre qu'ils avaient reçu. 

> Le lendemain , avant que les Gaulois se fussent ralliés et 
9 remis de leur effroi , César mena son armée sur les terres 
t des SuesioneSf les plus voisins des Rémois, et arriva 

> après une longue marche à la ville de Noviodununi. Sachant 
» qu'il y avait peu d'houiiues pour la dt lendre , il essaya de 
» la prendre d*assaul ; mais il ne put réussir à cause de la 

> largeur du fossé et de la hauteur des murs. 11 se mit alors 
» ù retrancher son camp , fit des mantelets et prépara tout ce 
» qui était nécessaire pour un siège. Pendant ce temps , ceux 
a ûes Suessiones qui avaient échappé à la défaite , ciUi rrent 

> la nuit dans la place. César ordonne sur le champ de dresser 
• les mantelets » d'élever la terrasse » d'établir les tours. Les 
» Gaulois » étonnés de la promptitude et de la grandeur de 
1 ces travaux qu'ils n'avaient jamais vus , dont ils n'avaient 
» jauiais même entendu parler, envoyèrent des députés pour 
» capituler : sur la prière des Rémois , ils obtinrent la vie. » 

» in fag& sibi praesidium pouerent. Itk sine uUo pericalo tantam eorum 

> multiuidineai oostri interiieceruQt • quanlum Ml diel spatiuin : sob 
» occasumque soUs destilemat*. seqoe in castrat ut erat ImperataiD, 
1» receperuDt. 

» Postridiè ejus dlel, Caesar, [)riusquiim eehostes q\ pavore ac f ugâ 
1» redperent, in fines Suessionom qui proxîini B(*mis erani, exercitum 
» doxit. Et magno itinere confecto , ad oppidum Noviodunum eontendit. Id 

» ex itinere oppugnarc conatus, quod vacuunï ab defensorihus esse audiebat, 
» propier laliludineiu l'Dssre murique alt tndiiHjui , paiicis (ii fiMidenlibuSt 
■ expu^are non potnil. Casiris nuiniiis, vineas agcre , quu cpiu ad oppu- 
V gnaudnui usi eranl , conipararc co pit. Inicrim omnis ex fugA Siiossiorium 
» muUitudo in oppidum proxiuiA uucte convcnit. Celcriter vineis ad oppidum 
» acUs , niîgere jaclo , turribusque ronslilniis, juagnilndine openiiu , quae 
» neque videranl aiiUî Ga!li , iieciuu audierant , et celuriiaie Komanorum 
M permoti, Icgatos ad C^esarem de dcdiUouc miUuul cl peicuUbus Hciuis ui 
» conservareniur , impétrant. » 
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César se fit livrer toutes les armes. 11 prit pour ôtag«ste& 
principau]L d'entre Jes habitants « même les deux fils da roi 
Galba, etmarcba contre les Bellovaques, qui se soumirent 
en voyant Tarmëe romaine sous les muià de Brutuspance (i)^ 
une do leurs priiicipnles villes. 

Les Ambiam iaiitèrent l'exemple des Bellovaques; maisU 
n'en fut pas de même des Nerm^ chez lesquels César pé- 
nétra ensuite. Ces peuples sauvages et Intrépides (2) , réunis 
aux Airebateg et aux Vimmandui, leurs voisins, avaient résolu 
d'opposer aux lioiiiains la résistance la plus énergique. Après 
trois jours de maiche sur leur territoire parsemé de beis, de 
bruyères et de marais , les deux armées se rencontrèrent sur 
les bords de la Sambre. U s'en({agea une bataille de géants 
pendant laquelle la victoire fut sur le point d'abandonner les 
aigles romaines; mais la destinée de César l'emporta, elle 
nom et la race des Nerrii furent presque entièrement 
anéantis. De six cents sénateurs il en resta trois, et de soixante 
mille combattants, cinq cents à peine survécurent. Ce dernier 
combat, suivi d'une course rapide chez les Atmiuces qui 
venaient au secours des Nenii , amena la soumission de 
toute la Belgique. 

Césai* n'en était qu'à la deuxième année de son proconsulat 

dans la Gaule. 

Mais cette soumission forcée ne pouvait être durable ches 
des hommes indépendants comme l'étaient les Gaulois. La 
haine de Rome fermentait dans tous les cœurs; de grands 
mouvements ne tardèrent pas à ramener César dans la contrée, 
et i( fuUtit encore à ce grand capitaiae sept aunéea de luttes 



(1) Bcauvais. Moiitdidier, Graltepanche , se sont disputé le nom de 
Brutuspanclium, Aujourd'hui on semble d'accord pour placer cello ville 
près de Vcndeuil , canton de Bretcuil (Oise), dans une ▼allée où, depuis 
cent cinqnante ans , on d.'cottvie tous Jes Jours de nonkbreiii débris des 
épotfups gauloise et romaine. 

(î) Bmines ferom magnœque virlutis, {De helL gah, lib. u.) 
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et de conihals |K)ur «omiHîtln» (;nticromont à la doniiiKilion 
romaine la nation gauloise decinit o par la guerre et resclavage. 

Pendant ces neuf années , il avs^it forcé plus de huit cents 
villes , subjugué trois eents nations et vaincu trois millions 
d'hommes , dont un million avait péri sur les champs de ba- 
taille, et lin million était réduit à Tesclavag'e (I). 

La politique habile des Romains victorieux, eu soumettant 
la Gaule à leur puissance, laissa d'abord ;\ ses habitants leur 
religion, leurs usages, leurs mœurs, leurs propriétés, de 
sorte que les Gaulois , sous leurs nouveaux maîtres , conti- 
nuèrent ù vivre comme sous leur ancien gouvernement. 

Peu à peu cependant, les Humains cherchèrent i\ s'assurer 
la soumission des peu[)les conquis, en les faisant participer 
aux bienfaits de la civilisation, et les successeurs de César 
réunirent tous leurs efforts pour dénationaliser la Gaule« Rien 
ne fut négligé de leur part pour arriver h ce but; les subdi- 
visions territoriales furent modifiées, des colonies militaires 
y furent semées çà et là pour y introduire les mœurs et le 
langage de Rome, 

La vieille Gaule fût poursuivie Jusque dans le nom de ses 
habitants, qui prirent pour la plupart des noms romains , dans 
celui de ses villes principales, qui abdiquèrent leurs vieux 
titres pour se consacrer à Auguste. 

La langue latine s'empara surtout des noms de lieux , soit 
qu'ils s'appliquassent à de nouveaux groupes de population ^ 
soit quHIs se soient substitués aux anciennes dénominations. 

Le langage et rhabilleroent romains devinrent piopres aux 
habitants de la Gaule qui se gouvernèrcnl par les édits et les 
rescrits des empereurs. L'antique religion druidique elle- 
même vit le polythéisme romain se substituer peu à peu à ses 
rites et à ses dogmes et se confondre avec eux. En un mot , 
Rome devint la patrie commune, et chaque sujet fut capable 
de posséder des charges civiles et militaires, comme s'il fut 
aé dans Rome même, ù tel point que l'empereur (Claude pou va it 

(1) Mntarque. Vie de César. 
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dire un Jour en plein sénat : Les Gaulois, par lears mœurs» 
lears goûts, leurs alliances, sont presque confondus avec 

nous: Gain jam motibus , aclibus, alfiuilalibus nostrismia:ti{i}. 

Sous riuiluence puissaïUc de la natiou coiiquéraote , les 
cités gauloises changèrent de physionomie^ Aux villes de terre 
et de bois succédèrent des villes de pierre et de marbre ; de 
toutes parts s'élevèrent comme par enchantement des temples» 
des théâtres , des thermes , des arcs de triomphe , de magni- 
liques chaussées. Sur tous les points la {lof uiation s'accrut; 
les besoins impérieux des produits alimentaires remirent 
ragriculture en honneur » firent hâter et étendre les défri* 
chements , et sur l'emplacement des forêts on vil s'élever de 
splendides villes et la charrue sillonner des campagnes fertiles. 

Une forte orp^auisation p(»lili(jue, de savantes adiulrus- 
trations civiles et judiciaires » des écoles célèbres firent du 
temps de la domination romaine dans la Gaule une époque 
de haute civilisation» de luxe» de poésie, de mœurs polies et 
plus4ard corrompues. 

Cet état de choses devait suivre les diverses phases du 
gouvernemeiii impérial. Prospère pendant les premiers siècles» 
il s'affaiblit sous la puissance débile et pourtant oppressive 
des derniers empereurs , et finit par disparaître entièrement 
sou« les flots des Invasiona barbares » après plus de quatre 
cents ans d'existence. 

Ce fut vers les premières années du cinquième siècle que 
les populations agitées de l'Europe centrale et orientale, 
refluant les unes sur les autres et entraînant avec elles une 
foule de nations , passèrent le Rhin et se précipitèrent sur la 
Gaule , sans autre but que le pillage d'une contrée que la 
puissaru des Uoniains ne couvrait plus de son n« »ni redoutable. 

L'autorité des empereurs n'était plus en etTet qu'un protec- 
torat sans valeur, soutenu par quelques légions mal organisées. 
Le peuple lui**méme» épuisé par les exactions» énervé par 
l'esclavage , n'avait plus ni le patriotisme , ni le courage , ni 

(t) Tacil. Aunai. , iih. n. 
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« 

la force nécessaireft pour résister ttu torrent envahisseur. Les 

bandes de Saxons, d'EruIes, de Burgundes, de Sammes» 
mirent tout a feu et à sang dans le nord de la Gaule. Alors 
périrent les puissantes cités de Térouanne , Tournay , Arras» 
Amiens , Reims» Yermand. La dévastation s'éienilit sur toute 
la campagne, et l'ennemi emmena en captivité tant de€aulois» 
que les cités belges, selon Texpression 4e saint Jérôme, furent 
transférées en Germanie (1). 

« Ou ne voyait plus dans les campagnes ni troupeaux, ni 

> arbres, ni moissons. Les barbares ne laissèi*ent après eux 
» qu'un sol nu et des débris fumants. Ni les places fortes en- 
» tourées par Teau des fleuves» ni les châteaux situés sur lee 
1 roches abruptes, n'échappèrent À leurs furieux assauts ou ù 
» leurs stratagèmes pei licies. La ruine de la Gaule eiit été moins 
9 complète, si l'Océan tout entier eût débordé sur les champs 

> gaulois (3).- > 

Ces terribles invasions qui se rraouvelèrent à différentes 
reprises pendant la première moitié du cinquième siècle, 
achevèrent ranéanlissement du monde roniain , et avec lui 
disparut la civilisation dont îl avait élela plus haute expression. 
A peine subsista-t*ii quelques restes affaiblis des clartés 
dont il avait fait usage ; mais quelque rudes que fussent le& 
conditions des sociétés sorties de ses mines, elles n'en 
portaient pas moins des germes dévie, de progrès et d'un 
développenieni assui é. Le souflle du christianisme les animait, 
et du sein des ténèt>res les plus épaisses monta peu à peu une 
civilisation nouvelle qui , d'un pas lent mais certain » devait 
arriver jusqu'à nous. 

Aujourd'hui , après tant de sfèeles écoulés, la terre fouillée 
par la cliarrue, par les grandes entreprises des travaux publics 
ou par 1 industrie privée, nous révèle tous les jours quelques- 
uns des témoignages de cette grande civilisation éteinte. L<i|S 
plaines , les vallées » les coteaux montrent partout des débris 

[V. Epi$i, U ad ncrunUum*^ 

i2) P. Onisc, I. vu. j 
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de l'époque gallo-romaine. Les défrichenientsaioderiies surtout 
en font découvrir des quantités considérables et font supposer 
avec quelque waisemblance qu'après l'invasion des barbares^ 

le pays , privé d'une grande partie de sa population , vit de 
nouveau la végétation arbore srcnte, anéantie par les Roniaiiis, 
reprendre sou prémier empire et couvrir reniplacemenl des 
cités détruites de magnifiques forêts que la civilisation cbré- 
tienne devait , à son tour, faire disparaître. 

Sur tous les points de la France on a trouvé , en effet » des 
traces d'habitation sans nombre sous les racines séculaires 
des grandes masses forestières. Citons-en seulement quelques- 
unes. 

Des mines romaines ont été découvertes dans les forêts du 
Haut-Rbin , dans celle de Grand , département des Vosges , 
de d'Aiiville, département de la Meurthe ; les plateaux de 
Leincmberg, en Lorraine, aiyourd'bui boisés , étaient jadis 
babités et cultivés. 

Des ruines également romaines ont été découvertes dans 
les forêts de Brotonne et du Trait, Seine-Inférieure » dans 
eelle de Beauniont , département de l'Eure. 

Une infinité de points de la forêt de Compièirno recèlent 
des traces d'habitations qui occupent souvent une étendue de 
terrain considérable. 

Dans le département du Nord, la grande forêt de Homialei 
que nous nous plaisons à regarder comme un débris des 
vieilles forêts druidiques , est elle-même tellemeiit reaiplio 
de traces d'habitations, qu'un homme judicieux et obser- 
vateur, M. Wateau, géomètre forestier chargé des travaux 
d'aménagement , étonné des nombreux débris de construc- 
tions qu'il a rencontrés dans cette opération, a émis la 
pensée que cette forêt ne doit pas sa formation à des temps 
très-reculés (1). 

Dans le département de l'Aisne , il faudrait indiquer chaque 
canton, si on voulait signaler les vestiges de ^.époque romaine,, 

(1) ProuiLiiudob iUitë ratiuuiiiss^mcul d'AvesiieS) p. 248. 
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qui indiquent renvahissemeal saecessif par la végétatioa 
forestière des lieux Jadis habités et cultivés. 

On en a rencontré dans les bois de Bohain , dai>s ceuxde 
licaurevoir et du Bi ule , canton du Câtelet , dans ceux de Ly-^ 
Fontaine et de Lorival » canlou de Moy. 

Dans rarrondissement de Vervins» les bois de Gambroa» 
de Bucilly » d'Eparcy , d'Aubenten, en ont taàt voir dans leur& 
défrichements ; ceux d'Hirson et de Saint-Michel en recèlent 
encore un js^antl noiiibre sous l'abi i de leur épaisse futaie. 

Dans l'arrondisseDienl de Laon , on en a découvert dans le& 
bois défrichés de Ghaoum et de Certeaux , dans ceux de 
Couvron^de Prières, de Yersigny et de Monceaux, ainsi 
que sur les buttes boisées de Saint«^Aubin , dtt Moot<Fenda» 
de Sauvresis et dv. Li i py. 

Il en est de même dausle^ aiToodissemeuts de Soissons et 
de Château-Thierry » où il est rare que des défrichemeatSi 
importants n'amènent pas au jour quelque débris antique. 

Si à ces traces déjà si multipliées , on :goute celles bien 
plus nombreuses encon; qui existent partout dans les terres 
cultivées, ou s etouue à bon droit de leur niuiliplicité, et Ton 
est forcé de reconnaître qu'uae grande popula^on autrefoi& 
animé ces lieux maintenapt déserts^ 

Les générations modernes ont vu avec admiration découvrir 
Herculanum et Pompeîa sous des amas considérables de 
produits volcaniques, et aujourd'hui , à mesure qu'on touille 

le sol de ces vieiile& cités i, on est surpiis de voir reparaître 
leurs monuments. 

Dans les Gaules» des révolutions d'un autre geivre ont 
produit des effets à peu près semblables. Des peuples baiv 

bares, signalant leur i!ass:ii;(- [vdi le meurtre et par l'incendie, 
ont fait de nos villes des monceaux de rujines et d^ décom- 
bres enfouis à quelques mètres sous 1^ terre. 

Aiyourd'hui d'autres populations vivent sur ces vastes 
champs de désokition; tout entières au présent» indiffé- 
rentes du passé comme insoucieuses de ravcnir, elles ne 
sougenl pus qu'aux lieux où elles c^istcut ^ 4 autres peuples 
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onl passé qui ont eu leurs jours de Jeunesse et de gloire , de 
décrépitude et de ruine; elles ne se demandent pas si la di* 
vision , l'instabilité , le matérialisme des sociétés vieillies ne 

doivent pas concunrii' à un dénoùnicnt semblable , s'il en sera 
fait tic l'indépendance de l'Europe , et si on ne verra pas les 
peuples slaves, comme les Germains du cinquième siècle, 
s'implanter un jour sur les ruines d'une civilisation croulante. 

Comme elles, ne songeons pas à sonder les intentions de la 
Providence pour les siècles à venir ; mais plus curieux du 
passé, continuons l'étude de ces temps reculés en chercliant 
à éclairer de quelques lueurs, s'il est possible, la géographie 
des anciens peuples qui ont habité la partie de la Gaule qui 
forme le département de l'Aisne. 

L'étendue des conquêtes des Romains et la grande distance 

où étaient souvent de l'Italie les pays dans lesquels ils en- 
voya mi i les années dont on devait à l'avance régler la marche, 
durent leur faire comprendre de bonne lieure lu nécessité 
d'avoir les cartes des contrées soumises à leur domination» 
ou diez lesquelles ils avaient l'intention de porter la guerre. 

Nous voyons en effet , au rapport de Pline et^de Vilruve » 
qu'ils eiiK tit des cartes peintes sur lesquelles on marquait 
les distances avec une précision assez grande pour r( ndrc 
sensible une différence de quelques milles.. Yégèce ne 
aotts laisse aucun doute sur l'existence de ces cartes itiné- 
raires ou militaires, quand il recommande aux généraux 
d'avoir des tables dressées avec exactitude, qui leur marquent 
non seulement la distance des lieux par le nombre de pas, 
mais la qualité des chemins, les routes qui abrègent, les 
logements qui s'y trouvent , les montagnes, les rivières. 

Si ces cartes étalent parvenues jusqu'à nous, quelle que soit 
l'imperfection des méthodes géographiques des temps anciens 
et riacxactilude inséparable d'opérations géodésiques faites 
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sans instniments convenables» elles nous eussent offert de 

jouissantes ressources et abrégé de beaucoup les recherches 
auxquelles on est oblige de se livrer pour arriver d'une ma- 
nière encore incomplète à l'aperçu géographique des temps 
si antérieurs à notre siècle. 

Nous devons d'autant plus regretter leur perte , qu'elles 
sont loin d'être remplacées par les documents connus sons le 
nom (le Table tliéodosienne et d'IliiK i iiirc d Antonin, et qu'on 
est en général peu satisfait des geo^^çrajdies de i antiquité. 

Strabon, celui d'entre eux qui oflre le plus de détails, n'est 
. pas toujours exempt de fautes; Mêla est trop bref; lagéo^ 
graphie de Pline n'est souvent qu'une nomenclature ; et si 
Ptoléniée a le mérite d'avoir assigné à chaque peuple une 
ville prineipale et qneU|in lois plusieurs, il n'a pas pins que 
les autres indiqué les limites qui séparaient les diflerents 
peuples de la Gaule et particulièrement les petites subdi- 
visions des provinces. C'est au point quMl est permis de 
douter que ces limites séparatives aient jamais été déter- 
minées d'une manière oflicicllc et l égulière. 

César , dans ses Commentaires , divise les Gaules eu trois 
parties : l'Aquitaine, la Celtique et la Belgique, sans compter 
la Gaule narbonnaise qu'il appelle la province romaine, paree- 
qu'elle obéissait aux Romains depuis longtemps. 

L empereur Auguste, son huccesseur, fit une nouvelle di- 
vision de la Gaule en quatre parties, et la portion située entre 
la Seine et l'Eseaut retint le nom de Belgique (à Scalds ad 
Se^wmam Bêigica) (i). 

Othon la divisa en six provinces que Diodétien porta bientôt 
après à onze. C'est lui qui, le premier, distingua deux Bel- 
giques. On vit naître, sous Honorius, un partage plus détaillé. 
Ce prince divisa la Gaule en dix-sept provinces et subdivisa 
ces provinces en ciiés et les cités en pays; on le croit auteur 
des listes de dénombrement qu'on appelle communément lei 
Notices, et qui sont rorigine du partage de nos diocèses^ 

(1) Pline, lib. n, ch. 17. 



Digitized by Google 



— 302 - 

La géot; [ ;q)hie ecclésiastique paraît ^tre en effet le résultat 
peu modilic des dénominations et des dernières divisions de 
k Gaule. Les dioeèses répondent aux dtés (àvUoHbus) ; les 
ardiidiaconés aux pays (pagù); les doyennés ruraux ou 
nrchiprétrés , aux divisions inférieures (partibtu), et les pa- 
roisses aux villages (dominibns) (1). Aussi doit-elle être de 
quelque secours pour tracer la géographie du pays à l'époque 
dont nous parlons. Nous ne prétendons pas néanmoins voir 
d'une manière absolue les anciennes circonscrîptîons romaines 
dans les diocèses ecclésiastiques ; il faudrait pour cela ad- 
lîieltre qu'ils u ont jamais changé, et nous savons par exemple • 
que saint Remi érigea l'évéclié de Laou en 497 , au détriment 
de celui de Reims et peut-être de quelques autres; nous 
savons aussi qu'en l'année 814 , le concile de Noyon modifia 
les limites de ce diocèse et de celui de Soissons» sur les bords 
de rOise. Mais les renseignements qu'elle donne, joints à ceux 
qu'on peut puiser dans les écrits niêuic de César , dans les 
historiens Tacite , Dion Casslus , Ammien Marcellin , Ausone 
et Sidoine AppoUinaire, dans les notices des dignités de 
l'empire , que l'on croit dressées vers le quatrième siècle » 
dans les anciens itinéraires et dans la table qui porte le nom 
de Théodose , nous offrent les seuls moyens de déterminer 
d'une manière approximative l'étendue des différents peuples 
qui composèrent la Belgique , et de tracer sur le terrain les 
lignes de démarcation qui les séparaient les uns des autres. 

Nous avons vu que la Belgique était divisée en deux parties; 
on retrouve la première dans la province ecclésiastique dont 
Trêves, Augmla Treviomm, était la capitale ; elle comprenait 
les cités des Mediowalriciy Metz; des Leuciy Toul, des Verih 
émenm , Verdun (â). 

La seconde Belgique, à laquelle appartenait le département 
de l'Aisne tout entier , avait pour métropole la ville de Reims» 

(i) Samsott. Remairq. sar la carte de l'Ancienne Gaule» p. 10» an not 
Alâua eixsHtti» 
(3) DaDvilte. Not. de la Gaule, p. 22 et 23. 
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ciiitas Hemonm , et renfcrniaii un nombre de cités beaucoup 
plus considérable que la première. Les peuples qui possédaîeul 
cette contrée semblaient» à l'époque de Jules-César» séparés 
en quelque sorte du reste de la Gaule et réunis en une espèce 

de république fédcrative. C'étaient les J/o/ /m, les Nervii^ les 
Remi, les ï rmrt, les Veromnndui, let^ Suessiones , les Alrebates, 
lesBellovaci et les Ambiani ; ces trois derniers peuples for* 
maient un district particulier sous le nom de Belffium, que 
César distingue formellement et qu'il ne ponfoad pas avec la 
Belgique (1). 

Dans la suite , les provinces de la seconde Belgique furent 
portées au nombre de douze. Voici , d'après le P. Sirmond » 
l'ordre que ces provinces ou cités tenaient entre elles : 



1. 




Civitas Bmorum , 


Reims (métropole). 






Civitas Suesnonum , 


Soissons. 


3. 




Civitas Catalanorumf 


Chàlons. 


4. 




Civitas Vermanduorum, 


Saint-Quentin. 


5. 




Civitas Atr^atorm , 


Ârras. 


6. 




Civitas Cameracum^ 


Cambrai. 


7. 




Civitas Turnacensiinn , 


Tournai. 


8. 




Ci V Uns Silvaneclum , 


Senlis 


9. 




Civitas Bellovacentium^ 


Beauvais» 


10. 




Cimtas Ambianendum » 


Amiens. 


il. 




didtas Morinarum , 


Térouanne. 


i2. 




Civiiè» BMtofitenHtff», 


Boulogne. 



La grande confédération belge n'était pas subdivisée en 
simples dans ou tHbus, mais, comme nous le voyons, en 
corps de peuples ou nations considérables. 

Parmi ces peuples divers , trois appartenaient à la fraction 

de la Gaule occupée anioin d Imi par le département de l'Aisne. 
Cétaient les Remi , les Sucssiones et les Veiomandui. Peut- 
être pourraitron y ajouter une légère fraction des NervU de 

(t) Danville. Not. des Gaules, p. U7. Walckcuser. G^* andenoef 
1. 1 , p. 45». 
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la cité de Cambrai au nord du déparleuieul» et des Gata-^ 
launiens ou Mcldes au midi de la Marne. 

Les Remi formaient un des peuples les plus poissants de la 
Gaule. César, à qui ils se soumirent les premiers et à qui ils 
rendirent de grands services pendant la conquête, leur accorde 
le second rang après les ^t/iu (1), cl Pline les nomme 
fœderati , ce qui est confirmé par une inscription que Spoa 
a publiée et qui porte : CivUas Bm. fiBderata^ Leur ter^ 
ritoire comprenait > indépendamment du diocèse de Reims» 
celui de Châlons , dont aucun auteur ne fait mention amt 
Consiuntîn, et celui de Lauii , qui n'est qu'un dcOicmbrement 
du premier. 

Ils étaient limités au nord par la Sam bre et les vastes forêts 
qui les séparaient des Nerviù La ligne de démarcation était, 
suivant toute apparence » celle qui sépare aujourd'hui le dé- 
partement de l'Aisne de celui du Nord et du royaume des 
Pays-Bas, à l'exception peut être de quelques commuiies que 
les exigences administratives firent passer des états du Cam- 
brésis dans le département de l'Aisne en 1790» au moment 
de la nouvîelle division de la France* 

Dncôté de Touest, quelques personnes s'appuyant suris 
limite naturelle formée par les rivières d'Oise et du Noirieu, 
ont pensé que c'était sur le cours même de leurs eaux qu'il 
fallait établir la séparation du pays des Benù et celui des 
Veramanduû Cependant rien ne s'oppose à ce ce qu'on suive 
pour cette limite, comme pour tant d'autres, les anciennes 
circonscriptions diocésaines ; nous les acceptons avec d'autant 
plus de raison , que nous avons été à mcnie de remarquer 
plusieurs fois que les anciens peuples de la Gaule, au lieu de 
prendre pour points de division les petits cours d'eau eux- 
mêmes, choisissaient souvent de préférence la ligne de faite 
des coteaux qui les séparaient entre eux. La limite actuelle 
des arrondissements de St-Qucntin et de Verviiis nous paraît 
donc èire celle des toit et des Yeromandtiit et nous la plaçons, 

(ij Oesar. De bello geUUcOf lib. v, cap. 44. 
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comme âujoord'htii sur la ligne orogrupbiquc des plateaux 

qui séparent les bassins de l'Oise el de la Sambre de ceux de 
la Somme et de l'Escaut ; elle passait entre Boliaiii et Men- 
nevret, entre Seboncourtet (iruj^is, entre Etaveset Bernoville» 
Fieulaine et Montigiiy. Peut-être était-elle détermiaée , dans 
les temps éloignés» non seulement par les crêtes des plateaux^ 
mais encore parla forêt d'Arrouaise qui s'étendait jusque sur 
ce point. Peut-être aussi devons-nous voir dans la motte 
d*Épinoy, sur le territoire d'Ëtaves, et dans la butte de 
Fieulaine, espèces de tombelles qui s'élèvent dans la direction 
que nous venons de parcourir et dont nous aurons occasion 
de reparler plus tard, les bornes gigantesques qui indiquaient 
la séparation des deux pays. 

Après Fieulaine et Moniigny, la ligne séparative pénétrant 
dans rarrondissenient de Saint-Quentin, laissait aux Remi 
les villages de Thenelles, de Regny, de Sissy, GhàtiUon, 
Méiières, Bertbenicourt, Alainoourt et Moy , tous situés sur 
la rive droite de l'Oise. Elle rejoignait cette rivière au-dessous 
de ce dernier village et suivait ensuite ses contours jusqu'aux 
contins ôesSuessiones, On remarque dans la partie suU-oucst 
du territoire de Moy , sur le sommet du coteau qui domine la 
vallée , au point où la limite quittait les plateaux pour re- 
joindre les rives de l'Oise , un monticule factice de la forme 
d'un cône tronqué de dix à douze mètres de hauteur ; il do- 
mine au loin le cours supérii'ur et le cours inférieur de la 
rivière , et on trouve dans son voisinage des traces évidentes 
de répoque gallo-romaine , du milieu desquelles on a extrait 
quelques sarcophages en pierre. Ce monument est-il simple- 
ment un lieu de sépulture, ou un lieu d'observation 1^ Est-ce 
un moyen de signaux, ou bien ne devons-nous le considérer 
encore que comme un indice de la séparation de deux peuples 
de la Gaule? Sans doute l'étude approfondie de ces sortes de 
monuments si peu connus jusquici , permettra un jour d'avoir 
à cet égard une opinion bien établie ; mais en attendant, si 
nous le jugeons par sa position et par son analogie avec divers 
autres mctnlicules, particulièrement dans le pays des Verch- 
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mandui, sa destination comme moyen d'observâtion, de si|^uaux 
et de limite, ne fuit aucun doute a nos yeux. 

Au midi , la séparation des Bemi et des Suessiones était 
^déterminée en grande partie par la rivière d'Ailette ( AqnHa), 
tlowL le cours marécageux établissait une distinction suliisante 
ponr empêcher toute espèce de confusion dans les groupes de 
population des deux rives. Après avoir suivi l'Ailette depuis 
lAanicainp jusqu^aux environs de Pargoy-Filain t la ligne 
séparative fléchissait vers le sud-est et se dirigeait vers 
Pontarcy par le village de Moussy, que d'anciens rôles de 
tailles de iSS'i pour la solde des gens de guerre désignent 
sous le nom de Moussy-le-i/^ts: ( Meta ) , dénomination qui 
indique évidemment une ancienne limite. De Pontarcy , elle 
suivait un instant la rive gauche de l'Aisne » enveloppait la 
partie nord-est de l'ancien doyenné de Bazocfaes , et venait 
aboutir à Fisnics (Fines) , ville rémoise qui marque encore la 
séparaliou du diocèse de lieims et de Soissons. 

CIrconsciits dans ces limites, les Bem occupaient dans le 
département de l'Aisne » l'arrondissement de Vervins tout 
entier , le canton de Ribemont , une partie de celui de Moy , 
et l'arrondissement de Laon , moins la partie du canton de 
La Fèrc située au-delà de l'Oise, et la partie du canton de 
Coucy placée au-delà de l'Ailette. 

Le pays se partageait sans aucun doute entre diverses 
petites subdivisions cantonales. Le Pagns VenecH , dont les 
fouilles de Nizy nous ont i tivélé rcxislenco ; lo Laomiois, 
Jéaudunensis Pagus; la ïh'iér'ùche ^Theoracensis Parjus^ dénomi- 
nations longtemps usitées dans le moyen-age , sont les seules 
traces qui nous en restent. 

La capitale des Hmi était la ville de Reims , qu'on trouve 
cl< sii;iu c dans César sous le nom de Durocortorum (1). Plolëraée 
nommant les j)iiiiLi()alcs villes iie charpie peuple en fait éga- 
lement mention, et Sti abon nous apprend que les gouverneurs 
romains y faisaient leur résidence. Elle perdit son nom gaulois 

) Cxsar. De bello gallico, Mb v , cap. 44. 
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lorsque l'usagfi prévalut de désif^ner les capitales par les 
noms inriiH^s do leurs peuples Cest sous le noui <le (Al itas 
Rmiorum qu'elle est laeiiiioiinéc dans Âmiuien Marceiliu» 
éam la Notice de l'eiiipire et dans quelques ordonnances du 
code théodoslen. Le séjour des gouverneurs et quelquefois 
des empereurs romains en avait feit une ville coMîdérable ; 
de pr^ands nKnniments l'enibellissaient, et elle était le point 
central d'où partaient de nombreuses chaussées qui portaient 
la vie et l'activité bien au*delà des limites de son territoire. 
Elle se faisait déjà remarquer par son industrie ; car elle 
possédait des manufactures d*armes importantes (1) et se 
(Ii>tiii^»uait assez par l'étude des lettres pour que Cornélius 
Froiuo , célèbre rhéteur du temps d'Âdrien , l'ait cunjpaiée à 
Athènes. 

11 était naturel que cette ville , qui appartenait à un peuple 
puissant qui s'était signalé par son attachement aux Bomains» 

fût élevé(î au ranj( de métropole dans la division des provinces 
de la seconde Belgique. 

Les atitn s lieux du pays des i^mi appartenant au dépar- 
tement de l'Aisne, et dont les monuments écrits signalent 
l'existence dans les temps reculés , sont : 

AxuennGy station que les anciens itinéraires sont d'accord 
pour placer sur la voit; de Bavay à Reims , à dix lieues gau- 
loises de cette dernière ville , et dont rl faut chercher rempla- 
cement au passage même de l'Aisne, à Evergnicourt, un peu 
au-dessus de NeufchâteK 

Mifiaiieum , que ritinératrc d'Antonin et la Table théodo- 
sieiine iiidicpKMit également sur la roule de Bavay, et dont 
les traces antiques qui couvrent le territoire de Niz\-lc-Comte 
nous montrent ù la fois les débris et l'étendue. 

Ctffttôtdctim y désigné aussi dans Vitinénaire d'Antonin , mais 
oublié dans la Table théodosienne, et dont on s'accorde géné- 
ralement ù retrouver les traces sur l'emplacenH lU de Tancien 
château des rois de la première race , à Chaourse. 

(I) mma dlgniM» imperii. . 
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Verbmmn^ sUlion que les Uiaéraires et la Table placcot 
incontestablement à Yervins, où son emplacement est signalé 
à Foccident de la ville sur les bords de la chaussée de Reims à 
Bavay par de nombreux débris. 

Duronumy dont La Capelle , arrondissement de Verviûs, et 
Elrwung-Cauchy » arrondissement d'Âvesnes, se disputent 
remplacement. 

Ënfin BihraWf que César place ù huit mille pas du camp 
qu'il occupait sur la rivière d'Aisne après l'avoir traversée en 
marchant contre les Belges, et dout la situation contestée est 
établie par les uns sur la montagne même de Laon , et par les 
autres sur les plateaux qui dominent Bièvre , sur ceux de 
Berrieux et même sur celui de Montbérault (commune de 
Brayères), où des mouvements de terrain annoncent l'existence 
d'anciens retranchements. 

Sans contester le plus ou le moins de mérite et d'exactitude 
de ces opinions diverses , nous disons que si Laon n'est pas 
Bibrax, comme Font pensé des historiens sérieux « l'existence 
de cette ville à l'époque romaine est un fait incontestable; 
elle occupait la partie extrême du plateau du côté de l'est, 
point sur lequel existait la cité des premières années du 
moyen-âge , et où lut plus tard élevée la citadelle d'Henri lY. 
La nature des débris qu'on y rencontre encore de nos jours 
ne laissent aucun doute à cet égard. Si Laon existait à une 
époque si rapprochée de l'ère gauloise , ne peut^on pas lui 
attribuer avec assez de vraisemblance une orii^iiit' celtique"? 
Danville (1) , le Père Wasletain (2) et M. Labourt {3} dans ses 
origines des villes picardes^ sont de cet avis. Il est diiiicile, 
en effet / de supposer qu'un point qui présentait , comme la 
montagne de Laon , un lieu de refuge si assuré , ait été né- 
gligé par les peuples barbares chez lesquels les guerres étaient 
si fréquentes. 

(t) DanvUle. JVol^ de» GauUi, p. 1S(9. 

(2) Wasletain. Description de la Gauie betgique, 

(3) Labourt. Bissai sur l'origine des villes gauloises t p. ISl. 
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Nous nous cootenterons d'indiquer ici ces locaKtés du pays 
rémois sur lesquelles nous reviendioiis avec plus de détail, à 
mesure que nous les rencontrerous sur les vieilles voies do^ 
commuDication que nous suivrons tout-à-rheurc. 

Les Veromandui étaient placés à Touest des fimi^ entre Ie& 
Nemi et les Atr^HUes au nord (I) , les Amhianih l'ouest et les 
Snessiones au midi. On suppose que les limites entre ces 
peuples étaient les mêmes que celles des diocèses dont leurs, 
capitales étaient le siège. 

Nouilles avons décrites à l'ouest du côté des Bmi, Danviile 
qui adopte aussi pour ces divisions les anciennes circons- 
criptîona ecclésiastiques , croit cependant qu'avant Tétablis- 
senit'iii du siège cpiscofial do Laon par saint Rcmi , les Vero- 
mandui qui avaient une certaine importance ne devaient pas 
être aussi resserrés du côté de leur ville principale que le. 
diocèse deNoyon Tétait du côté de Saint-Quentin, 11 pense 
que le crédit dont jouissait saint Rémi , surtout dans la pro-^ 
vince dont il était le métro[)( litain , a bien pu démembrer 
quelques parties di4 Vcrmandois en faveur d'une église qu'il 
affectionnait assez pour la doter de ses propres fonds. Maisi 
çes coi^ectureSy ne reposant sur aucun document historique , 
n'ont point assez de force pour modifier l'opinion générale qui 
fixe la limite des Veromandui sur lu ligne (^ue nous avons 
décrite. 

Du coté du nord , les bornes de la cité des Veromandui 
étaient celles qui séparent encore le département de TÂisne 
et le département du Nord , jusqu'aux confins du Pas-de* 
Calais où le village de Fins , fines, placé entre les pays des 
Ambiani et des Alrebates , des Nevvii et des Veromandui, sub- 
siste encore comme un vieux jalon de cette ancienne limite. 

De là , la lijj^e séparative se dirigeant vers le sud* entrait 
dans le déparlement de la Soipmei, puis danSi celui de l'Oise» 
en enveloppant dans son périmètre Içs anciens doyennés de 
Péronnc, d'Athies, de Nesie, de Ham, de No>ua et de 

(t) Cscsar De beUo gaU(C9f Ub. ii, cap. 4 et 6. 
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Gompiègne, et venait rejoindre l'Oise au-dessous de cette 
dernière ville. * 
Le territoire des Veromandui se trouvait donc complètement 

représenté par raiicîen diocôse do Noyon, dont la moiiié 
environ appartient nu di partemcul de l'Aisne et forme au- 
jourd'hui les cantons du Câtelet et de Bohain , de Vermand et 
de Saint-Quentin , plus les portions des cantons de Moy » de 
La Fère et de Chauny situées au nord de TOîse. 

Les Veromandui étaient célèbres au temps de ia conquête. 
César en parle au second livre de la guerre des Gaules comme 
faisant partie de la confédération des peuples qui attendirent 
Tarmée romaine au-delà de la Sambre ; ils fournirent en effet 
un contingent de 10,000 hommes pour la défense de la liberté 
gauloise et, soutenus par les Nenii et les AtrcbaleSy ils alta- 
quèrent les Uoiiiains avec tant de confiance et d'intrépidité,^ 
qu'ils furent siu* le point de les vaincre. 

Strabon ne fait pas mention de ce peuple ; mais Pline le 
place dans la Belg^ique et le nomme Bamanduif nom évidem* 
ment tronqué. Ploicmée les désigne sous le nom de Ftro* 
mandues. Cet auteur est le premier qui fasse mention de leur 
capitale dont le nom gaulois est resté inconnu; elle s'appelait 
alors Augusla Veromanduorum , nom qu'elle prit sans doute 
sous l'empire d'Auguste , à l'exemple de tant d'autres villes» 
comme un témoignage de son respect et de son attachement 
pour ce prince. Suivant Tusage de la Gaule, elle prit aussi 
quehiiiL'fois le nom de sou peuple, comme nous le fait voir la 
Notice des provinces » qui la désigne sous le nom de Civitas 
VerùmandttGrum. 

L'Itinéraire d'Ântonin et la Table théodosienne la placent 
entre Cameraeum, Cambrai, et Attesta Suessionum , Soissons. 
Le sénat de la cité y avait sa résidence , et dès le quali icnie 
siècle, elle était le siège d'un cvêché qui fut transporté à 
Noyon par saint Médard dans le siècle suivant , après la des- 
truction de la ville par les barbares. 

Les auteurs ne sont pas unanimes pour déterminer l'empla* 
cément de l'ancienne cité des Veromandui. Les uns, et c'est 
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le plus grand nombre , veulent que ce soit la ville qui prit 

plus tard le nom de Saint-Quentin (1), les autres disent quo 
ÏAugusta Veî^omanduorum détruit par les barbares au cin- 
quième siècle n'est autre que le bourg de Vermand ; une troi- 
sième opinion j désireuse sans doute de concilier les deux 
premières , reconnaît l'ancienne Augmta dans la ville de Saint- 
Quentin , mais elle soutient qu'elle perdit ensuite sa préémi- 
nence et sa dii^iiité, et qu'au cinciuii nie siècle Vermand ëtaiV 
la capitale du peuple et le siège de l'évèché^ 

Nous n'entrerons pas dans les discussions qui ont déjik 
produit des volumes^ pour prouver laquelle des deux localités, 
de Vermand ou de Saint-Quentin , fut la première capitale de 
la contrée ; mais sans décider la question en fuveur de Tune 
ou de l'autre, nous constaterons seulement que si Saiut'^ 
Quentin peut produire en sa faveur d'anciennes légendes, 
l'opinion du plus grand nombre de savants , la dénomination 
dMottôf, dérivé Û'Augustaj conservé à nn de ses plus anciens 
qiKii tiers, les débris des temps romains découverts à difTé- 
rentes époques sur son territoire et les nombreuses chaussées 
qui le traversent. 

Le bourg aujourd'hui oublié de Vermand peut , lui aussi » 
revendiquer une antique et glorieuse origine, il peut, comme 
sa rivale , en appeler ù de lointaines traditions , à de vienx 
historiens, et malgré les dénégations d'un homme ["I) dont le 

(1) Sainl-Qiieniin a disputé longtemps à Amiens le nom do Sumarobriva, 
ville dans laquelle César linl les étais de b Gaule , et dont Cicéron parle 
dans ses épUres (episl. ad Treb., hb. 7). Ce grand prucùs, qui depuis le 
seizième sièc'e a produit de nombreux mémoires , parait aujourd'hui décidé 
en faveur d'Amiens 

(2) M. de Walkenaer, Géographie ancicniK des Gaules, t. 1 , p. 480 
l't suivantes , dans la noie placée au bas de cette pai^c , dit (ju'il n'existe 
pas de ciiaussées romaines à Vermand ; il nie même celle qui vient de 
Bavay sur un seul alignement et qui ligure sur toutes let cartes. Cette 
assertion est vraiment inexplicable de la part d*uu liomme qui a été préfet 
du déimrtement et qui a visité, ainsi qu'il le dit, la position si imponante 
(le YeniiaDd. 
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nom deYi'^it cependaDt faire autorité dans ta science géogra« 
phiqiie de ces. temps reculés, il peut montrer avec orgueil sei^ 
quatre grandes voies venant de Bavay, d'Amiens, de Beauvais,, 

de Reims et de Soissons; il peut $ui iuul nionlrer avec con- 
fiance son vaste lerritoire parsemé de débris, indices certains 
d'une antique cité dont les hameaux de Villecholle» Fiiia 
Scholœ^ Marteville» Munis Villa y Yilievéque, ViUa Vekieoruin^ 
n'étaient peut-éU^e que des portions. Cest en effet sur la rive 
gaucbe de TOmignon, entre ces trois hameaux et particuliè-* 
rement autour de iMarleville , qu'on est force de reconriiiîire 
de nombreuses traces d'habitation , et non sur la rive droite 
où se trouve le camp qui ne fut jamais une ville,, mais un 
poste militaire important, établi sans doute par des peuples^ 
conquérants pour maintenir sous leur domination des popu-. 
lations vaincues. 

Les villes qui obéissaient à hi cité des Veromandm et dont 
rhistoire nous a conservé les noms anciens, sont : Noviotnflgus^ 
aujourd'hui Noyon, département de l'Oise , et Cantraaginmi, 
Cpndreii, dans le canton de Cfaauny. 

La Notice des Gaules où l'on trouve : CivitM Vmmumdvorm 
qm nunç Noviomagus^ et l'Itinéraire d'Anton in où cette ville 
est placée entre la capitale des Suessioim et celle des Ambimii, 
sont les premiers documents qui fassent mention de Noyoq. 
Fortunat, au rapport duquel nous savons qu'elle devint 
siège de l'évéché après la destruction d'Augt^ki Fmrniofi- 
dmrim , la nomme Noi ionum, 

Le temps qui altère si suuvent les anciennes dénominations 
de lieux,, avait déjà changé, à l'époque où il vivait, le nom 
de Nûmmaç[U9 en celi\i de ^oviomm , dont plus tard on 9 
fait Noyon. 

Cmiraagimim occupait remplacement oà s'élève levHtage 

de Coudreu , au l)ord de l'Oise , sur la route qui conduisait 
û'Auyusia Suessionum à Augusla V^eromauduarum. 

La Table tbéodosienue donne la distance de vmgt-cioq 
lieues entre ces. deux capitales, mais elle ne fait pas mention 
de cette station* L'Itinéraire d^Antonin la place à treize lieues 
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de ohacime de ces villes , c'est-à-dire à peu près vers le milieu 
de la distance qui les sépare , position qol convient parfais* 

tcmcnt au village de Condren et non à Chauny , ainsi qu& 
l'ont pensé Adrien de Valois et quelques autres bisluriens. 

Condren fut la résidence d'une de ces colonies de Lœtes 
qui s'introduisirent dans le noird de 1» Gaule vers la fin du 
troisième siècle,, sous l^mpire de MaximieQ, et qui furent plos 
tard transférés à Noyon oà , sous les ordres d^un préfet , ils 
conservèrent néanmoins dans leur déao;nination le aouveiur 
de leur première résidence (i). 

Ces colonies ou milices barbares enrôlées au service des 
empereurs romains provenaient^ à ce que Fou croit» d'un peuple 
particulier de la Germanie* peut-être d'une tribu desSarmates 
ou des Saiirumates, Ce serait alors, dit M. de Walkenaer (2) , 
des colons français qu'on aurait transplantés dans le nord de 
la seconde Belgique; c'est en effet chez les Nerviens et 
dans les ciiés voisines^ que les Francs, attirés et soutenus sana 
doute par leurs compatriotes établis daus ces contrées « firent 
leurs premières conquêtes. 

La tîoisième nation qui, au moment de rentrée de César 
dans la Gaule , occupait aussi une grande partie du sol du 
département de l'Aisne ,^ était celle des Sitiessiones , dont le 
territoire partit assez exactement représenté par le diocèse 
de Soissons dans son ancien état , c'est-à-dire par les arron- 
dissements de SoisboDS et de Cti;iteuu- l'hierry , saut queUiues 
légères exceptions. 11 est probable que cet état éprouva aussi 
différentes modifications dan$ ses diiP^aîons,lors de la forma- 
tion des diverses subdivisions entre lesquelles les empereurs 
partagèrent la Gaule ; il perdit du côté du nord ce qu'il 
pouvait posséder au-delà de l'Ailette , ei le terroir qu'on lui 
enleva fut attribué aux Remi. Il perdit aussi Noviommjus et 
tout ce qui » par delà de l'Oise , (ut ^ttribu.é aux Veromandui, 

(I) Ou lit dans la Notice de l'empire : Prœfccliu Lœlorum Balavoium 
Conlragintvshim Nmiornago , /tflgicœ secundœ. 
(âi Géographie janckii^fi dts (jUuIvs, t. u, ^. 532. 
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Le cantoo, qui s'ëteiidâit en deçà de l'Oise vei*s les fronlières 
des Parisiit et (lui formaU l'extrémité sud-ouest du territoire» 
fut aussi f à une époque plus on moins rapproehée , détaché 
de la cité suessonne pour former un peuple libre sous le nom 

de Sylvanectes ou Vlmanectes (diocèse de Senlis) ; niai^ \)i\v 
compensation , les Simsiones franchirent la Marne , cette 
limite primitive des peuples belges au sud , et reçurent de ce 
côté un accroissement de territoire assez considérable , sans 
doute aux dépens des Meldes et des Catalauniens , et s'éten- 
dirent alors depuis la Marne jusqu'à la rivière du petit Morin, 
englobant tout le cours du Surnielin (i). 

Nous voyons dans César que les Suessiones étaient alliés des 
Bemi et gouvernés par les mêmes lois et les mêmes magistrats. 
C'est poar cela sans doute qu'Hirtius Pansa qui a continué 
l'histoire de César, a dit que ce peuple étiit incorporé aux 
Remi, ce qui n'est pas rigoureusement vrai, puisque, du temps 
de Pline (^) , ils formaient encore un peuple détache , et que 
cet auteur leur donne même Tépithète de Uberif c'est-à-dire 
se gouvernant par eui-mémes. 

Les SwsskmBs, toujours d'après le général historien, avaient ' 
un territoire d'une grande étendue et d'une extrême fertilité. 
Ils i)os$édaient douze villes et pouvaient fournir un contingent 
d e 50,000 hommes dans la coalition des peuples qni cherchaient 
à défendre leur liberté contre les années romaines (3). César 
ne fait mention que d'nne ville du pays soissonnais et l'appelle 
Nfmodwtttm. C'est là que les Gaulois vaincus cherchèrent un 
rcfujT^e et qu'assiégés par les Romains , ils furent obligés de se 
rendre, en abandonnant pour ôtages les plus considérables 
d'entre eux » et entre autres les enfants de Galba qui régnait 
alors sur le pays. 

Ces circonstances ont fait supposer que Noviodunum était 
la capitale des Suessiones qui prit plus tard le nom d*Augttëta. 

(t) Hittoirê dê Soimns , i>ar Henri Martil», tom. i * p. 48^ 

(2) Pîiniiis, lil). iv , cap. 17. 

(ô^ De bello galUcOi lib. n, cap. 4< * 
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Cluvier et fabbé Lebœuf ontcru en reconnaître Femplucenient 
dans la ville de Noyon ; mais d'Anvtlle et la plupart des his-ii 

loriins tant anciens que modernes , n'hésitent pas a la [)lacer 
à Soissons même. Quoi qu'il en soit des opinions a cet égard , 
ce sur quoi on ne peut élever aucun doute , c'est l'importanoe 
de Soissons sous la domination romaine. À l'exemple de tant 
d'autres cités, elle se plaea solennellement sous le patronage 
du prince qui renouvelait la face de la Gaule, et prit le litre 
d'Avgusfa Snessiortum. C'est sous ce nom quelle figura, par 
ses représentants, dans cette fameuse assemblée de Lugdunum^ 
oà soixante chés gauloises décrétèrent l'érection d'un temple 
gigantesque en rbonnenr de Rome et d'Augusie , an confluent 
du Rhône et de ta Saône. La statue d'ilti^ttffii SuessUmam fut 
une (les soixante statues (pii s'élevèrent autour du eolosse de 
la Gaule, et son nom l'un des soixante noms graves sur l'autel 
du (lésar Uomain (1). 

Dans l'Itinéraire d'Antonin et la Table tbéodosienne, Soissons 
est nommé Augusîa Suesmonvm; la Notice des provinces le 
nomme Cirila^s Sucssionum^ et la Notice de l'empire, paiiaui 
des ateliers établis dans la Gaule pour la fabrication des armes 
sous les ordres du fuagisler officiorum , cite entre autres: 
foMcan» suêsmnensem seularium » Mistariam et cUktnariam. 

Sans aucun doute» ces diverses dénominations s'appliquent 
à la ville moderne de Soissons. Peu de localités dans la Gaule 
ont conservé plus de traces de la domination romaine et de 
son action civilisatrice. On ne saurait fouiller a quelque pro- 
fondeur le sol actuel de la ville et de la plaine qui s'étend à 
Fouest de ses remparts vers l'ancienne abbaye de Saint^Crépin- 
en4}haye , sans rencontrer de nombreux débris de la civilisation 
antique. Ce sont des médailles des premiers Césars, des 
tessons de poteries, des marbres, des fragments de peintures, 
de riches mosaïques , des groupes de ligures appartenaut auiL 
plus beaux temps de la statuaire romaine* 

Les jardins dn séminaire montrent encore les vestiges d'un 

(I) Martin. Hittoirc de HoUémiSt lojii. it p. 53*. 
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cirque considérabip» et la pierre votive trouvée en t685 dohs 
apprend que le dogme isiaque, qui 9e distinguait dansTancien 

monde par son caractère général et philosophique, était 
représenté dans la cité des Suemones par un temple dédié à 
la déesse aux mille noms (i). 

On cherche vainement aujourd'hui la place des autres villes 
dont César fait mention sans les nommer. 

Les seuls vestiges ({ui nous restent des subdivisions de la 
cité soissoimaise , sont \c Pagns suessionensiSj ou Soissonnais 
proi)rement dit, dépendance immédiate du chef-lieu ; le Pagm 
tardanism ou Tardenois ; VUrcensis , Ourceois ou canton de la 
rivière d'Ourcq ; le Vadeims ou Vadois » appelé plus tard par 
corruption le Valois. SI ces dénominations usitées dans les 
temps qui ont suivi l'époque romaine et conservées jusqu'à 
nos jours peuvent donner quelques indices, elles sont trop 
vagues pour asseoir une conviction qui ne peut s'acquérir que 
par rétude approfondie du sol. 11 faut donc tâcher de l'obtenir 
par de persévérantes recherches , ou l'attendre du hasard qui 
accorde si souvent, au moment où on s'y attend le moins, les 
découvertes qui se refusent aux investigations de la science. 



(1) Eq leSS, on (lécouvrit, en jetant les fondements d*une 8«Ue de 
rHôtcl->Dieu , une pierre longue de 56 à centimètres, sur la<}uelle él^t 
gravée l'inscription suivante : 

ISI 

MYBI0NI1iA> 

ET SB1UPI 

EILPECTA , , 

METIS AUG. D. 
V. S, U 

On a cm généralement y lire : M myriontmm «I Smrapi expecUUm 
MieUt, Auffushts dleavii, vimii, iocravU, loeavU : A Isis myrionime et 
è Sérapis , Auguste attendu à Mel7. a dédié , « voué , a cobsacré , a posé 
eeUe pierre. 

D. Mabillon , Nicaise Spon , D. Grenier et d'autres érudits onl fait s«r 
cette inscription des commentaires divers. S'ils ont quelquefois différé dans 
leur iiaduciiun , tous an moins ont été d'accord pour reconnaîlre qu'ell<? 
pi'ouve que le cuUc d'Isis et «le Sérapis existait à Soissou». 
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Tous ces états ou cités » toutes ces villes, tous ces groupes 
tie population dont nous venons de parler, étaient, dès la 

période gauloise, reliés entre eux par des routes nombreuses. 
Lr s cheiniiis sont aussi anciens que les hommes ; et dès que 
ceux-ci lurent en assez grande quantité sur la terre pour se 
distribuer en différentes sociétés séparées par des distances, 
ils eurent nécessairement des chemins > et irès^probablement 
aussi des règlements de police pour en assurer l'entretien. 

11 serait par trop absurde de supposer que des peuples diga 
pourvus d'un certain degré de civilisation , qui élevèrent des 
rochers pour autels et des montagnes pour tombeaux» n'aient 
point su se créer des moyens de communiquer les uns avec 
les autres , et que Reims , par exemple , chef-liea d'une répu-^ 
blique iniportant<' , n'ait point eu avec les cités voisines des 
Veromandui, des Nerviens, des Atrébates , des Bellovaques, 
et particulièrement des Suessons « des moyens de communiai- 
cation sinon faciles , du moins praticables* 

Les Romains trouvèrent donc des chemins et des ponts dans 
la Gaule. Les récits de César doivent lever toute espèce de 
doute à cet égard ; car il en pai le dans bien des pap^cs de ses 
Commentaires. Non seulement des chemins existaient, mais 
on y percevait des droits de péage qui se mettaient en adlju-» 
dication. C'est encore César qui nous l'apprend, quand 11 nous 
dit que Dumnorix , un des chefs éduens , s'était acquis une 
fortune considérable en obtenant à vil prix, pendant plusieurs 
années, la perception des péages et des autres impôts, parce 
que personne n'osait enchérir sur luié BeUquaque amnia 
JSduarum mtîgatia parvo preiio reémpta habere; proptereà 
fiiod iUo UeentBj contra Iteeri audeal nmo (I). 

Une partie de ces droits de péage était sans doute consacrée 
à Tentretien des chemins dont les Gaulois comprenaient si 
bien l'utilité qu'ils les avaient placés sous la protection de 
leur Dieu teutathès, qui remplissait chez eux les foncUons 
du Mercure des Romains et présidait, comme lui, aux arts, 
au commerce et aux routes. 

(l)C.,Ub. t, p. 28. 
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Ces cbemiBs élaîent loin , il faut le reconnaître, de présenter 
l'aspect et le caractère de grandeur et de solidité que leur 
donna phis tard le concoars du peuple romain. 

Siiiut^^^u-v dans st»s détails, mais ne s'écarlant pas d'une ma- 
nière sensible de la \v^\w clroito , dans son ensemble , le 
chemin gaulois tournait les difiicultés plutôt que de les af- 
fronter; il évitait les cours d'eau et, s'il fallait franchir une 
rivière, il choisissait de préférence les endroits guéables, 
bien que le pont ne lui fût pas étrairger. Dans It s vallées, il 
suivait le cuui-s des eaux à la base des collines ; dans les 
plaines argileuses , il occupait avec discernement les parties 
les moins basses , tandis que sur les coteaux , il marquait 
presque toujours son sillon à la limite de l'étage calcaire. 
Presque toujours encaissé , il offrait en rase campagne une 
largeur sufiisante pour le passage ti(; deux chars, et la voie 
se réduisait de moitié quant à la largeur , lorsque rencais- 
sement était profond. Dans les plaines, souvent une lai^ 
voirie , comme on en remarquait beaucoup il y a vingt ans, 
servait de passage. Âucnn travail n'en venait solidifier le 
terrain; s'il d< v< naît mauvais, on passait à côté de la partie 
gâtée jusqu'à ce que le sol , s'allermissant en se couvrant de 
gazon , permit de s'en servir de nouveau. 

Le besoin de communications rapides, la nécessité de 
transports faciles pour le matériel des armées , firent recon- 
naître de boiiiu lu UK aux Houiains rinsuilisance des routes 
gauloises. Ils n'hésitèrent point à appliquer à ces voies impar- 
foites le système de construction qu'ils avaient eux-mêmes 
emprunté au peuple commerçant de Carthage (I). 

César avait lui-même conçu le plan d'un vaste réseau de 
l^randes voies qui , r4*liaut entn» elles les principales cités 
gauloises, devait les réunir à Kome même ; mais les travaux 
de la guerre qui occupèrent tout le temps de son proconsulat, 
le forcèrent d'en laisser l'exécution à l'empereur Auguste 
qui construisit de nombreuses chaussées dans les diverses 

i\) Isidore. Lib ili Orif/inum, eap. uit. 
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provinces lie l'empire, el parlicuiiereuieul dans l'Kspagac et 
dans la Gaule. 

Le ministre et le gendre d'Auguste » Tiliustre Agrippa » qui 
fut longtemps le lieutenant de l'empereur de çà les Alpes » 

contribua plus que personne ù la rénovation sociale de la 
Gaule. Sous son action puissante, les ibrèls impénétrables 
furent entamées par la hache et siilomaées par des chaussées^ 
Ce fut lui, nous apprend Strabon, qui, du forum de Lyon, 
fit ouvrir les quatre grandes voies qui s'élancèrent vers le 
Rhin , le détroit Gallîque , rOoéan occidental et les Pyrénées , 
et dont la plus célèbre venaiU de Uoiiie traversait Milan, ar- 
rivait à Lyon, et de là se prolongeait par Autun, Troyes, 
Reims, Soissons, Amiens, jusqu'à Boulogne (G€98oriacum)f 
ancienne ville maritime de la cité des Morins^ 

L'empereur Sévère, qui cherchait à faire oublier ses 
cruautés par des améliorations administratives, s'occupa 
aussi beaucoup des routes. De grands travaux furent faits sous 
sou règne ainsi que sous celui de son fils Caracalia» comme 
l'attestent les nombreuses bornes milliaires qu'on retrouve 
enfouies dans nos campagnes. 

Eumène , panégyriste de Constantin, nous apprend que ce 
prince fit également travailler aux routes et qu'ii répara celle 
qui allait d'Autun en Belgique. 

On sait avec quelle solidité les Romains construisirent ces 
chemins qui devaient traverser une si longue série de siècles. 

Ne s'arrètant devant aucune difficulté, ils marchaient droit 
au but, surmontant les obstacles, comblant les vallées, 
tranchant les montagnes , desséchant les marais et donnant à 
leurs chaussées un relief qui permettait toujours d'en suivre 
au loin la trace , et à leur direction une rectitude d'alignement 
qui est devenue un de leur» caractères distinctifs. 

Elles avaient pour appui des étages ou couches diverses 
désignées sous ie noin ii'agger ou .slatumen, de rudi i alio , de 
nucleiis et de summa crusla ou summum dorsum. Ces fon- 
dements qui se superposaient par lits pins ou moins épais , 
suivant que le sol était ferme ou croulant, sec ou humid^ , 
rendaient la voie d'une fermeté perpétuelle. 
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Od eroploydil à leur construction les soldats qui mor* 
muraient souvent du genre de travaux qu'on leur imposait (i), 

les esclaves , les criminels, et surtout la population du pays, 
dans la crainte de lui laisser trop de loisir (2). Elle oubliait 
sans doute > au milieu de ces rudes labeurs , l'humiliation de 
la conquête et la lionte de la domination étrangère* 

Une législation tonte spéciale fut appliquée aux routes qai, 
suivant leur degré d'Importance , reçuiHsnt la qualification de 
Vias consulares , regias^ militares, solemnes, aggeres ptiblieos , 
vias vicinales. Des oliiciers furent chargés de leur surveillance. 
On y établit des droits de péage pour leur entretien ; des gîtes 
d'étapes > des lieux de iN>sle et d'autres établissements fareot 
érigés sur leur parcours pour la commodité des troupes si 
des voyageurs, elles habitants des environs, attirés par le 
niouvemint <)ireUes entraînaient, vinrent se fixer sur leur 
bord , où une simple habitation devint souvent le noyau d'un 
établissement considérable. 

Cette police et cette prospérité des grands diemlns sub- 
sistèrent clieK les Romains avec plus ou moins de viguear, 
suivant que l'état fut plus ou moins florissant; elles suivirent 
les révolutions du gouvernement et de l'empire et disparurent 
avec lui. 

Â partir du règne de Constantin , c'est«-à-dire vers l'aniiée 
311 , tout est muet an sqjet des diemins de la Gaule, ins- 

criptions et historiens. 

Des peuples indisciplinés , ma! affermis dans leur conquête, 
ne durent guère songer aux routes publiques , qui furent 
complètement abandonnées pendant la funeste période des 
invasions, ainsi que dans les premiers temps du régime féodal. 

11 feut arriver jusqu'au règne de la reine Bmnehault pour 
voir de nouveau les routes objet de quelque soin. 

Celte princesse , jetée par son mariage avec Sigebert , roi 
d*Austrasie, au milieu des sanglantes rivalités des rois 

(1) Borgier, llv. i, chap. i. 

(â) Ne jiiebs essct otiosa. Pline, lib. 56, cap. 13. 
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Diéroviiicrieiis » présenta, pour la première fois, le spectacle 

d'nne femme essayant d'apporter dans le gouvernement de 
SOS états des idées d'ordre et de civilisation. Elevée à Tolède 
à la cour d'Alhanagiide , son père , roi des Yisigotlis » elle 
avait été » dès Tenflsince « habituée à de grands exemples de 
ponmir et de goarernement. 

Pleine de courage et d'élévation dans Tesprit , instruite du 
passé et prévoyauie de ravcnii , elle dut, une fois tutrice de 
son fils, penser a consolider son irone si longtemps disputé 
à l'anarchie. Dès ce moment , on la voit s'entourer des Galio-^ 
Romains les plus dévoués , leur assurer les grandes charges 
de l'Etat et essayer d'appliquer à la société des Francs les 
règles et les habitudes empruntées à la jurisprudence ro* 
maine et au gouvernement des evéques. Mais au milieu des 
leudes grossiers et ignorants , peu accessibles au sentiment 
l'eligieiix et menacés dans leur indqiendance » la tâche était 
difficile. Le temps et Tautorîté lui manquèrent dans la pour- 
suite de cette œuvre dont l'accomplissement était réservé à 
Charlemagne : elle y perdit tout à la (ois 1 lionneur et la vie. 

Mais ce qu'il lui fut donné de réaliser , ce fut en quelque 
sorte la partie matérielle de ses intentions ; par elle des villaa - 
furent créées, des places fortes bâties ou réparées; de 
puissants monastères furent élevés, de nouveaux chemins 
furent construits et les anciennes voies romaines restaurées. 

La Flandre, le Hainaut, le Cambrésis, la Picardie, la 
Bourgogne et même les provinces du midi, montrent encore 
aujourd'hui ces grands ouvrages toi^ours connus sous le noast 
populaire de chaussées Rrunehaut 

Quelques auteurs , plus amateurs du merveilleux que de la 
vérité , tels que le poëte Reuclery , les historiens peu connus 
Hugues de Tout et Lucius de Tongres , ont fait honneur de ia 
construction de œsohaiissées à un certain Brunehaldna qui fut, 
disenMls, roi des Mges du temps de Salomon et cinquième 
successeur de Bavo , prince troyen , fondateur la ville de 
Bavay qu'il orna de sept grandes chaussées en 1 honneur des 
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sept planètes, Jupiter « Mars, le Soleil, Véiiiis, Saturne ^ 
Mercure et la Lune. 

Jacques de Guise, religieux cordelier de Valenciennes ^ 
auteur des annales du Hainaut , qui vivait sous Philippe-le- 
Bon, duc de Bourgogne, partage Topiaiou de ces auteurs et la 
rectifie en disant que ce fut le roi Ba?o qui commença ces 
chaussées, et Brunehaldus qui les acbeva. 

Le souvenir d'an personnage puissant du nom deBrnnehant, 
s'est conserve aussi dans les iraditioiis populaires du llainaul 
et de la Picardie ; mais ce Brunehaut est un magicien célèbre 
familier avec les démons et qui avec leur aide fit bâtir ces 
chaussées en trois jours et leur donna son nom. 

La chronique de l'abbaye de Saint^Bertin , écrite par Jean 
d'Ypres au treizième siècle , attribue leur nom à la reine 
Brunehaut qui les fit réparer et qui construisit celle qui 
conduit de Cambrai à Wissant, la faisant passer par Arras et 
Térouanne. 

Quelques historiens modernes, parmi lesquels il fautranger 

D. Grenier , le laborieux historiographe de la Picardie, dont 
les nombreux matériaux sont si utiles à ceux qui s'occupent 
de l'histoire de celle province , ont pensé que leur nom [)o li- 
rait venir«soit de hrunda^ qui signifie solide» soit d u mot brum, 
qui veut dire brune , à cause des cailloux bmas dont elks 
sont composées , soit de bruMa, entroMe, à cause de leur 

surface arrondie et durcie. 

Une quatrième conjeclure qui naît de la manière d*écrire 
ce nom dans des titres ecclésiastiques do treizième 
siècle (I), où il figure sous ki dénomination de eakeîa Beur- 
nêhm , Ta fait dériver des houin bomei milliaires qui les 
jalonnaient de distance en distance. 

Sans tenir compte des récits tabuleux dont Jacques de 
Guise s'est rendu l'echo, et sans nous arrêter aux étymologies, 
plus ou moins vraisemblables, auxquelles le nom de Bruuebaut 
a pu se prêter, nous pensons -avec Jean d'Ypres qu'il ne faut 

(t) CariuUire de Tabbaye de Valoires {Somme), p. tî»0, I5i, tSô. 
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pos en chercher rorigine ailleurs que dans le soimiifr de la 

reine Bi unehaut que tous les historiens , inulp^ré le peu d(» 
durée et l'agitation cunliitn<'lle de son règne , nous repré- 
&enient coiume aimant à bâtir, qui fonda le célèbre monastère 
de SamUVincent de Laou, répara les vieilles chaussées, 
créa celle de Cambrai à Wissam et exécuta tant d'autres 
travaux admirables , mullaqm opéra miranda construxit (I). 

Apres la reine d'Auslrasic , il faut aller jusqu'à Charle- 
magne pour trouv(;r (}uelques règlements sur les chemins. Ce 
prince compreDait trop bien de quelle utilité ils pouvaient 
être pour la conservation de ses conquêtes , pour ne pas 
comprendre aussi qu'un dos premiers devoirs des princes 
était de s'en occuper. Plusieurs de ses capituluires contiennent 
àcet égard de sages dispositions; il employa souvent ses troi^ s 
et ses sujets à la réparation des anciennes chaussées. 

Louis-le-Débonnaire et Gharles^le-Chauve donnèrent aussi 
quelque soin aux grands chemins, te denKième colloque tevtu 
à Attigny en 854, renferme divers articles pour l'entretien et 
la réparation des ponts et des chaussées. ■ * • 

Mais l'esprit qui animait Charlemagne , d^à affaibli dans 
wm fils et son petit^llls, disparut complètement sous leurs 
successeurs; et on peut juger de Tétat où furent laissés les 
•grands chemins, quand on voit que ce ne fut que sous 
Philippe-Auguste que Paris reçut son premier pavé. Ce prince 
créa en niéme temps des inspecteurs de routes ; mais ces 
officiers » à charge au public t disparurent peu à peu, et leurs 
fonctions passèrent à des juges particuliers. 

Sous Henri IV, la création de l'office de grand voyer , ra- 
mena l'unité dans le système des ponls et chaussées et fut 
l'origine des grandes améliorations qui, sous les règnes de 
Louis- XIV et de IjOuIs XV» nous dotèrent de ces grandes et 
belles routes qui relient aujourd'hui tontes les villes de France 
et qui, après un siècle à peine d'existence, sont à leur tour 
menacées de solitude et d'abandon par reialilisscnu nl des 

(9) Clironiqnes de Sslnt-Berlia. 
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voies ferrées que le dix-neavième siècle a vu înaugsrer» mer- 
veilleuse création de la puissance du f^énie de Thonme , qui 

laisse si loin derrière elle les travaux hk me des Koiiiains. 

Quelque modestes que puissent paraître aujourd'liui ces 
antiques diaussées en^ {irésence de ces ineompréhensibles 
travaux de déblai et deremblai^exécutésatt milieu desrivières 
et des montagnes pour rétablissement des lignes ferrées, on 
ne doit jias oublier qu'elles furent pendant plus de quinze 
siècles les seuls moyens de communication qu'il y eût en 
France. Contemporaines des premiers temps de notre histoire» 
elles furent témoins de tontes ses phases, et c'est à ces titres 
qu'il appartient à l'archéologie d'en recherdier les traces et 
d'en garder le souvenir. 

Les documi'iiis écrits de Vùge romain, connus sous le nom 
de Carte de Peutenger et d'itinéraire d'Anionin, l'histoire des 
grands chemina de l'empire par Bergier et partieulièremeiit 
les mémoires naavaeritsde Dom Grenier , nous en indiquent 
bien quelques-unes ; maistt en existe une Infinité d'autres dont 
îe cnrsct^îre e«t incontestable , et qui n'oul été signalées par 
aucun auteur. « li y en a si grande quantité, dit Bergier, qu il 
» n'est pas possible d'en supputer le nombre et d'en faire estât 
* de grandes , de moyennes et de petites, t 

Malheureusement , il s'en faut de beaucoup que ces nom- • 
breuses chaussées soient toutes également conservées. Quel- 
unes ont disparu complètement; d'autres sont détruites et 
cultivées sur des espaces plus ou moins étendus. Dans les 
vallées» les eaux les ont recouvertes d'attéiissements; dans 
les marais, elles sont enfoncées et recouvertes d'une couche 
épaisse de tourbe. la main de l'homme s'est jointe à l'action 
du temps pour achever leur ruine. Partout on les exploite 
comme des carrières, et» quand on peut» on les retourne avec 
la charrue. 

Les communes autorisées par les lois nouvelles eu cm 

restreint la largeur par des ventes partielles , ou les ont &k 

disparaître par des aliénations totales ; mais malgré ces en- 
vahissement successifs depuis si longtemps continués, toutes 
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D W pas dispiini* Ouelques-unes se déroulent eacore k travers 
nos campagnes eomme en époque à laquelle le savant 

Bergier écrivait son tïMitV des grands chemins. « On dirnit à 
» les voir de loin que ce sont des cordons verdoyans, estendus 

> à perte de veiie, k travers les cbamps, à cause que la pente 
• desdiies levées est quasi partout chargée d'herbe ou dé 

> mousse, qui y verdoyé de part et d*antre. • 

Placées eu quelque sorte en dehors du mouvement moderne, 
ces grandes artères de la vie d'un ancien monde ne 
sont plus ai^ourd'hui qu'un objet de souvenir et un sujet 
d'étude pour rarchéologue. C'est cette page détaehée du vaste 
ensemble de notre histoire locale , que nous allons essayer 
de décrire. Ce sera quelques lignes ajoutées à des ruines à 
demi oubliées, l'uissent-elles en raviver pour quelque temps 
la mémoire et, quelque incomplètes qu'elles soient, ajouter 
de nouveaux détails à l'histoire si obscure des teinpa galiov 
rmaanis dans nos montrées, * - : > 



DIXIÈME SÉANCE. 
(17 Avril liSS.) 



Piésidence de M, iDuc^an^c , PrésideoU 

M. Bbbtagnk» meoibre honoraire, lUit savoir à k Société 
411e, dans un voyage qu'il vient de Êiire ù Lyon» il a pu, en 
visitant le misée de cette ville, se mettre en rapport avec 

M. Comarmon, conservateur de ce musée, et qu'il a obtenu de 
lui la promesse pour lu Société académique de Liion d'un 
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ouvi*a|fe Irès-miiurquable qu'il vient de publier sur tes coBee^ 
lions d'antiquités romaines et gallo-romaines renfermées dans 
le musée de Lyon ; une simple demande de la part du président 

de la Société de Laon suffira pour (fue cet ouvraiîe soit aiTOPdé. 
Ui Société chai^(î son pi ésident de remercier M. lirctagne poui^ 
soi; bon souvenir et de se mettre en nippqrt avec M» Comatmon. 

M. DcsMA/i-: lit un travail sur les inodifirntîons qui se pré-, 
paiviit dans le Code d'instruction criminelle, par rap[)ort afi 
Iranst'èreuient des appels de police correetioi\nelle au cbef-lieu 
des cours ini|)ériales 

La presse annonce, depuis quelque temps , que de grandes 
réibrmes d(Henues nécessaires se préparent eu 1 rauce pour 
rinstruction criuiinelie et les lois p<''nales. L'Angleterre est, 
chaque(fois , invoquée et proposée comme modèle de rapidité 
dans la justice et de respect pour la liberté îndhridoelle. Nous 
croyons qu'il ne faut pas se payer de mots, mais examiner 
l'état des deux pays, les différences proloudos de leurs mœurs, 
de leurs usagées, de leur situation, et décider alors seuleiiient 
de quoi côté se trouve la supériorité. La Grande-Bretagne 
serait, suivant nouSi, bien moin)i van^, ai elle était miçux 
connue ; depuis qoanmte aiis , nous loi avpns demandé ses 
modes, ses constitutions parlementaires,' ses mots , sans avoir 
pu jamais enlever a ces emprunts leur physionomie exuiit^iie. 

Chaf|ne nation , en effet , a son allure , sou génje propres. 
A la France appartiennent Télan» la mobilité,^ ^impétuosité 
au combat , comme dans les conseils et dans les entreprises; 
ù l'Angleterre le calme et la persévérance. Aussi , moins chan- 
geantes que les nôtres, les institutions britanniques ont-elles 
la consécration des siècles; et non contente de garder pour 
elle-même ses vieilles lois, l^Angleterie conserve les lem's 
au\ pays conquis. Jersey » Guemesey , Alderoey et Surk sent, 
aujourd'hui encore» i*égis par le grand cousUmier de Nor- 
mandie, tandis que les usages françiiis sont encore en vigueur 
au Canada. 
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Ce rebkpect pour le passe, en contiiuiant la vie aux édits, 
aux statuts des diUéruuts règnes, aux coutumes des cliiTerentes 
coBtrées » a amené an profond chaos dans la législation ei 
dans les juridictions anglaises. Pas de codes, pas de compé- 
tences définies , partant nn droit incertain et créé pour chaque 
fait. Vainement Hobt rt Peel , lUtbsel , Denman, Canipbell ont 
proposé des modMicalions ; leurs voix ont etc impuissantes. 
Plus heureux que ses collègues , lord Brougham a créé les 
County-Gourts (tribunaux de première instance), afin de rap- 
procher des justiciables la justice (|(ue Londres centralisait 
auparavant pour tout le royaume. 

An degré inférieur siègent les tribunaux de police (Métro- 
pûUiafhpoUce-Courts), Là» le juge de police seul, après une 
instruction sommaire , renvoie en accusation , met en liberté. 
Avec ou sans cauMoa , suivant la giv^té du cas. Treize tri- 
honanx de cette espèce existent à Londres ; dans les provinces. 
Us sont tenus par les maoi^trats of the connty , désignés pnr la 
reine. La compétence de ces cuuhiij-iourls (uituinaux de 
district) eu dernier ressort, est de lâôOliv. ; le juge y procède 
sommairement, entend des témoins, accorde même des délais; 
le jury existe parallèlement à cette récente institution, 
mais il est focultatif pour les parties. 

L<Mi(lr«ib e^t divisé en il) ai K nidissements : H dans Middle-^ 
sex, dans Surrey ; 491 cotmt y-cou rte existent dans les pro^ 
vinces ; viennent ensuite les Quai^terSesHons^ tribunaux correc- 
tionnels composés de citoyens payés et présidés par un légiste 
désigné par le lieutenant du comté; \e^e&urts ofbankrtiptcy, 
établies en 1841), présidées par un Cij///?//?.s.s/o;fn(T choisi parmi 
les doyens du bai reau, connaissant des baïKiut roules, comme 
les couru of insokemy statuent sur la déocoUture des non 
commerçants. Dans les provinces , on trouve encore la eourt- 
Won y tenue par le baron ou le hrd ùfmonor dans son châ- 
teau, où il perçoit des mutations et des rentes de ses vassaux; 
Ui couti-leet, ancienne subdivision parcentiuic (jui se retrouve 
encore dans quelques cantons ruraux ; puis la court of pie 
fowder (des pieds poudreux) qui impose , pour contravention 
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aux lois des foires et des luarcbés » des amendes apiièicadiiea^ 
aux fermiers des marchés. 

Aa-dessos de ces différentes jnridIclioDS se placent les trois 
cours d'appel qui siègent à Londres : la cmrt of quem's bench, 
pf'ésidée par le lord chief af Jmtice of Englf^nd; la court of 
Common-Pleasi , et la court of Ea:chequerf présidée par le lord 
cbief baron. Chacnne de ces cours est composée de cinq jages 
qui tiennent quatre sessions par an; la durée de diaque ses^ 
slon est d'un mois. Dans les intervalles, les quinze juges vont 
présider , en circuit , les cours d'assises , ou b\en restent à 
Westniiiistcr pour présider les audiences urgentes denin 
priùSi ou bien eneore siègent à la oour criminelle de Old Bailey, 

La cour de la chancelierie est composée du lord dianceUer» 
d'un masi^ oftke BoU$ et de trois viee-dianceliers. EOe siège 
tantôt à Wêsimimter^ tantôt à Lancoln's innfield. 

Les frais en chancellerie sont énoi'nies , et lord Broughaia 
ailirmatt qu'il serait téméraire d'intenter un procès devaat 
cette juridiction , si l'objet de Taciion n'excédait pas en im* 
portance 25,000 iiv. L'arriéré de cette cour est considérable ; 
chaque année , les causes inscrites s'élèvent à SOOO. Il n'y a 
pas de perspective plus effrayante pour un Anglais que celle 
d'un procès eu eliaiicellerie. Les frais sont considérables, et, 
pour éviter la taxe du mouler qui réduit toujours et largement, 
le procureur fait viser son état de frais par son adversaire, 
a charge de revanche. 

Au degré le plus élevé se rangent les deux cours souve* 
raines : le Priri/ rovucil qui statue sur les appels de la chan- 
cellerie , des cours ecclésiastiques et des cours d'Irlande, et 
la chambre des lords qui connait des attentats delèse-miuesl^ 
des crimes commis par ses membres , et des divorces à vùh 
euh matrimemi, vd à mensâ et thoro (i) , comme aussi des 
actions en dommages-intérêts fondés sur l'adultère. 

(1} Au inoment mAme où noss écrivons «es Ugoes, les femmes sagialMt 
mécontcDles de la légtebiilon acUielte ssr le divoree, ont adnsBié me péti- 
tion au Parlement. CeUe démarekie a élé piiae en comMéralioD , et le 
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Le jury angbiis sume sur la mise eu accusation et sur la 
calpabililé; les condamnés en sont ezdus. En sont dispensés': 
les pairs du royaume, les ministres du culte, les magîstratSt les 

avocats , les atlanu'y^ , les militaires en nctivite de semce , 
les médecins , les apoihicaii'es , les shénjfs , les eoastables et 
les employés des services actifs. Cette institution fonctionne 
avec une grande fermeté et prononce des verdicts dont la 
conséquence est souvent une exécution capitale ou la trans- 
port atioB. 

De fréquentes arrestations out liei» à Londres ou la police 
mélropolitaioe , composée de 5,â25 agents dont le s^l^îre 
coûte à rjgtat 0,650,000 liv., est grossie , pour réprimer les 
manifestations, de tous les bons citoyens qui se font spécial 
Cùnstable , non parce que la loi punit le refus de ce service 
d'une amende de 125 liv., mais parce ([ue le sentiment de 
l'ordre est chez tous. Les arrestations sont opérées ou paries 
agents ou par le plaignant lui-même qui remet Tinculpé au 
oonatable. On conduit le prévenu dans une wateh house et de 
là à une stalian , d'où II est extrait pour être conduit devant 
le juge de police qui lève ou maintient ran eslation. 

JsNdfor ^«Mrsf a tnaoncé qoe des menves l^gMtlivcs seraient, sons peo» 
proposées. Le maii seul peut, en vertu dn divorce qn*il a obtenu et qui 
laisse subsistor le lien du mariaae, provoquer la dissolulion de ee mariage; 
mais II doit faire » devant trois Jutidiclions Indépendantes Vune de Tantre , 
trois procès dont les Irais réunis s*élèvent li 30,000 llv» D'abord, Il fant 
obtenir, devant le jury, ooodanmation contre le complice de la femme adul-. 
tèie en des dommages^inlérfets, pois recommencer, dievam la €oar Ecdé^ 
siasUiine, les mêmes et scandalenses enquêtes , enfin repiendRe, devant le 
élément, la mdme procédure , pour la troisième lois, afin d*emporter «a 
biU prononçant l'entière dissolution du mariage. En Ecosse, «h les tribu-, 
oaox ordinaires peuvent prononcer le divorce, après one inslanoe doni les 
Inds ne dépassent goère 400 liv., il D*a pas été, de 1830 à 1841 « prononcé 
plus de 95 divorces dont plus d'un tiers à la requête de la femme ; les 
plaideurs ai)partcnnienl presque tous à la classe des artisans cl des doiiM's- 
tiqucs. D'après le projet étudié eu Angleterre mr cette grave question, (ui 
proposcnut de remplacer les ti-ois juridictions actuelles par une seule > 
composée de trois meoibres d.o|ii UA juge de la Cour ËccJésiai»tique.^ 
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Des prisons nombreuses et solhles reçoivent les détenus 
dont le régime est sévère. Les accusés sont menés à Newgate, 

\X Horse monfjer lane goal ^ à Compter dans OUpurt-Street^ à 
Colds bath fietds, à TothiU ftelds ou ù CkrkemœUe Les maisons 
pour dettes sont : Queen,'^ bmch prison , White-Cross où oa 
conduit aussi les prévenus de siniple désobéissance aux 
ordres de justice» Contm^ of eoturt 

On le voit donc, rAngletcrre , aujourd'hui comme jadis , ti 
toujours su défendre sa suroté intérieure par une répression 
énergique , et le plus Uel éloge que se donna le chancelier 
Thomas Monis, on composant son épitaphe» fut d*y placer ces 
mots : quHl avait été fâcheux pour tes voleurs et les meurtriers. 

Les avocats du barreau anglais travaillent beaucoup , se 
livrent à de lentes recherches et reçoivent des hoîioi ^iires 
bien modestes, si on lus (ionipareau traitement des niagistrals; 
car les juges de police touchent, par an, 25,000 Jiv,, les juges 
de Countf-Coikrt^ 30>000 liv., les commissûmers in the courts 
ofbankruptey or of insolvenqf^ 30,000 liv., le président de h 
court of queen^s bench, 200,000 Hv., le président ofcomnum 
Pleas, 175,000 Hv., le président o/iJxcA^^t/^r, 175,000, le lord 
chancelier, 250,000 liv., chacun des trois vice-chuuceliers, 
iâo,000 liv., le masler of the RoUs, 200,000 liv. Aussi les 
avocats aspirenUls tous à la magistrature, tandis qu'en France 
Tavocat occupé retire de sa profession un émolument toi^ours 
bien supérieur à celui de la plus haute fonction judiciaire. 

En regard de cette organisation arriérée, lenl,e, compliquée, 
coûteuse , voyons ce qui se passe en France ou le génie de 
Napoléon I*v a fondé nue législation uniquei moderne, native, 
simple, économique toi^ours, gratuite souvent ^ S7 cours 
impériales , 3^ tribunaux de première instance , 9646 juges 
de paix, 2:21 tribunaux spéciaux de commerce, enfln w\ 
bureau d'assistance établi près de chaque tiibuoial d'arron- 
dissement et près de cha^que ooui' Impériale. 

Une magistrature ne marchandant ni son dévouenient, ni 
ses soins, ni son temps aux josticisd>les ; la liberté indivi* 
duelle respectée par tous les juges de tous les degrés ; Tais 
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reslafion prescrite seulement quand eHe est une nécessité 

po(ir la marcluî de la procédure et une sécurité pour la 
société, ou qu'elle esi demandée , comme une faveur, par le 
vagabond ou le mendiant ; ie l'ëgime des prisons à ce point, 
amélioré que les aliments des détenus sont supérieurs à i» 
nourritare de nos ouvriers honnêtes et Inborienx s nollepart» 
un at)iis signalé. 

Quels sont donc les inconveiùenU constatés et qui rendraient 
néttessaire la grave modification qu'il est question d'introduire 
dans notre législation ¥ 

Y a-lrll avantage à déférer les appels Qorreettonnels de 
chaque ressort à la €enr Impériale t 

Le grand principe, qui, — depuis des siècles, domine 
notre législation, est de rendre une justice rapide et rappro> 
chée du justioiable. — Dès qu^n détenu entrait dans lea 
prisons du Parlement avec son procès» le greffier de la prison 
remettait les pièces an GrefTe criminel et le greffier en aver-. 
tissait le président, ynmv distribuer le dossier à un rapporteur, 
lequel était obligé de rapporter le procès, le pli>s tôt possible, 
même le» affaires civiles dont il était cbargé, cessantes , car l& 
jugement 4e$ agkiree ermineUes est préférais au jugemem des- 
Qlfsàree eivike, (ftousseau de la €ombe.> La même célérité 
devait être apportée, dans le cas de l'appel ô mmmit , 
devait être mis, par la partie publique, au bas de la senlence 
attaquée. (Arrêt du 30 décembre i677.) Toutelbia, même en 
l'absenee &m appel à mmtmd» dans les chambres de la Tour^ 
nelle, le conseiller' qui opinai! le premier pom» une peine- 
plus grave , était censé interjeter appel au nom du Ppocureu^ 
généml. De plus, les sujets du roi ne pouvaient être distraits 
de leurs juges, et les évéques ménK3s étaient tenus d'établir- 
des offieiaux dans les lieux plaeés liors de leur ville épîsoopale. 
(Ord. de Moulins» art. 76.> Pour les erimes ne méfitant pas- 
des peines afflictWes, les appellations pouvaient être portées, 
nn choix et option de Vaccmé, soit miment devant bî l^arleuient, 
soit devant les baillis et sénéchaux (Art. 1»=^ du titre 20 de 
l'ordonnanoe die i&70« A.insi étaient déjà sauvegardés les^ 
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lntéi*éto et tes droii* de l'accusé » avant 1780; plus tard« 
la toarineote révolutioanaire s'apaisa à )a voix do preaner 
cotisai et à cette époque fut jetée la base de rorganisaiion 
judiciaire, définitivement consacrée et fondée par l'Empereur 
en 1810. G^tte oï L^Mnisation s'est iaspirée des traditions du 
passé ; ainsi , dès 1791 , les tribunaux criowiiels, chargés ea 
Tau IV des appels correctionnels , furent établis (comme plus 
tard les cours criminelles) , dans des villes d^ dotées d'éta- 
blissements judiciaires. Les tribufianx d appel furent, à cause 
de leur personnel, placés dans les mêmes villes où siègent les 
cours d'assises. — Si ces cours se ttenaent paifois hors do 
chef-lieu administratif» c'est qu'elles ont pris la place et le 
palais des Parlements et des Bailliages supprimés. Ces 
diverses anomalies apparentes ont donc leur rairon d'être , 
dans l*hisloire trop oubliée de nos anciennes inî^ti Lu lions. Le 
Conseil d'Ltut respecta sagement ces usages , et il enleva , 
avec grande raison^ en matière correctionneUo» la plénitude 
de juridiction qu'il avait conférée aux cours impénislea. Les 
articles 200 , SOI du code d'inslraotion criminelle et TaKiele 
40 de la loi du !20 avril 1810 ont survécu à nos diverses 
conniiuiions politiques, et le projet, élabore eu juillet 1848, 
qui proposait Ja suppression de dix cours, le rélabiissemeai 
du jury d'aeousation, l'organisatioii d'un seul tfUMinal par 
département » fut blentét rejeté. AtMovrd'liui « ce sont ces 
articles qu'il s'agit de modifier. 

Dans l'état actuel consacré par l'expérience de quarante 
années, (où on a en France tout modifié» tout cbangéM&t justice 
&.étéplus rapide» si l'appelant a été détenu » plus rsqiprosliée, 
s*il étatt lîbr^ * plus éoononikine, s'il était besoin de témate» 
plus sâre , s'il hWii des transfàrements , qu'elle ne le sera 
d'api t s ia réforme projetée. Aucun conflit n'a jamais existé 
entre les magistrats, tous habitués à la règle, àlaconirateruité» 
à ia discipline et à cette hiérarclne qui exists entre les membres 
lies difféfmits trlbunsiix. Au-dessus des tribunauiXi. aii«>deasus 
des cours» s'élève d'ailleurs la cour de caissaiiion, qui établit 
Vunité de jurisprudence , — la seu.lo possible , ia seuk 
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ti^Cessairé', la sente désirable, eatre toas les tribunaux de 

rËuipire. Quant à F uni té de répression , elle est ehîraériqiie ; 
tel fait aura, — dans tel arn ndissement, dans ((1 rt's>ort, 
plus de gravité que dans tel autre, à cause du milieu divers 
où ià te sera produit. Maintenaot» le prévenn est connu do 
jage» la sentence est vite apprise an lien de délit , l'expiation 
même est snbie plus près du lieu do délit Cinq juges ▼étiis 
aussi de noir, comme tous ceux qui sont ( baissés de punir, de 
cousoler ou de guérir les hommes, concoureui u la décision 
comme y doivent concourir , en même robe^ cinq conseillers. 
Ces derniers sont « — je le veiix » — ^ plus élevés en dignité» 
mais ils se recrutent, pour la plupart, parmi les magistrats 
des tribunaux d'aj>pel , qui fournissent pour les matières du 
grand criminel, aux cours d'assises des assesseurs termes et 
ÎDSlruits. C'est d'ailleurs à cette féconde école des tribnnanx 
de i** tnstance, où s'instruisent et s'élaborent les procès avec 
leurs incidents si variés, que les conseillers ont puisé la 
science dont sont éclairées plus tard leurs décisions. Pourquoi 
donc, en matière civile, sur les 5,984 appels dirigés contre les 
lâl5,0â5jugemenU rendus, 1,950 iniirmations seulement iater> 
viennent-elles f tandis qu'en matière correctionnelle les cours 
prononcent desinfirmations plus nombreuses dans le sens de 
l'affaiblissement de la pénalité? Cependant, en ce dernier 
cas, elles se déterminent d*après des éléincnis forctiJKnt 
incomplets; il leur a manqué cette animation, ce drame 
vivant rendu si expressif en première instance « par Fattitudc» 
des témoins et des inculpés. A quoi tient cette anomalief 
Les juges d'appel sont, parait-il, plus fermes que les magistrats 
des cours impériales ; ce fuit doit fixer l'attention et a besoin 
d'être expliqué. 

Si les tribunaux d'appel ont été plus sévères que les cours 
Impériales, c'est qu'ils étaient plus rapprochés des faitfc qu'il 
s'agissait de réprimer, c'est qu'ils étaient plus au courant de 
la situation locale, pari'uis même entendant mieux le patois 
des témoins ou des prévenus. Leurs décisions ontete accueillies 
avec le même respect , parce qu'elles émanaient aussi de lu 



conscieuce de magîslrals animés sur tous les sièges, en 
France f da même désir de justice, soutenus parla même 
attentioii^ qo'il s'agisse ou de Ja liberté des hoomies on 
de questions d'argent. Aussi, n'airons nous, dans notre càr^ 
rière, jamois rencontré ni une opposition, ni un conflit de la 
part de collègues des autres sièges , niais une complète 
déférence. Sans doute « en matière civile, rappel a dû être 
porlé aux cours , bien que distanles du tribunal inlerienr, 
paiH;equ*ii s'agit seuleoMUt de failre voyager des sacs de 
procédure; mais en matière criminelle, il faut mettre en 
mouvement des prévenus , des témoins, des parties civiles, 
qui doivent comparaître en pei*sonne , et alors Téloignemest 
devient un invincible obstacle. Les cbemins de fer ont, il est 
vrai» sur certains points (trop rares encore) rendu lalocomelloo 
plus rapide , mais les parcours n'en sont pas moins coûteux. 
(1). Les taxes sont régies par le livre de poste et par le décret 
de I811,eties dépenses ont bien augmiiil(\ depuis cette date, 
pour les experts et les témoins que l'on déplace contre lear 
gré. Quant aux prévenus , il ne faut pas songer seulement à 
leurs appels téméraires feuts en vue de faciles évasions, mais 
aux pourvois du ministère public dans le cas d'acquittement. 
Il nous parait évident que, dans celte hypothèse, la sitnatioB 
actuelle permet des solutions bien plus rapides (ordinaîrement 
dans le mois) de la part de tribunaux, moins occupés que ne 
le sera chaque cour centralisant tous les appels de son ressoit 

(I) SI Ton mesare twt la carte de France avec ne oonipasi non les tracés 
des chemina de fer projetés « qni aont très nombre», mais les lignes ipti 
sont en aciivilé» et qni sont très connes* on verra comMen grandes aont 
encore les distances à parconrir, de la dernière commune de l'arrondie 
semeni de St-Brieuc I Rennes* par exemple, d'Any<Jiarlin-Biftnit t-anHa 
d^Aobenton (Aisne) k Amiens, de Bordeaux à Périguens , de Tonlonse i 
Foix, de Nimes k Primas, de Caen & GranviUc, de Riom à MouUns, de Meli 
è Cbarleville. 11 y a d'alSlciirs sur la terre comme dans la merdes courants 
qui portent les populations de tel h tel point, par telle voie, par tellM 
éupes parcourues I piod, courants formés par riiaMtode et quMI est blea 
Uifflcile de briser» 
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Les cours jugent d'une manière plus indulgente que le$ 
tribamiax de département ; sans insister autrement sur ce fait 

admis même comme résultat de décisions plus éclairées, il 
aura pour conséquence iinmédiale d'augmenter le chiffre des 
appels , aujourd'hui de 9»9I6 seulement. Il y aura donc 
nécessité d'opérer un plus grand nombre de transfèrements ; 
si Ton requiert la gendarmerie par v&ie de eorresponéanee 
ordinaire^ des lenteurs seront à ci'aindre, puisque les prévenus 
doivent voyager à pied, aux termes du décret de 18id , 
remis en vigueur; si l'on prescrit des correspondances 
extraordinaires pour escorter les détenus» en les remettant 
aux chemins de fer, (dans les pays où il en existe) on augmente 
les frais dans une considérable proportion en même temps 
que sont multipliées les chances d'évasion. II faut payer les 
places des détenus, celles des gendarmes pour l'aller et pour 
le retour , car les prisons établies près des cours seront 
insuffisantes pourtour nouvelle destination^ et la peine, en cas 
de confirmation « devra s'exécuter près du tribunal dont la 
décision a été maintenue. Les gendarmes auront en outre , 
s'ils découchent, droit aux indeniniics fixées par les articles 
68 et 69 de la loi du 15 avril 1798. Les brigades chargées 
de services multipliés (patrouilles de nuit, piquets de Jour, 
escortesde poudres et de fonds, correspondances de détenus) 
ne poun ont plus suflire , et il y aura lieu d ori,^niiij,er de plus 
nombreuses brigades, de nouveaux tran^sports et convois 
cellulaires. Donc, retard dans les décisions, à cause du nombre 
des affaires, retard à cause du nombre des transfèrements, 
dépense à cause des trsyets à faire parcourir aux détenus et 
à leurs escortes. On aura innové, dépensé pour arriver ù quel 
but? à line justice plus uniformément indulgente, (tout au 
plus uail'ormilé par ressort de cour). Alors que chaque année 
les comptes de justice montrent la Société attaquée sur tous les 
points avec une énergie qui ne désarme pas i et font appel 
à la fermeté de la magistrature et du jury, vous diminuez les 
centres de résistance, vous démantelez la forteresse vigilante 
qlevt^e dans chaque département. Le sol tremble encore. 
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s*<ïcHaU de Maislre, et vous voulez bâiir. Nous disons» noos^ 
Pas .de réformes partielles , inopportunes , qui ébranleront 

rôdifice dont vous cherchez Timpossible harmonie. 

Les lois qui régissent l'ordre moral , se modifient peu; il 
n'y a donc pas lieu de changer souvent les codes qui sont 
les bases des sociétés civilisées* Les accusés , quant à Tâge » 
quant au sexe , quant à l'instruction » quant an domicile , se 
rangent dans les mêmes catégories, en 4856, qu^en 4850. — Si 
les délits contre les [)ersonnes diminuent, les délits contre 
la propriété augmentent dans la même proportion et ramènent 
l'équilibre du mal. L'utile institution des casiers judiciaires, 
en révélant les antécédents des prévenus, démontre que sur les 
31,000 récidivistes jugés chaque année , 15,476 sont arrêtés 
dans leur département d'origine, 45,315 hors de ce dépa^ 
tement,etque quelques-uns sont, dans la même année, 
jugés, avec la mémo indulgence, cinq et six fois, par le même 
tribunal, (Comptes de justice criminelle , I8S6-I854.) 

Quant à la détention préventive contre laqnelle on s'élève, 
elle est une nécessité dans un pays situé comme Ta France 
où il est facile de gagner les frontières; elle est réclamée, 
par la marche de l'instruction, par la liberté des témoins, 
par la sécurité de la société, enfin, sollicitée par la moitié 
des détenus , sans asile , sans pain , prévenus de vagabondage, 
de mendicité, de rupture de ban. «*- Un quart des détentions 
durent moins d'un mois, et le soin des chefs de parquet tend 
ù en abréger toujours le terme. Enfin, les citations directes 
sont d'un très-fréquent usage afin de laisser plus de temps aux 
Juges pour suivre et parfiaiire les instructions» En résumé, 
nous pensons qu'il n'est pas nécessaire de modifier les artieles 
900 ét SOI du code d'instruction. Quant aux notes d'audienee, 
on doit exiiiei plus de soin dans îeurtenue; maison reconnaîtra 
que demander aux grctiiers la tenue de touteê les dépositions 
sera retarder l'expédition des 207,286 afihires criminefies* 
Gerlains tribunaux I à notre connaissance. Jugent vingt-cinq 
affaires par audience, bà sont entendus trente-cinq témbios 
et trente prévenus; le temps manquera nécessairement à la 
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rédaction du plumitif. Si l'audîUoo des téiooias n'est pa» 
plus fréquente maintenant en appel , c'est que les distances 
actuelles en font déjà une dépense très élevée que les 

magistrats évitent soit aux prévenus, soit à l'I'^tat. — On ira 
donc contre le but cherché , en n'accélérant pas Texpédilion 
des affaires i par la dévolution des appels aux cours » ou prolon- 
gera les détentions * on élèvera les frais et on augmentera le» 
travaux des cours dont plusieurs ont, chaque année, en 
matière civile, un arriéré considérable. De pins, on aura 
lésé des habitudes, des intérêts importants. — Nous ne 
parlons pas des magistrats, car les questions personnelles 
doivent s'effacer devant des motifs d'un ordre plus élevé; 
mais, cependant, toute une modiflcationd'hiérarcliie judiciaire 
se trouve derrière la réforme pro^iosée. — Les tribunaux 
d'appel soiit proposés et donnés, — en attendant mieux , — 
comme avancement ; bientôt ils n'auront plus de raison d'être, 
et leur nombre devra décroître, pour les replacer au rang 
de tribunaux d'arrondissement. — Resterait le service des 
assises; mais peut-être, par amour de l'unité, sera-t-il possible 
d'établir aussi une seule cour d'assises , par ressort de cour 
impériale. — Chaque chel-lieu judiciaire a un barreau plus 
exercé , des officiers ministériels plus nombreux que dans les 
autres résidences, et la modification que nous examinons aura 
pour résultat d'atteindre toutes ces positions. 

La plupaii des affaires, examinées en appel, dans nos 
provinces, concernent des vols, des coups volontaires, des 
outrages , des rébellions , des falsifications de denrées 
alimentaires; s'il s'agit, par exception, de contraventions 
aux lois sur les chemins de fer, les compagnies envoient 
leurs habiles conseils, leurs avocats, leurs rails et même 
leurs machines en miniature. — S'il s'agit de contrefaçon , 
nous étudious le savant trailé dû à la plume d'un magistrat, 
— (en ce temps là,^ de première instance,) placé aigourd'hui 
assez haut et assez loin de nous , pour que l'éloge nous eu soit 
enfin permis ; nous comparons les produits fabriqués près de 
nous et que nous connaissons tous. D'ailleurs, nous le répétons, 
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ces grandes questions, evcepiiumieilesdans les déparleuierUs, 
sont nombreuses à Paris seulement » c'est là qu'elles naissent 
'Oa qu'elles retournent monrir. 

Le code d'instruction criminelle trace des formes et 
^es délais qu'il importe d'obsenrer : il donne aot procureurs- 
généraux la haute mission de dirijjer et de surveiller, dims 
leur ressort, Tactiou publique. — Ce n'est pas à nous qu'il 
appartient de dire avec quelle exacte vigilance cette mission 
•est partout remplie. Les travaux des parquets et des chambres 
d'instruction sont^ jour par Jour, vérifiés; les chambres do 
•conseil statuent sous le contrôle des chambres d'accusation. 
Les tribunaux correctionnels, les tribunaux d'appel, les cours 
d'assises fonctionnent avec régularité et, presque partout, 
avec la fermeté désirable. Il importe donc de maintenir ces 
Institutions avec tonte leur autorité et leur ensemble ; ainsi, 
lejug^ d iribU uctiuii ne doit pas seul régler la compétence; 
il est préférable , pour son indépendance , pour sa responsa- 
bilité ^ qu'il soit couvert par une délibération prise dans le 
secret de la chambre du conseil. — Là, sans doate, une 
seule voix peut parfois renvoyer devant la chambre d'accusa- 
tion; mais c'est «ne exception qui n'atteint pas la règle presque 
générale, d'îiprés laquelle les décisions doivent être rendues, 
en France f — par plusieurs juges. 

Le jury est ù la hauteur de sa difficile mission ; la correc- 
tionnalisation tient compte , par avance , des faits dont les 
circonstances aggravantes sont peu caractérisées ou digues 
d'intérêt. La société française doit être fière de ses lois et 
de la vie qu'elles lui assurent. Au moment où va se discuter 
un projet de loi si digne d'un sérieux examen , nous avons 
cru devoir soumettre, en toute sincérité, à ceux qui s'occu- 
pent de législation , ces quelques observations puisées dans 
la pratique et dans 1 étude vraie des faits. 

M. fiENAL'DET donue lecture d'uu travail sur la transmissibUiti 
dt's oftices. 
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OrsZlÈiME SEANCE. 
Mai 1S55.) 



Piésidence de M. S)u(l)au;0e, Président. 

Envois à la Société : Le i:2 de ki îi* arniee de la Coiiec- 
tion de la Société de Sphragistiquc; 

^ Le BulUlm de la Société des sciences et beUes-lettraq^ du. 
Var; 

3« Une lettre de M. le CSonservateur du Musée de Lyon ; il 

envoie à l:i Société un magnifique volume intitulé : Description 
du Mmée lapidaire de Lyon , et demande le titre de correspon- 
dant. Gomme preuve de sa reconnaissance , la Société nomme 
M. Gomarmon à Tunanimité membre honoraire. 

MM. Grbllet, Gbnaudet et Vallès présentent comme membre 
titulaire M. Belhonune, ingénieur ordinaire de rarrondissement 
de Laon. 

M. ÉD. FuBURT dit quelques mots sur Texistence d'un mur 
romain , construit en appareil opm ipieatnm et qui forme, en- 
core en ce moment, une partie de l'enceinte du palais de jus- 
tice de Laon. 

11 vient d'apparaître une preuve de plus de la très-grande 
antiquité de la ville de Laon et de son origine évidemment ro- 
maine, quel que soit le nom qu'il feille lui donner, qu'elle se 
soit appelée primitivement Bil^rax, ou que tout d'abord on l'ait 
nommée Lugdmum clavalum. 

Je laisserai à un de nos honorables collègues qui s'occupe 
d'une notice spéciale, le soin de grouper toutes les preuves qui 
démontreront incontestablement la longue présence, non pas 
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tein[)oraire et d'un instant, mais stable et à demeure, des con- 
quérants des Gaules dans Laon , et je ne m'occuperai que de ia 
découverte que le hasard m'a conduit à faire il y a cinq à six jinirs: 
celle il' un mur bâti par les Uomaius en optis spicatum, l'un des 
caractères distioctifsqui peuvent faire attribuer à ce peuple, ind» 
bitabIeinent,sanslié$ltations,une ancienne coostnictionmllitaire. 

Cette muraille fait partie de l'enceinte de l'ancien palais des 
évoques de Laon, ces bâtiments hybrides, de toutes les épo- 
ques , dont l'ensemble est affecte aux services de nos tribu- 
naux. Pour ia voir et l'étudier, il faut se faire conduire dans 
une cour rétrécie et profonde, où se trouve la glacière reco«- 
verte d'un mamelon de terre retenue par une ceinture de 
moellons de petit appareil arrachés au mur romain où bieotùt 
BOUS reconnaîtrons de semblables matériaux. 

Un mur s'élève au fond de la cour parallèlement au chevet 
de la cathédrale ; formant au midi la clôture de la cour , un 
autre mur se rattache au premier à angle droit. G'eal cette 
seconde muraille dont la face est tournée vers le nord, qui, dans 
une recherche des souterrains de la cathédrale à laquelle j'as- 
sistais avec un de nos collègues, a vivement saisi mon attention. 

Sur une largeur d'environ sept mètres et une banteur de 
ux , trente assises de ce mur sont composées de matériaux 
tournés alternativement de gauche à droite et de drdte à 
gauche. C'est bien là roj9!/« «pica^Mf» des Romains, ce travail 
comi»liqué, solide, dont l'appareil se dispose en épi, d'où le 
nom spicatum ; c'est là cette disposition qu'ont écrite el 
dessinée tous les auteurs qui ont traité des constructions ro- 
maines, cet sgustfement composé de pierres plates posées 
l'une sur l'autre de façon à former entre elles , et à l'aide de 
deux assises, un aii^Ie plus ou moins ouvert : on connaît d(î 
CCS murs romains composés de pierres, d'autres de briques 
là où ia pierre manquait , d'autres de galets dans les contrées 
maritimes. 

Comme je l'ai dit, le mur romain de l'évéché est un com- 
posé de moêlions irréguliers ; les uns sont tout à fait plats , 
quelques autres arrondis, tous grossièrement taillés. La 
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l^fnrC mi des débris de roches dores de Lao» ; on y voit 
quelques fragmeats de notre tuf appelé vulgairement pierre à 

liards. On y remarque aussi quelqui s t< u s de chat el d'assez 
nombreux débris de tuiles lancées de place en place dans la 
nasse pour en serrer les matériaux 

Le ciknent où sont noyées cas pierres inégales « ne laisse pas 
ée doute sur l'origine romaine de la construction. C'est le 
mélange bien connu de chaux, de sable, ici l'arène du pays 
dont on reconnaît les petits cristaux de quartz, et de brique 
euite réduite en poudre fine» mélange qui a donné aux ci- 
ments romains cette dureté que nos architectes leur envient 
et cherchent è égaler. Gomme la cour est enveloppée de bâti- 
wenls élevés , couverte de grands arbres et par conséquent 
humide, ta partie extérieure de ce ciment s'est humectée, 
délitée; elle tombe en poussière au moindre contact ; mais à 
mesure que la couche gagne en épabsenr^le mortier se solidifie 
et ne peut {dos étfe entamée 

Tel qu'il existe ou du moins qu'on le voit , le mur romain 
se prolonge dbms toute hi longueur de la cour de la glacière ; 
il est intact dans la largeur et la hauteur indiquées plus haut , 
8ept mètres sur six* A gauche et vers Test» il a été profondé- 
ment modifié par les aichitectes d'époques qu'il est difficile de 
préciser aujourd'hui, mais qui ^ pour certain, sont antérieures 
au douzième siècle et à la reconstruction de la cathédrale ac- 
tuelle^ Plusieurs pi'cuves nous viennent en aide. 

Le mur romain,, quia une épaisseur d'un mètre, est sur- 
monté de plusieurs assises de grand appareil percées, à Test 
de la cour, d'une fenêtre de style pur plein-cintre et veuf de 
tout Onicment. Or, la niuvaille entière, tant rajustement ro- 
main que les assises de pierres de taille ouvertes en pleinn^intre, 
porte les traces d'un incendie violent qui l'a calcinée profon- 
dément et teinte ea rouge brique foncée C'est l'incendie de 
Péglise Sainte-Marie, pendant la révolte de la Commune, qui a 
léché el coloré cette muraille d'une façon indestructible, au 
moins par les influences extérieures de l'air el des intempéries. 
Ainsi la coupe de la fenêtre et les marques impérissables du 
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feu , assigneot une haute antiquité d'abord & la partie supé- 
rieure de la muraille qu'on peut tenir pour carlovingîenne » 

peut-être pour lnéro^illi^^enno, une plus haute antiquité encore 
par conséquent au bas de cette même muraille dont l'ajus- 
tement est romain , puisque les Romains seuls ont employé 
Vcpn$ fpieaHm : tout le moode est d'accord sur ce point. 

llaintenant de quelle construetion faisait partie ce mur m- 
main? Pour nous, nous n'hésitons pas à penser qu'il faisait 
l>arlie d une des enceintes fortifiées de In citadelle que les 
Romains durent élever pour lu défense de la Tille. Ce mur, dans 
une portion assez élevée« a une épaisseur de un mètre ; c'est 
donc un mur de défense. Une tour voisine, d'appareil en 9f» 
spicatim et adossée à un mur plus vieux encore puisqu'il a été 
trouvé derrière elle, pendant dos fouilles sur la Phiinc, annonce 
une enceinte fortifiée et d'ensemble. C'était donc là le château 
dont Tenceinte fut utilisée plus tard par les Francs qui con- 
quirent le pays. C'est dans cette enceinte primltîTe qae la vîBe 
française s'enferma avec son église et le palais de ses évéques, 
avec ses prêtres qui n oublièrent jamais de se fortifier , taol 
on jalousait leur puissance et leurs richesses. 

C'est donc un débrt vénérable et précieux de cette enceinte qui 
vient de se révéler, probablement pour disparaître bieniét» 
car une portion de ce vîenx mur , non pas ceUe qui est restée 
romaine, mais celle qui a été remaniée pendant le premier 
moyen-àge, menace ruine , et l aichitecte l'a condamnée. On 
sait comment marchent les architet^tes quand ils se mettent à 
démolir^ 



9 
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DOUZIÈME SÉANCE:.. 
(1â Mai 4m.} 



Présidence de M. Daci)an0r , PrésidaiH. 

Ouvrage offert : Un volume la Société du Pu)l.. 

M. Belhoxme est nomyDé à runanîmité membre titulaire de 
la Société académique de Laon. 

M. le présidjMDt dôme communicutioa d*uae lettre adressée 
à la Société par M. le préfet, qui lui demande de- vouloir biieih 

aider radministmtion dans un travail sur les dénominations à 
donner aux. cours d'eau du département de TAisne. Lu com- 
mission, nommée il y a. deux ans pour préparer les bases de^ 
son travail t a. perdu Tun de ses membres^ M. Belbomme, ingé^ 
nieur ordinaire de- l'arrondissement de-Laon , est nommé pour 
la compléter; Elk* est ainsi composée : MM. Melteville, Demilly,. 
Piette, iMaUoa vi Belhomme. Elle devra se réunir prochaine» 
ment, sous la présidence de M. Ducbangei 

IMI^ MBiiiBViLtB'dft' quelques^mots sur les découvertes d*ob^ 
î<&ts anciens, d'armes et de fortifications , qui ont été faites sur^ 

I!eniplaeeraent du château de Montaigu. La Sodété charge 
M. Melleviile de lui préseule r un rapport sur ces découvertes.. 

Le même-membre annonce àja Société qu^une très-beJle téte 
de cerf fûssîle a été trouvée récemment dans les touriïières de- 
l'Ardon, à quelque distance du faubourg de ce nom. Il pense 
qu'il serait bon de chercher à l'aire l'acquisition de ces débris 
des temps antiques, afin d>n doter le musée de la ville. M. Mel- 
Uviilc est prié de faire à ce si^el les démarches nécessaires. 
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M. Rourr donne lecture d*une notice qu'il a écrite, en coHa^ 

boration avec M. Mation, sur la Société d'Agriculture de Laon 
dout la création remonte à 1761 : 

1 Vt rs 1 aii i750, dit quoique part Voltairfî, la nation, rassa- 
» &iée de vers, de tragédies, de comédies, d'opéras, de ro* 
> mans, d'histoires romanesques, de réSexioiis morales plus 
» romanesques encore, se mit enfin à raisonner sur les blés. » 

A ce ton ironique, on pourrait croire qu'il ne s'agît encore là 
que d'un de ces caprires de la mode , nés du hasard et que 
n'adopte pas la raison. Mais le philosophe lui-même s'était 
épris de l'agriculture et en parlait avec son esprit et sa verre 
ordmaires. Ce qui vaut mieux , il avait su défricher les bruyères 
et fertiliser les landes de Ferney ; et les belles génisses qui 
( ouvi iiient les prairies créées de ses mains, lui semblaient, à 
certaine» moments , ne guère moins valoir que Taucrède et Aia^ 
homet. 

« La nature, dit-il, dans une de ses fiifCiles épitres. 



» La oaUirc t'appelle* apprends à l'obîiervcr. 

> La France a des déserts, ose tes cultiver; 

» Elle a des malbenreux : un travail oéce9sair»« 

n Ce partage (\<i rhomme et son consolatpi>r« 

» Ed chikSsaDt rindigcnce amène le bonlieur* 

« Change en épis dorés, change on gras pMnrages 

» Ces ronces I ces roseaux, cesaflbenx marécages, j* 



Ot le poésie n*est pas, sans doute, celle des Géorgiques, 
mais elle constate un fait plus vrol. Pour l'agriculture romaine, 
Ifs Oéor^ques étaient le chant du cygne ; les vers de Voltaire 

sigiKilenl , n\ passant, les pi< mîers eflTorts de la nôtre. Lt'S 
pâles et froides Saimm de Saint-Lambert (1705) essaient de lui 
tracer sa route, et de faire aimer au monde des salons et des 
boudoirs les champs et tes morteh qui les cultivent; et Thabile 
traduction de l'abbé Delille (1769) doit moins peut^tre l'en* 
thousiasme qu'elle ex< ite à Téclat de sa brillante poésie qu'à 
l'heiiU'ux à-propos de son apparition. 
Vers le milieu du xvui« siècle, en effet, ^ Fnmce, en déjwt 
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de sa littérakire (lé(!hn!i;it(>ii <^ on srusLU'lle , < i miitiençait à ré- 
fléchir; pt elle avait pour cela d'assez boanes raisons. Arrachée 
par des intrigues de femmes à Téconome irrésolution d'un 
vieillardt la guerre de la succession d^Autrlches^était terminée, 
sinon sans gloire, du moins sans profit, comme elle avait com* 
mencé sans but. < Traiter en Roi et non en Marchand, * cVst 
un mot qui fait bel effet sur le papier, mais qui n'accommodait 
que médiocrement les affaires. Déjà épuisées par tes conquêtes 
et les désastres d'un autre règne, puis bouleversées par d'aven- 
tureuses expériences qui , sous couleur de fbnder le crédit , 
avaient inaugure la banqueroute, les finances recevaient le coup 
de grâce de la guerre de sept ans« Le trésor était vide, le peu- 
ple écrasé d'impôts, le commerce anéanti, les colonies perdues. 

Les poètes Élisaient bien encore des vers, et beaiicoup; on< 
riait toujours au théâtre de la Foire et à rOpéra-Comtqne ; on 
folâtrait a la cour ens'endettant : mais au fond, le vieux bon 
sens gaulois n'était pas mort. L'esprit de réforme et d'examen 
avait repris son cours, d'autant plus rapide peut-être qu'il' 
avait été plus fortement contenu. La chanson et répigranime* 
ne suffisaient plus, ou du moins, si l'on chantait encore, ce- 
n'était plus signe qu'on tVit prêt à payer. C'est à la science ad- 
ministrative , ù réconomie politi([ue, qu'on allait désormais 
demander des armes ; c'est Isinatim, mot vague, et par cela 
même d*un grand effet, qu'on commençait à mettre en scène- 
en réclamant son concours et son appui. .Dans toutes les classes, 
de la société, méditixient , isolément ou en commun, des 
hommes gravos et sincères t^u'effrayaient le présent et quMnté- 
ressait l'avenir. Par quels moyens adoucir tant de souffrances, 
et rdever la fortune publique ; voilà le problème qu'Us cher- 
chaient à résoudre. Nulles ressources ne leur paralysaient plus, 
prochaines et plus sûres qu'une meilleure culture du sol , une* 
plus juste répartition des ( liar^^es , l'atTi anehissement du eoin- 
merce et de l'industrie. Ces idées avaient pénétré peu à peu 
du cabinet des savants dans les conseils de l'Etat et, di'^s 1751, 
un contrôleur^néral avait proposé un impêt territorial qui eiî^ 
remplacé la. taille et atteint les classes pri^ilégiées. Sans entrer 
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dans attcim détali, nous voulons seuleuient établir qu'eu 1750», 
aussi bien que dans les années qui suivent, grâce aux traités 
des économistes t aux articles répandus dans V£ncyclopédie , 
et à l'exeinplf' donné par des hommes tels que les deux Tru- 
duine , Turgot et Lamoigiion de Malesherbes , tous les esprits 
en France js'étaient tournés résolument vers l'agriculture» et 
qu'y chercher et y voir la source la plus féconde de la ri- 
chesse nationale, n'était pas une mode passagère , mais Teffet 
d'une conviction sincère et réfléchie. Ce fut dans ces circons- 
tances que , pénétré de cette pensée , le contrôleur-général 
Berlin» homme de ressources et d'action, aux vues droites 
et hardies, établit des Sociétés d'agriculture par toute la France. 

La généralité deSoissons voulut avoir la sienne qui fut ins- 
tituée [lar arrêt du conseil du 7 septembre 17GI. 

f LcHoi, est-il dit dans le préambule, étant informe que 

> plusieurs de ses siyets, zélés pour le bien public, se por- 
i taient avec autant d'empressement que d'intelligence à Famé- 
• lioration de l'agriculture dans son royaume; et que, dans la 

> vue d'eiu oui ager les euUivateurs, par leur exemple , a dcfri- 
» cher les terres incultes , à acquérir de nouveaux genres de 
» culture , à perfectionner les différentes méthodes de cultiver 

> les terres actuellement en valeur, ils se seraient proposé 
» d^établir, sous la protection de Sa Msgesté, des Sociétés 
» d'agriculture dont les membres , éclairés par une pratique 

> constimte, se communiqueraient leurs observations et en 

> donneraient connaissance au public par leurs expériences ; 
» que, nommément dans la gàiéralité de Soissons , un nombre 
i de personnes qui y possèdent ou cultivent des terres, dis- 
» tinguées dans leur état et occupées d'augmenter la culture 
» des terres dans cette province , n'attendaient que la permis- 
» sioude Sa Majesté pour se former en société et travailler de 
» concert à cet objet, Sa Majesté a ordonné et ordonne, 

> etc. > 

Voici l'organisation prescrite par le même arrêt : 

« La Société royale d'agriculture de la généralité de Sois- 
Sous fera sou unique occupatiou de Tagricuiturc et de tout ce 
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a rappoH^ saos qu'elle puisse prendre camialssance 
d'aucuae autre matière. 

> ^ Elle sera composée de deux bureaux tioiii l'un tiendra 
ses séances à Soissons et l'autre à Laon ; mais tous les mem- 
lires de laditeSociété» neformaiitqu'ua seul corps, auroat séance 
et voix délibéfutive dans cbacon desdits bureaux, lorsqu'ils se 
trouveront dans le lieu de leur établissement. 

> 0'' Chacun des deux bureaux sera composé de vingt per-^ 
sonnes. 

> 4« L'intendant de la généralité aura séance et voix délî* 
bérative, comme commissaire du Roi, dans toutes lesdites 
assemblées. 

» 5* Les assemblées ordinaires de chaque bureau se tien- 
dront une fois chaque semaine dans la ville où ii sic^e. 

> 6<> Les membres pourront prendre, pour la police , le lieu 
et le jour de leurs assemblées , ainsi que pour leurs élections 
tdles délibérations qu'il leur conviendra. 

» 7*» Les délibérations qnï seront prises par ki Société sur 
le (M df^ Tagriculture, et tous les mémoires qui y seront relnlifs^ 
seront adressés au contrôleur-général des finances pour, sur le 
compte qui en sera par lui rendu à Sa Ms^^stéK étce. par ell^ 
pourvu à ce qu'il appartiendra^ » 

Cet arrêt, u son insu, donnait carrière aux utopies et aux 
témérités. Où trouver, en effet, dans la Société, telle qu'elle 
existait alors» quelque chose qui n'eût pas rapport à i'ugncui-: 
ture? Hedevanoes, corvées, impôts, douanes, industrie, com«! 
merce, police, coutumes et législation, tout par quelque coin 
s'y rettacbalt. Le bon sens et les calmes babitndes des bommes 
désignés, presque tous ecclésiastiques ou magistrats, c( aient 
pour le moment une garantie do> prudence et de réserve; mais 
qui pouvait répondre de leurs successeurs, sous un régime af^^ 
faibli, dont les plus intéressés mêmes stigmatisaient ou plai*^ 
santaient les abus? Là était le péril, du moins pour l'avenir. 
Ave(' un }H>uvoir sans rontre-poids et sans contrôle, la discus- 
sion plaît et entraine par cela même qu'elle n'a pus de limites 
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précises. Libre sur un point» l'esprit d'examen n^itfend pa» 
qu'on lui fasse sa part. 

N'était-ce pas oncoro une errour que d<' supposer que deux 
!>iire;uix ne feraient (pi une seule et même Société, comme si» 
dans la nature bumaiQ&, partout où il y a deux corps, il pou- 
vait n'y avoir pas deux esprits? Le peu de documents qui se 
sont conservés sur la Société de Soissons prouvent du reste 
qu'au lieu de deux sœurs, Tarrét du Conseil-d'État avait foit 
deux rivales. 

Enfin, car la critique est facile après l'expérience , Tédit veut 
des hommes éelairé» pmr um fraiique emskmU ; et snr- les lis-^ 
tes des quarante premiers membres nommés par le Roi dam 
les deux bureaux, nous ne trouvons qu'un seul homme qui 

puisse avoir prnîi que : c'est un boup„^eois de Soissons, le sieur 
Lebrasseur, qualifié ancien fermier, La théorie est, de sa na- 
ture, assez envahissante; n'étaiUce pas lui ikire la pari un peik 
trop forte t 

Le bureau de Soissons, réuni le 99 et le 50 octobre, avait 

rédigé un règlement général de la Société. 

Ce règlement contient,, en deliors de l'édit de 1761 , les dis- 
positions suivantes ^ 

> Art. 9. Les deux bureaux correspondront régulièrement 
entre eux et se communiqueront chaque semaine leurs tra* 
vaux et leurs délibérations, ainsi que les niémoii'cs , en tout ou 
par e\lraiLs, qjii seraient destinés à Timpression, Le l)nreau de 
Soissons sera le bureau général et le centre de la correspoo- 
dance de la Sociétés 

> Art. 5. Les élections de Laon» Nayon^et Guise^ sont parti- 
culièrement affectées au bureau de Laon. 

Art. 4. Les assembiees iiubliqucs seront annoncées daus 
la province , et l'on y distribuera les prix que le Roi jugera à 
propos d'y établir t, ou que des citoyens zélés voudront donner. 

> Art. 6. Dans le temps des vacances,, fixées depuis le 1** sep- 
tembre jusqu'à la Saint»Martbi , les assemblées pourront se te- 
nir entre ceux qui st roiit piéï^ôiils, pour éviter d'interrompre 
eiilierement l'ordje du travail et d'une cuirespoudiuice si utile; 
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mais il n'y pourra rien être statué déimilîveiuent, et dans les 
autres temps de Tannée, les délibérations ne pourront être ar- 
rêtées qu'on ne soit au moins neuf. 

> Art. 7 . La Société choisii a des associés, suivant la permis- 
sion qu'elle espère en obtenir du Koi. (Cette permission fut en 
effet accordée dans les premiers jours du mois suivant.) 

» Le nombre n'en sera point fixé; ils seront choisis non-seu- 
lement ea France parmi les régnicoles , mais encore dans les 
pays étrangers. Ils auront séance et voix délibérative. 

* Art. 8. La Société correspondra également par ses deux, 
bureaux avec les autres Sociétés d'agriculture établies dans le 
royaume , pour profiter de leurs travaux et de leurs lumières. 

» Il sera de même écrit par chaque bureau» au nom de la 
Société, aux personnes tant de cette province que des autres, 
qui seront connues pour faire une étude particulière de raj^icul- 
ture. ËUes seront invitées à envoyer des mémoires à la Société. 

> Art. 9. Il y aura dans chacun des deux bureaux de la So* 
ciété un directeur qui sera éhi tous.les ans, par scrutin » à la 
pluralité des voix. Le même directeur ne pourra être continué 
deux ans de suite. Le directeur du bureau de Soissons sera le 
directeur-général de la Société. 

9 Ârt. 10. Le secrétaire de chaque bureau sera perpétuel ; 
lorsque ces fonctions viendront à vaquer , il y sera pourvu par 
la même voie que pour l'élection d'un directeur. 

(Le secrétaire recevait, par an, a litre de frais de bureau, 
300 fr. payes i^ar l'Intendance.) 

» Le secrétaire du bureau de Soissons sera chai^gé de la 
correspondance générale de la Société. 

(Un troisième office fîit créé en 1765 , celui de Centêut : 

« Le bureau de Soissons, Uchirant , à l'iniitation des autres 
> Compagnies , faire imprimer les nitàuoires de la Société, con- 
» suite à ce sujet celui de Laon, et propose de coniierle choix 
» de ses publications à son directemr , M. Charpentier. 

> Le bureau de Laon, d'une voix unanime, applaudit à ce 
>* projet et donne son suffrage à la nomination indiquée.) > 
(;> juillet.) 
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Art. II. Un tablfau annuel de jn^éséaiiee sera formé, après 
l'élection du directeur, des noms des inmitnes de diaque bu- 
reau , tirés au sort et par numéros. Les membres de chaque bu- 
reau oommeront par scrutin, à la pluralité des voix» aux pla* 
ces qui viendront à vaquer. 

» l ous devront résider dans la vitte OÙ siège lé bureau dont 
ils font partie ; s'ils cessent d'y demeurer, leur place devien- 
dra vacante de plein droit. » 

Le novembre , le bureau de Laon tint sa première séance 
à l'HôtelHle-Ville, sous la présidence de M. de Méliand , înten- 
dant de la province. 

il se composait des noms suivants : 

Barbier-Hubert, chanoine de la cathédrale. 

De Béthune, conseiller d'épée au bailliage. 

Baud^ot, curé de la ville. 

Belin, officier de TEIection. 

Bottée, oflîcier de l'Election. 

Davisard, suju rionr du séminaire. 

Delagrange, procureur du iioi de la police. 

Dogny, officier de l'Election, subd^égué. 

Duchesne, lieutenant-général de police. 

Gérault, curé de la ville. 

Gobert, curé de la ville. 

Gouge, procureur du Hoi en l'Election. 

Lecarlier, avocat. 

Lerebours de Yaumadeuc, chanoine de la cathédrale et 
officiai. 

Mathieu de Vauvillé , trésorier de France. 

Dom Margana , relig^ieux bénédictin de i abbaje de StnJean. 

Marquette de Villers , lieutenant criminel. 

Randon, receveur des tailles. 

Symart (de), contrôleur des guerres. 

Valioud, agent de Técole militaire, (i) 

(I) 11 était régisseur dp la manse abliatiale de Saint-Jean, de Laon. 
réimle k la pbap«11c d« l'Ecole militaire , le 31 jiiillei 1760 , par une biiUe 
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Le premier acte des membres présents fut de remercier le 
Roi de leur nomination , et de décbrer que « danu Uur mtên^ 

• Hon de iminer t(mjmr9 à S, M, deê marques és leuur Mêle pour 

» ffon service et le bien de l'I^lai, iLs ne nCfjligeroni rien de ce qui 

* pourrait les nieltre à même de répondre aux vues de S, M, 
» pour le bien de see tujeU par une étude particulière de l*agri- 
k culture et de ee qui y a rapport. » 

On élut pour directeur M. Lercbours de Vaumadeuc» et pour 
secrétaire perpétuel M. Gouge. 

En 1786, on créa un troisième office , celui de trésorier, qui 
fut conlic à M. Marchant de Combronne. 

Le bureau partagea ensuite entre ses membres les £lections 
avec lesquelles ils devaient particulièrement correspondre. 
Douxe furent attachés à celle de Laon. 
Trois pour Laon et Graonne ; 
Trois f)Our La Fèro et Ribeniont ; 
Trois pour Sissonne (^t Neufchâtel ; 
Trois pour Marie et Yervins. 
Quatre à celle de Noyon. 
Quatre à celle de Guise. 

Puis il se divisa en neuf départements ou comniissiuiis qui 
se répartirent, comme il suit, les ditl'ercntes questions d'agri- 
culture : 

c 1« Culture des terres , instruments de labourage. 
« 2« Engrais de toutes espèces et mélanges de terres. 
> 3« Légumes et arbres fruitiers. 

» 4" Abeilles et vers à soie. 
„ 4 Prairies naturelles et arlilii ielles. 

( Bestiaux, — volailles de différentes espèces. 
» 6<» Vignes et bois. 

» T Plantations d'arbres qui ne portent pas de fruits. 

j» 8* Défrichement des terres. — Dessèchement des marais. 
» O*» Houille et cendres de toutes espèces. » 

du [idpe Clément XIII, fulminée à Laon le 51 octobre de I;» niêine année. 

Le produit de cette ni.m^e s'élevait, en 17^9, ù 12,500 IV.; sts charges 
ne dépûSiuienl pas 2,070 fr. 
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Le bureau uiiisi roustilué, les travaux coiimiciicèrent iniuié- 
diatement. On lut une lettre adressée (le 6 décembre 1760), 
par M. rïntendant, à M. le Contrôleur général, sur l'état de 
l'agriculture de la province, et trois mémoires, dont un de 

M. le marquis d'Hcrvilly, sur le partage des biens communaux 

de lu Picard io. 

Le bureau de Laon se montrait donc rempli d'ardeur, coniuie 
ionUf Société à son début* 11 prenait son rôle au sérieux; et, 
s'il semblait s'en exagérer quelque peu l'importance, les fiiits 
ne tardèrent pas à prouver son zèle et son utile activité. 

Un règlement particulier fixa Tordre et la police intérieure 
du bureau; en \ nii i les principales disposilions. 

t Ârt. 1. L'élection du directeur se fera tous les ans, à la 
première assemblée ordinaire, après la féte de la ToussakU, 

% Art. IV. Pour toutes délibérations, les membres sotUpriét 
de donner leur avis le plu» clairement et hriévement qu*U est pos- 
sible , sans se jeter sur d'autres questions étrangères au sujet, 

> Art. M. Les assemblées ordinaires se tiendront tmts les 
mardis f à quaire Iteures très-précises, excepté les jours de fçtes 
solennelles. 

* Art. Ylll. Le secrétaire perpétuel doit avoir quatre re- 
gistres : le premier contient toutes les délibérations; le se- 
cond, copie des lettres écrites et reçues; le troisième, indi- 
cation par dates et par numéros d'ordre de tous les mémoires 
et papiers adresses au bureau ou, eu commun, à la Société; 
le quatrième, la correspondance des deux bureaux. 

De ces quatre r^lstTes,un seul s'est conservé, celui des 
délibératkms; il est clos au 20 mars 1787. Peut-être même n'y 
eut-il jamais que celui-là ; le secrétaire était chargé d'une foule 
de détidls, et (piand les écritures se multiplient, on n'est que 
plus disposé à s'en affranchir. 

Un nouvel article du 16 mars 1773, dù à l'initiative du 
bureau de Soissons, porte qu'au décès de l'un de ses membres, 
le bureau fera célébrer, dans l'église des RR, PP. Gordeliers, 
un service funèbre dont les frais, fixés à 12 livres, seront sup- 
porlés en commun par tous les membres. 
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Les siears Lerebours de Vaumadeuc, Ducbesnes et Dogny, 
morts depois rétablissement de la Société, reçurent letf pre- 
miers ce pieux iéimignage du ëonveuir et de Rattachement de 
ieurs confrères, 

La Société royale d'agriculture de la généralité de Soissons 
avait commencé par publier un écrit qui devait faire con- 
naître la forme de son établissement 

Le Bureau de Laon s'empressa de nommer des associés : ils 
tun iit ( iioisis, soit parmi de grands personnages dont les noms 
lui promettaient de réclat et de l'appui, soit pai'mi de riches 
propriétaires les mieux placés pour tenter impunément des 
expériences^ ou pour prescrire à leurs fermiers de nouvelles 
méthodes d'une supériorité reconnue. 

On leur adjoif^nf des correspondants , et, pour se procurer 
(les renseignements exacts sur l'état de la culture et le sort des 
populations qu'elle emploie, le Bureau désigna de droit les 
subdélégués de l'intendant dans les trois Elections» puis, au 
<^hoix, quelques cultivateurs seulement. Plus tard, il est vrai, 
ee titre fut accordé â bon nombre de vrais laboureur», dont la 
patiente observation et l'expérionce pratique pouvaient préve- 
air les écarts de la spéculation; uiais c'était en i 786, et les 
questions agricoles u'étaient plus précisément celles dont la 
France commençait à se préoccuper. 

Le gouvernement, avons-nous dit, sentait lui-même la né- 
cessité (l'enti'er dans des voies nouvelles pour réparer les mal- 
heurs et les fautes du passé; il voulait le bien de bonne foi, et, 
convaincu que d'une meilleure culture des terres devait naître 
la prospérité publique, il s'associait à des idées de réforme 
qu'un seul mot résumait peut-être, mais ne précisait pas. 
Bertin, qui, selon Grim, voulait, pour enrichir la nation, lui 
inocvler V esprit ch/noin, ne se contente pas d'établir des Socié- 
tés d'agriculture à Paris et dans les principales villes de France; 
il leur donne une intelligente direction, et même, lorsqu'il 
n'est plus que simple ministre d'État, il continue d'entretenir 
avec elles une active correspondance et de leur prêter son appui. 

Dociles à cette première impulsion, qui du reste était 

2i 
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d'acoord avec leur propre pensée» M. de Mâiand et M« le PeHetier 
de Mortefoutaine accueillent ou provoquent sans cesse les com- 

miinications du Bureau de Laou , les sanctionnent ou les amen- 
dent et lui traiismcltent les travaux dos autres Sociétés. De son 
côté, le contrôleuTrgéoéral lui adresse le Journal d'Agriculiwre^ 
la GaxeiU^ Commercé^ tous les traités nouveaux, et il y en 
avait beaucoup, car la plume ne doute de rien, il les consulte, 
il leur propose des thèses de cette nature : • Quel est Tétat 
» réel de l'agricultuix^ en France? Pai quels moyens augmenter 

• la production? Quels abus dans les coutumes ou la légfisîation 
» s'opposent à son entier développement? Convient-il de limiter 

> ou d'affrancliir la circulation des blés, leur eiqHMrtation et 

• leur importation? D'où vient le prix élevé du pain eu égard 

> à celui de la farine? Seralt-il possible de le taxer d'une nia- 
» nière uniforme dans les villes et dans U s campagnes? La po- 
» pidation ne répond ni à Tétendue, ni à la 1er tili té possible 
» du territoire; par quelles mesures en favoriser Taccroisse- 

> ment? Y aumit-il avantage à permettre la libre entrée aax 
» bestiaux de l'étranger? Quels seraient les résultats de l'uitt- 
t formité des poids et mesures pour tout le royaume? » et bien 
d'autres questions d'une égale gravité. 

C'était là, comme on le voit, un champ bien vaste ouvert à 
l'imagination ; mais Tautorité ne faisait pas seulement appelam 
purs économistes, elle s'adressait aussi aux praticiens sérieux. 
En parcourant les délibérations dn seul Bureau de Laon, on b 
voit favoriser dans la province les essais tentés pour la culture 
du riz de Sédan, du colza, de la garance, de la pomme de 
terre (decelie-ri, il est vrai, sans succès bien marqués, car, 
chez nous l'habitude est longtemps plus forte que la raison et 
le besoin) ; recommander les défrichements, le dessëcbâDent 
des manûs, les assolements variés, la créati<m des prairies ar^ 
tificielles ; encourager l'élève et la multiplication] du bétail et 
des troupeaux, le croisement des races; indiquer les soins qui 
doivent donner aux toisons plus d'abondance et de finesse; 
préparer enfin de tous ses efforts les heureux perfectionne- 
ments dont le siècle suivant devait seul profiler. 
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J>ès l'origine, M. de Méliand avâit pressenti de quelle im- 
portance pouvaient être les terres pyrito^lomlneases dont 

Gouge étudiait assidûment lu nature cl l'emploi ; et, sur la 
proposition de ce dernier, il autorise, au compte du Roi, la lo- 
catiou d'une maison , de huit arpents de terres labourables et 
de deuK arpents et demi de prés, situés au pied de la mott-> 
tagne de Laon, au liendit Ferme de BrunehauH, C'est là que se 
tirent toutes les expériences relatives aux propriétés et au mé- 
lange des cendres noires, aux etîets de cet engrais sur les 
productions <\o tinite espèce, et à l'influence qu'elles pouvaient 
avoir sur la santé des animaux. 

£n 1763, Bénin sollicile le Bureau de trouver, dans son 
ressort, de remploi pour un certain nombre de colons du Ca- 
nada qui , refusant de se reconnaître Anglais, étaient venus en 
fugitifs demander asile à la mère-patrie. 

Kn 1765, il [uesse vivement le Bureau d'établir, comme celui 
de Paris , une école où seraient élevés et instruits un certain 
nombre d'enfants trouvés qui sont dans les hôpitaux de son 
arrondissement. 

En 4774 , Il loi adresse un traité sur la meilleure méthode 
de rappeler les noyés à la vie, et l'invite à lui faire connaître 
\p. jugement cpi'il en porte, et les perfectionnements dont cette 
(nélhode lui paraîtrait susceptible. 

Ën 4774, M. le Pelletier établit pour la généralité de Sois- 
sons un cours public d'accouchement. « L'annonce d'un art $i 
frideuic p&ur la namanee et la e&ttierwtiien de t espèce humaine^ i 
dit le procès- verbal, « répand, dans le eœur de Messieurs ^ la 
plus vive reconnaissance. > Pour aplanir toutes les diflicuUés, 
le Roi daignait accorder quarante sous par jour umx sages- 
fsmmes et élèves pendant toute la durée des conférences. Sur 
les soliicltations du bureau ^ ce cours fut inauguré dans la ville 
de Laon le 9 août, et M. Dufot, médecin pensionné du Roi, en 
fit l'ouverture. Toute la compagnie qui y avait assisté, applau- 
dit le [)rofesseur dont le discours se recommanda surtout 
par une éloquence mâle ornée d'une lumineuse métaphysique. 

En 4778, M» le Pelletier envoie au Bureau un âne étalon du 
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MiirjebaUiîs, propre à produire une belle race, partienUèrenent 
utile dans les parties montagneuses du Laonnois, et promet sa 

protection à la personne qui secondera ses vues, 11 ne larde pas 
on effet , pour le dédonunag€r de ses dépenses, d'accorder au 
«ieur Charpentier» à qui le bureau avait contié l'étalon, un dé- 
grèvement sur ses impositions » «et Desgrigny d'HervUlé» ins* 
pecteur général des baras du .Soissonnais^ lui donne une com- 
mission de garde. 

liiuiiu, en 1786, le Bureau conçoit le projet d'établir à Laon 
un cours public de botanique. L'intendadt, M. de Kossac, ap- 
prouve la proposition et alloue 450 livres par an pour les frsds 
de l'établissement; l'Hôtel-de-Ville livre son jardin à la culture 

d(*s plantes qui devront être étudiées. 

I/abbé de Chalenton se charge du cours qui aura lieu le 
jeudi et le samedi de chaque semaine, du i*' mai au l** sep- 
tembre. De nombreuses affiches en annoncent l'ouverture , qui 
se célèbre avec solennité le 4 «'juillet, en présence du Bureau 

réuni extraordinaireraent et d'une brillante compagnie. 

Ces faits, que nous n'avons pas voulu multiplier, ne témoi- 
gnent pas seulement des dispositions bienveillantes de l'admi- 
nistration; c*est aussi, ce nous semble, une preuve que, si la 
ville de Lton n'était que la seconde de la Généralité, elle en- 
tendait ne le céder à aucune autre en activité, en inteiUgence', 
en zèle pour le bien public. 

Les assemblées ordinaires du Bureau se tenaient chez les 
BR. PP. Cordeliers qui fournissaient une chambre et le feu né- 
cessaire, nK)yennant un loyer annuel de 72 livres payé par la 
ville , suivant conventions arrêtées entre son conseil et l'inten- 
dant de la province. 

Le il avril 1780, un p$U$ papier est remis ou plutôt glissé 
entre les mains du secrétaire par le père Gardien ; il était signé 

Rossignol , trésorier de la ville , et donnait avis que l'Hôtel- de- 
Ville n'était plus dans l'intention ûv payer aux révérends pères 
le loyer d'usage. Ce mystérieux billet excita une tempête d'in- 
dignation parmi lea placides chanoines et les magistrats éroériteft 
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qui composaient encore l*iisseinblée-, dont le temps avait déjii 
bien écImilrcUes rangs. 

* Messiieurs ont dit qu'ils ne pouvaient être que fôrt surpris 
» de l;i toniir * [ i\u ronlenu du cf papier ; qu'ils ne recorinuis- 
» saienl pas au sieur Hossignoly trésorier du bureau de la ville, 
» qualité pour leur apprendre ce que te Conseil y agite dans 

> ses délibérations t encore moins pour la notifier d'une ma- 
» nière aussi- siiaigulière, ni même d'aucune autre ; que les 
» expressions contenues dans ce papier, les raisons qu'on croit 
» y donner prnir supprimer ce paiement annuel de 72 livres, 

> leur rendent tort suspecte l'existence d'aucune décision du 

> Conseil de la ville à cet égard ; d'autant phis que ce Conseil 

> n'a sur l'établissement, la durée eu rutilîté> d'un bureau 
» d'agriculture à Laon , ni inspection , ni' contrôle à' faire , et 
» qn*on ne le croit pns * ;ipal»lo de se compromettre au point 
» de critiquer ce que le lioi a jugé à propos d'établir à Laon, 
» et qu'il y a eflectWenient établi par et sous les yeux de son 

> commissaire* Enfin , Messieurs ont méié qfîe ee papier et la 
» présente délibération seraient envoyés à monseigneur Tin- 

* tendant pouf le supplier de donner au bureau de la S»ociété 
» à connaître ses iiitoiitlons. » 

L'énergie d<^ la plainte semble prouver qu'on avait mis le 
doigt sur kl plaie. Le Bureau avait fini, en effet, par trop som- 
meiller : l'année précédente, ihie s'était réuni que deux fbis, et, 
cette année^ même-, malgré- ce cruel réveil , il n'eut que quatre 
séances. Ce qui le blessait le plus , c'était donc tpi'on se fût 
aperçu de son inaction vi qu'on élevîU d(»s doutes sur TutiliTé 
dont il pouvait être. 11 ne se trompait pas; c^'était mémo phis 
que des doutes. Nous avons sous les yeux la lettre suivante, 
qu'à la date du S septembre 1780, M. L'Eleu de Servenay, suN 
délégué à Laon, écrivait à l'intendant, Bh le PeHetier, qui l'avait 
eonsulté sur cette affaire : 

« Puisque vous me faites l'honnour de me demander, Mon- / 

• seigneur, ce que l'on pense ici des Sociétés d'agriculture, 
» j'ose vous dite que rien d'utile n'est jamais résulté do rollc 
9 do rrtie vin<^. Efli^ n'a djr>!piiii& son établissement , profité 
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i qu'au secrétaire perpétuel de la Société ; aussi ravons-nous 
» qualifiée de vraie duperie. » 
Sans discuter rurtMmité du style , «n harmonie sans doute 

avec roiuî du malencontreux papier, il y avait là *ui dépit trop 
vif d'économie déçue , ou trop injuste oubli des services rendus 
par le premier de ces secrétaires mêmes si durement mis ea 
cause. 

Llntendant le seotit sans doute; car, consulté à sou tour 

par le ministre Necker, îlluî rôpondit (10 octobre 1780) : 
« A l'égard des bureaux d'agricultu!^, je ne vois pas , Mon* 

> seigneur, qu'ils aient» jusqu'à présent, répandu de grandes 

• lumières dans ma province.... D'ailleurs, les cultivateurs 

> n'étudient guère leur métier que dans les exen^les, et too- 
t tes les leçons écrites leur sont généralement Inutiles. Au reste 

> les bureaux d'agriculture étant peu dispendieux , je pense 
i qu'il y a lieu de les laiss* r subsister comuHî des dépôts de la 

• 9cieivce aratoire dont quelque savant poiwra quelque jour former 
t 4in corps «Ole. > 

Voilà du moins une appréciation juste, et modérée. Ce n*est 
pas, en effet, parleurs oeuvres personnelles qui! fliut juger les 
Sociétés de toute nature, mais pour ce qu'elles excitent à faire; 
et, pour emprunter la langue de notixi sujet, n'est-ce rien que 
de semer parfois ce qui doit germer ailleurs, et tout grain bieo 
recueiOi ne porte4-il pas en sol sa moissoD? 

Cet incident n'eut pas d'autres suites et le bureau revint à 
ses loisirs , en cessant de craindi*e pour son existence ; ainsi , 
dans les cinq années (jui suivent, on ne couipte [Ans f[in' (}ii:ilio 
séances. 11 n'y en eut pas une seule en 1785. C'est alors que , 
pour ménager tes finances communales et ne pas pai'aitre 
expulser le bureau» on le transféra, sans opposition , dans une 
des salles de rH6tel-de-VllIe. 

Mais en 1786, animé d'un nouvel esprit et presqu'entière- 
meui reconstitué , le bureau, coninie nous l'avons dit, vit le 
corps de ville lui témoigner plus de bienvcillauce et mettre à sa 
disposition le jardin attenant à son hôtel. L'hospitsilité donnée 
à l'étude est, chez nous , une tradition municipale* 
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Nous avons pu constater les procès-verbaux de quatre cent 
dix-aeuf séances ordinaires, jusqu'au 20 mars 1787. 11 est dou- 
teux que rasMatiou qui ne tarda pas à éclater de toute part , 

ait pemm depuis de les prdon^r beaucoup. 

Les séances publiques n'ourcat lieu qu'à partir do 1786; la 
science ellc-mcmc avait alors besoin de montre et d'apparat. 
On n'eu compte que quatre » qui se tinrent le 22 aoiit de cette 
même amiée » le 5 septembre 1787 », le ^ septembre 1788» le 
5 septembre 1789, dans la fi^rande salle de rEvéché, comme 
rindique la note des dépenses de 1786 et une lettre de Mgr de 
Sabran qui accepte gracieusement, en 1788, la présidence de 
l'assemblée. Les frais de ces séances, étaient^ supportées par le 
Bureau. 

Dans son diésii* driNicourager le zMe des cultivateurs, le Bu- 
leau crut devoir décerner un prix qui parlât aux yeux. Porter 

au bien ])ar l'attrait des récompenses était une des manies les 
plus inno( entes du xviii® siècle , trop enclin à né<?lip:er le prin- 
cipe intérieur qui seul le peut inspirer. En 170^2, ^ on arrête 
» d'une voix unanime qu'il sera établi «fi prtii? de la valeur de 
> 60 Uweê, eonmianU en vn éetêuon^ point Un porté publique* 
1 ment et comme marque de éUstincHon ; et quo M, l^intendant 
» aera prié d'accorder à celui qfU l'aura mérité quelque faveur 
» particulière , comme exemption de corvées , convois , logei/ient 
• de gens de guérir , pour le temps qu'il lui plaira itmiter, ■ 

Cette décision fut ratifiée : c'est (pie le peuple alors ne con- 
cevait pas rhonnenr sans le privilège^ qui seul en était la mar- 
que évidente. Quel prix aujourd'hui n'attacbe*l«îl pas à un 
un simple ruban, dont le respect publi(! est l'unique i)réi'oji:alive ! 

Un anonyme, en 1762, proposa un i)rix annuel de vertu en 
fhveurde la jeune fdle de dix-sept à vingt-cinq ans qui serait 
Ji^ée en avoir- le mieux pratiqué' les devoirs. £Ue devait se 
marier dans les dix-buH mois qui suivraient son élection , et le 
donateur assurait un fonds dont le revenu servirait à la doter. 

Nous n avons pu reconnaître si ces philanthropiqu<'s réso- 
lutions l'urenl suivies d'effets, et nous n'avons retfY)uv<* le nom 
d'aucun Ciucianatus de village , d'aucua/e eiuuie de la vierge de 
Salency. 
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Les prix sérieux (latent de l7Hf». On les doit an diic de Chn- 
rost, homnie (le si peu d'af^rettcef disait Louis \V, qui pour- 
tant vivifiait irai» fnmnee» du rayamne» Digne héritier desSutty, 
Il honomt dans ragriculture la nourrice des nations , et s*ll 
n'airait pas le génie politique de son grand oncle , il avait gardé 
du moins son union r du bien public. Le 20 juin, il mît à la 
disposition du Bureau dont il était un des plus illustres asso- 
ciés, une somme de 600 livres , pour un prix ik décerner au 
mémoire qui aurait le mieux traité ia matière du âeêièdèemnt 
deê marais du pays laannois, 

n offrait de plus une autre somme de 200 livres par an, pour 
des |)ri\ j distrihiur soit annuellement, soit en réunissant plu- 
sieurs amiées ensemble « sur les questions que le Bureau juge- 
rait à propos de mettre au concours* 

Quelques personnes restées volontaifement inconnues ^jou- 
tèrent à cette libérale fondation. 

La question proposée par M. le dw de (^harost fut ainsi ré- 
digée : € 1" Quels sont l(*s avantages (pii résulteraient du dessè- 

> chement des marais du Laonnois ; quels sont les grains , 

> les plantes et les arbrea les plus propres à être cultivés dans 
» les terrains desséchés* > 

Le prix fkit accordé, en 1797, dans la séance publique, a 
M. Cretté de Palliiel , maître de la poste aux chevaux de Saint- 
Denis, seigneur, eu partie, de Duguy et correspondant de la So- 
ciété royale d'agi'icuHure de Paris. 

En 1788, le prix étaR de 300 livres et ki question proposée 
traitait : f I* de la position la plus avantageuse des terres a 
» vigne : 3* des terres qui conviennent le mieux à la vigne de 
» provins et à la prosse vigne ; 3* des espèces de vigne que l'on 
f cultive avec le plus de profit dans les ditfércnts cantons de la 

> province ; du temps le plus favorable à la plantation de la 
• vigne, delà préparation à donner ù la terre, du plus oa 
» moins de convenance des terrains défrichés; 5* des moyens 
» de préserver la vigne des ravages qu'y fait le mars , insei'te 
» connu dans le pays sons le nom de mulot , et le ffribouri, 
» espèce de scarabée , vulgaircnieut appelée pottUereile, » 
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Le |irix fut accordé à M. de Beffroy « officier au régiment 
d'Orléans > demeurant à Cbevregny. 

£a 1789» prix de même valeur. Questions proposées ? 
« I* QueOes règles doitpH>n suivre dans la taille de la vigno ; 
• 2*^ de quelle manière la doit-on provigner ; 5* dans quel ter- 
» rain la greffe de la vigne convientreile, et dan& quel temps Ui 
» faut'il opérer. • 

M. de Beffroy vit encore son mémoire couroané* « La Société, 
» dit le procès-verbal » est heureuse d'avoir à décerner une 
9 seconde couronne à celui qui , l'année denrîère, a déjà mérité 
» ses siÉlïiages... L'auteur profite avee succès de l'uvantage 
» qu'il a d'habiter le pays pour lequel il écrit ; il y joint les qua« 
» lités d'un cultivateur instruit et d'un écrivain dair et métlio- 
» dique. > 

Pour 1790, même prix proposé et quatre nouvelles ques- 
tions ayant encore la vigiio pour objet. Mais l'heureux lauréat 
des années précédentes dédaigna nn facile triomphe , séduit , 
comme tant d'autres , par Téelat des succès politiques dont le 
dernier terme devait être pour lui la mort sur la terre d'exih 
Ces questions restèrent donc sans réponse ; li^ France en avait 
alors bien d'autres k résoudre. 

L'existence du Bureau de Laon , qui fut de trente années , s« 
partage en deux périodes bien distinctes , et se résuino dans 
deuxbommes également remarquables,. M. Gouge (Etienne- 
Antoine-François) et le père Gotle » l'un et l*autre secrétaires 
perpétuels. 

De 1761 à 1779, c'est Gouge qui prépai'e, dirige, înspîre 
tous les travaux avee une ardeur infatigable. C'est à lui que 
sont renvoyés tous les mémoires ; la sûreté de son ment 
reconnaît sur-le-champ ce qu^ils présentât d'utile , en faisant 
bonne justice des illusions, sans toutefois décourager jamais 
l'Inventeur intelligent ou de benne foi. Pour toute théorie , 
il réclame la sanction de la pralicpie , et s'applique à ini-iucuit' 
le principe qu'il recommande aux autres. Convaincu du pai ti 
que pouvait tirer l'agi'icuUure de ces cendres noires si abon- 
dantes 80U& là surface de noire sol,, ei jusqu'alors abandonnées» 
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il les analyse , les combine , et à force d'expériences et d ob- 
servations , il ilt iiiuiiU i' aux plus iiiciédulcs (]iril y a là pour h 
fertilité l'a^i iii le plus actif, pour le pays une nouvelle source 
d'indastrie et de commerce. £d parcourant pku tard les ques^ 
tioas diverses traitées par la Société, nous verrons que cet 
esprit actif, ingénieux et ami du vrai , était sans cesse en quèt» 
de ce qui {nuivait èUe utile. Et poui t;int ce nom qu'on ne ée* 
vrait prononcer qu'avec reconnaissance, loin d'être ici dans 
toutes les bouclies » se trouve à peine catalogué dans quelques 
rares biographies. 

La Société paraissait éteinte avec celui qui en avait été Tâme» 
lorsqu'on i 786 , l'abbé Cotto » prêtre de VOratoire , fot ramené^ 
de la cure de Montmorency dans sa ville natale. Dès 177-4, le 
Bureau s'était adjoint comme associé ce savant et %élé patriote. 

• Je suis très-sensible à Tbonneur que meÊùt la Société, s'était 

• empressé- de répondre le père Gotte^ En partageait ses tra- 
» vaux 9 j'aitfai le plaisir de penser à ma patrie que j'aime, de 
» m'occuper de mes compatriotes et de satisfaire mon goût 
» pour le jrenre d'études qui est de son ressort (1). » De cet 
espoir qui réjouissait son cœur, dix ans avaient tait une illusion. 
Au lieu d'actifs confrères, livrés comme lui à de laborieuses 
recbercbes U ne trouva plus que les débris d'un corps décou* 
ragé depuis la perte de son cbef. Il s'affligea de l'inertie de b 
Société et résolut de lui rendre la confiance et la vie. Grâce i 
ses conseils et à ses efforts perscvénuits , le Bureau se réunit 
de nouveau ; il eu fut nommé directeur et l'année suivante se- 
crétaire perpétuel. 

Occupé des sciences physiques» d'bistoire naturelle » et prin- 
cipalement de météorologie , il donna à la Société une direction 
nouvelle, plus savante que celle qu'elle avait reçue de son pré- 
décesseur ; mais il n'eut garde do négliger les questions agri- 
coles» plus familières à ses collègues» et d.'un intérêt mieux 

(i) U offipe en même tojmps au Bureau uii.des deux exenH>1aircs qui lui 
restent de son iraitô de mélèoroloyip. îî l(» remet au carrosse de Laoïi qi» 
.^rlira, 1^ lumii 49 et qui arriv«;ra le mercredi. 2t. 
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compris. Quîtlanl lui-méine les hautes spéculations» Q sut trai- 
ter, eu les redressant, les points les plus pratiques, tels que 

la mouture de la farine et la fabrication du pain; et les pro- 
^mmes qu'il a tracés sur la cultiin* de la vigiic propre au 
pays laaanois, ainsi que les quentiom sur l'agriculture en général, 
la topographie et la météofoloifU de notre contrée , propoiéetpar 
la Société à êeêouoeiéê et eomepondaïUê, sont un mod^ d'or- 
dre et de clarté , et en même temps le guide le plus sAr que 
puissent suivre des hommes dout une science spéciale no iait 
pas l'unique occupation. 

L'année 1 786, cependant, fut presque entièi^enient consacrée 
à la révision et au classement des travaux précédents* Ce n'était 
pas le compte du père Cotte , ciiex qui l'habitude du travaU 
n'6tait rien à la vivacité de l'imagination ; il fiiHaît agir et créer. 
Pour stimuler le zèle , il proposa , au commencement de 1787 , 
en cessant ses tbnctimis de directeur , un nouveau i-t^lement 
qui exigeait, sous des peines disciplinaires, la présence assidue 
de tous les membres. Ce Att toute une révolution. La plupart 
des anciens membres protestèrent. 

t Le règlement est d'une nécessité indispensable , disnient 
» les plifs sages. Après div-lmit ans de la plus utile activité, 
» le Bui^eau était tombé dans Fînertie la plus honteuse. Au 
» commencement de l'année dernière, il se ranime , se forme, 
» se complète et reprend une nouvelle vie. U propose de s'oc- 
» cuper des moyens de multiplier les plantations, de dessécher 
» les marais, et d'améliorer U)utes les parties de i'a^i icultnre, 
• en appropriant les meilleures méthodes à la situation pai'ti* 
I culière de chaque canton de son distric t. 

È Tel est l'esprit qui, après avoir revivifié le Bureau , le sou* 
» tient, l'anime et le fortifie. Mais, si odilheureufiement cet 
» esprit n'influe pas sur tous les membres; si plu^euvs d'entre 
» eux n'assistent jamais ou tpie très-rarement aux séances qui 

> se tieiuienl i t^gulit- 1 ement ; s'il résulte de cette oisiveté chez 
» les uns une surcharge pour les autres, n'est-il pas à craindre 

> que les forces mêmes de ces derniers ne s'^uisent , et que 
» le corps entier ne retombe bientôt dans l'état de langueur et 
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» lie millîté d'où il a eu tant de peine à se tirer? » {Mémoire 
» adrensé à l'intendant). 

A ce langage plein de sens et de modération ^ les opposants 
répondirent par l'envoi de leur démission^ 

"ff Le Bureau, dit l'un, voudra bien me dtonner un seceesseur 
> (\m ikpplmdhse aux jeunes règlem^tits , lesquels , si je m 
» trompe^ auront besoin de la mat un lé de Vâge. > 

c Comme Tamour de la liberté croit en proportion de l'âge, 
» dit un autre, il n'est pas étonnant qu'à dncpianle »18 passés^ 
» il ne me prenne pas la fhmkihU de- me remettre sous 
» la férule. « 

C'était , comme on le voit , la lutte ordinaire de la routine 
contre le progrès , du passé contre le présent. 

La résistance qui blessa le plus le Bureau, ce fut celle qu'il 
avait dù le moins prévoir. Le secrétaiïo perpétuel refîttsa de 
signer le r^lement ; il avait cependant au- R Golfte une oMig»* 
tlon toute personnelle. En février 1788, M. VaKoud âgé de 79^ 
ans, ne pouvait plus, ù eaiise de ses infirmités, exercer ses fonc- 
tions avec l'activité nécessaire ; le P. Cotte consentit à les parta- 
ger , avec le titre de secrétaire-ad|joint et survivancier. Mais 
M. Faitot(4 avait demandé un copiste qui firt chargé des écri- 
tures ; et ce même M. L'Eleu de Serveney , cpie tout*à-rbeure 
nous avons vu si fortement prévenu contre les Sociétés d'agri- 
culture, en général, et particnlièreuieut contre leurs secrétaires, 
s'était alors montre d'une extrême bienveillance, c M. Valioud, 
» avait-U écrit à l'intendant , est dans la plus grande détresse, 
1 et sans les gratifications que vous avez la bonté de lui faire 
» toucher de temps en temps, il manquerait souvent des oljets 
» de première nécessité. Sa situation est telle qu'il n'est guère 
* pussii)le de prendre sur son train ment les frais de la mise 
» au net des rapports et des délibérations. » 

C'ét;nt de l'intendant que devait venir, cette fois, la sévérité. 
M. de Blossac avait répondu qu'il laisserait S(K) livres au secré- 
taire et que le surplus , auquel il ajouterait 50 livres , servirait 
à payer les frais d'un copiste. 

i>4solé de cette décision , M. Valioud avait supplié qu'on 
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lûwât les chc«es dana leur premier état : Il avait donc continué 
de recevoir le traitemenl de la place, et le père Cotte d'en rem* 

plir les devoirs. 

C'est là peut-être uu dct;iil de vie intime d'un bien médioci-e 
intérêt ; mais nous y avons cru voir, à côte de la faiblesse d'un 
vieillard entraîné par l'exemple , un trait honorable pour le 
caractère du bon oratorien ; c'était un de ces savants , selon le 

cœur de Labruyère , prêts à tout quitter pour rendre un bon 

office. 

Plaintes, réclamations, démissions , tout du reste lut inulile. 
L'intendant approuva le nouveau règlement , applaudit au zèle 
du Bureau régénéré ; d'autres membres furent élus et la Société 
marcha d'un pas allègre et résolu, comme en possession désor- 
mais de l'avenir. 

Le moment lui était favorable. Les esprits étaient excités, et 
tout servait de prétexte et d'aliment à cette vague inquiétude, 
à ce besoin de plus en plus vif de quelque chose de nouveau. 
L'attention s'était reportée vers la Société d'agriculture, moins 
pour ce qu'on attendait de ses lumières, que par l'attrait qu'ins- 
pirait alors toute assemblée. On y parlait, et la parole, souvent 
organe involontaii-<; des préoccupations communes , laissait 
espérer quelque chose d'imprévu. 

Les associés acceptaient leur titre , les grands personnages 
avec une dignité bienveillante, les simples particuliers avec une 
joie trop souvent pleine d'emphase : c'était pour ceux-ci un 
moyen de se mettre en évidence, et ils senlaieiit, sans peut-<Mre 
sans rendre compte, qu'avant peu, avoir été vu, avoir parlé eu 
public, procurerait honneur et profit. 

« Je suis très-sensible, écrit au directeur l'évéque duc de 

> Laon , à l'honneur que la Société d'agriculture veut bien me 
» faire, et je serai très-charmé de voir mon nom inscrit sur su 
* liste. Je ne peux pas me flatter d'y porter de grandes Inmiè- 

> res; mais elle doit en attendre beaucoup de vous , et je serai 
» témoin , avec un véritable intérêt, des progrès d'un art aussi 
» utile dans un pays qui m'intéresse à tant de titres. » {ilBù,) 

< Je ne puis, dit l'abbé de Prémontré, qu'être infiniment flatté 
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» de l'honneur que me fait la Soi'iété d'agriciiitui t», en me pro- 
» posant une place parmi ses membres. Elle peut être assurée 
» que je recevrai avec une recomiaissance infinie , et comme 
i je le dois, cette marque d'estine de sa part. > (id,) 

« Les embarras de notre chapitre , dit à son tour l'abbé de 
» Bucilly , avec un(; simplicité charmante et une grâce toute 
» féoelouieime , m'ont privé de répondre plus tôt aux offres 

> honnêtes que m'a faites le Bureau d'agriculture ; je croirais 

• vous manquer et à toute la compagnie , si je ne vous préve- 
» nais point au préalable de ma parfaite ignorance sur cette 
» matière. J'ai passé ma jeunesse dans notre maison de Paris 
» où nous n'avions ni prés , ni champs , et conséquemmeni je 

• n'ai jamais été dans le cas de faire aucune observation sur la 

> culture des terres , et il est un peu tard pour commencer. 

> Mon nom ne peut donc ({ue grossir infructueusement la liste 
» de Messieurs vos associés , et ne peut contribuer en rien à 
1» leur gloire. Si, d'après ces observations, on jh i siste à vouluir 

> m'associer à vos lumières , je tâcherai d'en profiter et de 
» témoigner en tous temps à la compagnie les sentiments d'une 
» parfaite reconnaissance. » (ïd,) 

M. Dubuf , de \ Crvins, après en avoir reçu l'a^^rément , avait 
présenté M. le marquis de Coigny, meslre-de-camp général des 
dragons. 

Celui-ci avait écrit fort laconiquement , le 27 juin , que ce 
n'était pas lui qui avait accepté le titre d'associé , mais que 
c'était probablement son père. 

Le iO juiUet, il se ravise : < Je me suis trompé , dit-il , lors- 
» que je vous ai mandé que c'était mon père qui avait vraisero- 

» blablement accepté une place d'associé dans la Société ci aL,ri- 
» culture de Laon. Je me iTSSotiviens fort bien que c'était effec- 
» tivement moi-même , et je me rappelle avec plaisir que j'ea 
» ai été très-flatté et que je l'avais accepté avec recomnissance. 
» Des affiûres qui m'occupaient alors me l'avadeat Crit ou- 
bUer. » (Id.) 

Le Bureau se contenta de l'excuse , se rappelant fort bien 
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SMSÛ de son côté que ce n'était qu'un grand nom de plus quil 
avait voulu mettre sur sa liste. 

Nous retrouvons em ore ici un de ces hommes rares qui sa- 
vent unir la ^vûce à rérudilion, et qu'un de vous, Messieurs , 
esprit de la même iamiUe , a fait aimer de ceux mêmes qui ne 
l'ont pas connu. 

< Je reçois avec la plus vive reconnaissance , dit M. de Théîs , 

> l'honneur que me fait votre compagne en daignant m'as8o«> 
« cier à ses travaux. Pénétré de cette faveur, je mettrai tous 

> mes soins à m'en rendre digue. Mes études, qui auparavant 

> manquaient d'objet et par conséquent d'énergie» vont en ac- 
» quérir une nouvelle. £Ues auront un but ; elles seront meil- 
» leures. t 

Gomme pour faire contraste , un personnage plus austère , 
dont un autre de nos honorables collègues nous a cji^alenieiit 
donné l'esquisse i:)iûgrapiiique, M. Lobjoy, répond avec une 
teinte d'bumorisme qui nous semble ne pas manquer d'origi- 
nalité ; et 9 à ce titre, nous vous demandons permission de citer 
le passage le plus saillant de sa lettre : 

f Colligis, 5 mai 1786. 

« Je n'ai jamais interrojjé la naLure que 

» sur les portions de son histoire qui pouvaient m'aider à 

> Juger de la valeur ou, si vous voulez» de la nullité de celle 

> que les hommes ont substitué aux anciens événements de 

> leur planète. €et objet, relatif à des époques Icrintidnes qui 

> ne peuvent plus intéresser que ceux qui respectent et qui 
p veulent pedcctionner leur raison , ne répond pas bien direc- 
» tement aux intentions d'une Société dont le but est d'éclairer 
» ses compatriotes sur les moyens actuels d'assurer et de mul- 
» tiplier les découvertes , les richesses et les Jouissances qui 

> font la base du bonheur public. D'ailleurs, quand mes re- 
» cherches sur la nature primordiale m'eussent laissé la liberté 

> de suivre c|uelriucs-uns des phénomènes qui s'opèrent tous 
» les Jours dans l'économie de la période et du pays oà nous 
» vivons» de quel secours pourrais-je être à la compagnie 

> dans un vallon très-circonscrit où , depuis des siècles , l'uni- 
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• formité des productions, a conduit, comme par la main et 

» sans qu'ils s'en doutassent, les animaux à faet humaine , aux 
» meilleurs procciU s de culture qu'ils pussent adopter? Je 
» compare nos bipèdes aux castors, et mon expérience me fait 

• présumer qu'à la longue on fait bien les choses qu'on a tou- 
» jours faites, surtout quand Tindustrie n'est point partagée. 

> Bn tous cas, nos vignerons, nos laboureurs sont des adeptes 

• tout anliement instruits de l urdonnanco rurale actuelle 

> (fU iin être contemplatif et sauvage qui passe su vie dans les 
t déserts de l'antiquité. 

» Cependant, loin de moi tout système d'insouciance pour 
i mes contemporains ! J'applaudis aux efforts des hommes qui 
» s'ingénient à les rendre plus heureux. Le bien qu'on se pro- 
1 pose rayonne à mon ima^nation; celui que l'on fait ne laiss<' 
» jamais niun cœur à froid , et s'il s'offre des occasions ou je 
» puisse seconder les vues de la Société, sans trop me distraire 
» du bonheur que me fait goûter dans ma chère solitude une 

• femme mille fois plus chère encore, vous me les verrez sat- 

• sir avec d'autant plus d'enthousiasme et de plaisir que vous 
» serez toujours l'or^^'^aue par lequel je veux nKiiiifester à mes 

> maîtres les inspirations qu'ils m'auront suggérées. » 

M. Cretté de Palluel , qui avait obtenu le prix proposé an 
meilleur mémoire sur le dessèchement des marais , et qui ve- 
nait d'être nommé associé , assnre que, c cet honneur lui est 
f intiniment plus agréable que la somme pécuniaire de tous les 
» prix. » Puis il ajoute, en bon mari : 

c Je joins à ma lettre uu mémoire de mon épouse qui, à la 
I» vérité, n'est pas neuf..., mais qui pourrait être de quelque 
» utilité aux femmes qui se mêlent du détail de la vacherie, 

• chez vous comme ici. » (1787.) 

En parlant d uu de ses mémoires qiii avait ete at cueilli avec 
faveur: « L'espoir d'une vaine gloire , dit M. de Beffroy , ne 
I» m'a pas séduit ; j'ai désiré être utile. J'aurais manqué mou 

• but sans l'appui de M. l'intendant. J'attendais que la Société 

> eût jngé mon travail digne, par son objet, d'intéresser une 
» adminiêfraiion qui veut h hien. > fidm.) 
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A la suite d'un même succès, il dit (Micore : « Les témoi- 
I gnages flatteurs dont la Société veut bien m'honorer, m'en- 
» courageront à m'en rendre digne. Je sens parfaitement son 

> objet : c'est un bouton d'espérance qu'elle échauffe pour 
t l'exciter à donner des fruits. Puissé-je un jour remplir son 

> attente! » (1789.) 

Si les niénioii es de la Société n'avaient pas , comme c'est 
assex l'ordinaire , une célébrité qui dépassât de beaucoup son 
enceinte » il n'en était pas de même des ouvrages de son secré- 
taire; on eu parlait à la court où les belles dames raffolaient 
de botanique. L'abbé Ghalenton, qui était en correspondance 
avec lui, montrait ses lettres et s'en faisait honneur. Le père 
Cotte, dont récriture ordinaire était indéchiffrable, s'était vu, 
en 1789, privé de l'usage de sa main droite. Mais, goutte ou 
rhumatisme, ce n'était que bagatelle pour l'intrépide savant. 
Sa plume avait simplement changé de main, et ne s'en trouvait 
pas plus mal, au contraire. < J'oubliais, lui écrit à ce siqet 

> l'abbé Chalenton , de vous faire compliment sur votre nou- 

> velle manière d'écrire. On admire beaucoup ici, je ne dirai 
» pas votre dextérité, nuùs votre patience et votre adresse. 
h ifgr le comte d'Artois dit qu'il vous avait l'obligation de con- 
» naître en France une écriture encore plus mauvaise que la 
• sienne, et se plaint que votre main gauche lui ait ôté cet 

> avantage. » 

Enfin , pour terminer nos testimonia , Jean de Bry , de Ver- 
vins, avocat, sollicite l'honneur de lire, dans la prochaine 
séance publique, un morceau qu'il adresse au secrétaire ; c'était 
un discours sur Tagricnlture. c Puissiez-vous, dit-il, le voir 
% avec indulgence ! Quand la nature sera un peu revivifiée , si 

> je parviens à faire quelques observations qui puissent méri- 
» 1er l'attention de la Société, je me ferai un plaisir de vous 
» les transmettre. > 

A ces accents d'élogieuse sympathie, nous ne trouvons 
qu'une seule opposition. L'intendant, M., de ^ossac', écrit 
(14 août 1786) au secrétaire : c Je me propose de rester peu & 
» Laon. La Société m'obligera beaucoup de réduire sa séance 

n 
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* aux 9euU objets îndiifeMobleê, t M* de Blossac prévoyait sans 
doute les digressions à la mode, et il avait le bon esprit de ne 
U*s pas aimer. 

Si nous avons mulliplié ces citations, c'est qu'elles semblent 
peindre Uépoque. 11 y a loin de là au style simple et parfois né* 
gligé des premiers travaux du burèau. On s'écbauffe un peu à 
froid, on a contracté dans le monde et dans la lecture des au- 
teurs du jour des habitudes d'emphase et une affectation de 
sensibilité; cl, comme rien n'est plus contag^icux et plus mal- 
faisant que le style faux et la déclaniation , le moment appro- 
chait où la France allait perdre jusqu'au sentiment du bien, en 
s'enivrant de ce détestable langage. 

L'attention publique, cependant, se refroidissait peu à peu; 
c'est que, dans le court espace de moins de trois ans, la France, 
entraînée de la théorie à l'action politique , était devenue un 
vaste champ d'élections. Assemblées des notables, assemblées 
provinciales, états généraux enfin, c'était une lutte incessante 
où tous prenaient part avec des intentions plus ou moins pures, 
car chacun y ai)portait ses passions ou ses Intérêts. Auprès de 
ce drame saisissant et réel , qu*étaient-ce au-dehors , et pour 
Ifs iiK iiibKîs iiiéuies de la Société, que des questions sur le 
rendement du blé ou l'amélioration de la vigne £n vain, le 
bureau convoque-t-il aux assemblées publiques ; en vain foit-il 
• briller ses prix et élève-*t-il la voix pour saluer Pire nowette , 
et célébrer 1^ palrtolf9m« des citoyens laboureurs; malgré son 
énergie et sou bon vouloir, il se sent impuissant, quoiqu'il ne 
se l'avoue pas encore. « Non, Messieurs, s'écrie, dans la séance 
9 de 1789, Tabbé Godart, directeur , non ; nous en avons pour 

> garant l'esprit et le zèle qui vous animent ; ni Teogourdisse- 
» ment qui règne d^à depuis quelque temps dans les diffé- 
» rentes parties de l'administration, ni l'ébranlement général 
» qui s'y fait sentir , ni le désordre et la confusion qui tendent 
» à s'introduire partout, ue pourront interrompre vos travaux, 

> ni même ralentir votre activité. » 

Protester ainsi, c'était se reconnaître vaincu ; et, quatre mois 
après, lorsque ce même directeur, te 8 janvier l7iK), devant 
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des sièges presque tous vidt s , (Icinande qu'on élise celui qui 
le doit rciuplacer , ses paroles sont empreintes d'une profonde 
tristesse. U tâche bien encore de faire appel au courage corn* 
muD ; mais ce n'est pas avec l'accent qui le réveille : • On ne 
» peut se le dissimuler, dit-il» les temps sont orageux, etper- 
> sonne n'ignore que l'étude et la science ont besoin du calme 
• et de hi Iranquillité. > 

De ce moment , toute trace du bureau de Laon disparaît. 
Mais sa mort du moins ne fut pas un suicide , et ce ne lui est 
pas peu d'honneur de n'avoir succombé que dans la ruine 
générale. 



TREIZIEME SÉANCE. 
(19 Juin 18o5.) 



Présidence de M, ®rtlU l , Vice-Présideul. 

Ouvrages offerts : 1^ Par M. Cordier, curé de Martigny, la 
traduction d'Epietète qu'il vient d'éiliter; 

2" Le numéro premier du Bulletin de la Société des Anti" 
quairei de Picardie pour i855; 

3« Le Bulletin de la Société Sémalation du département de 
r Allier; 

A** Un volume des Mémoires de l'académie impériale de$ 
sciences, arts et belles-lettres de Caen; 
Le numéro 5 du journal La Picardie, 

M. Ed. Fi>EiîRY pi'ésenle comme membre correspondant 
M. l'ubbé Palant , cure de Cilly , qui est nommé à l'imanimité. 
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M. Grégoire, correspondant à Coucy, dépose une courte 
note sur un fragment de sculpture trouvé à Coucy , et qu'il 
suppose être une partie de la tête d'une des statues qui sur- 
montaient une cheminée d'une des salles du cliâteaii de Gooqr 
connue sous le nom de salle des neufFreuêea-: 

Le front» seule partie intacte « a 7 centimètres de hauteur. 
La hauteur du bas du menton an sommet de la téte, d'après les 

proportions de ce frag^mcnt, doit être d'envimn 2A centimètres, 
dont tîO centimètres jusqu'à la naissance des clicvcux. D'après 
les proportions ordinaires , la téte entière étant de 8 pouces et 
demi^ la statue aurait eu 66 ponces ou 3 pieds et demi. 

Le tuyau de la dieminée des neuf Prenses» (pie nous avons 
mesuré, a 6 mètres de large , dedans ceuvre , à la place de l'an- 
cien plancher. Si Ton prend cette base poui mesurer le dessin 
que nous a laissé Ducerceau de la cheminée des neuf Preuses, 
on trouve que chaque statue qu'il représente a environ 5 pieds 
et demi. C'est surtout la hauteur exacte de la troisième statue 
de femme, dont la téte de face n'est sormontée d'aucune cou- 
ronne saillante, comme six de ses voisines. 

Bien que Ducerceau, qui a négligé bien des détails du reste, 
ne signale pas les ornements du front de notre téte, sa pose 
droite et sa ressemblance générale avec cette troisième téte 
de droite , nous porte a croire que le fragment d-dessos s'ap- 
plique à cette statue de la collection des neuf Prenses. 

M. ÉD. Fleury lit un rapport qu'il a été chargé de laire 
sur une communication présentée par M. Grégoire , à propos 
d'une visite faite par ce correspondant dans un souterrain du 
château de Coucy qu'il pense être les oubliettes où jadis l'on 
enfermait vivants des prisonniers condamnés à ne plus revoir 
le jour. 

Messieurs, vous m'avez chargé de vous présenter un rapport 
sur un travail que vous a adressé M. Grégoire , de Coucy , Vm 
de vos correspondants, à propos d'une descente qu'il a faite 
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éan& les caveaux souterrains d'une des tours de Goucy. J'ai 
singulièrement abr^ ce travafl dont Fampleur n'était point 
en rapport avec l'importance des trouvailles constatées par 
M. Grégoire. 

M. Grégoire part de ce point qu'elle est fondée la tradition 
qui veut qu'il y ait eu des oubliettes dans le château de Coucy, 
comme il y en eut dans un certain nombre de manoirs féodaux. 
Je n'ai pas besoin de définir ce mot à physionomie terrible , 
inexorable. C'étaient des prisons souterraines dans les i)rofon- 
deurs desquelles on mfouissait les coupables ou les gcus dont 
on voulait se dctairc mystérieusement. 

Où étaient les oubliettes de Goucy ? Dans la tour sud-ouest, 
fépond M. Grégoire, dans cette tour que son isolement, que sa 
position au-dessus d'upi côteau abrupte , défendaient parfaite- 
ment cuiitrc rajiproche des curieux ; c'est dans cette tour que 
kl tradition place les oiiblieltcs , et non sans quelqtio ^Taisem- 
blance. Le sol du premier étage est , en effet , percé, juste au 
centre de l'ancien carrelage de pierre , d'un trou ou conduit 
circulaire par lequel on descend dans une chambre subterra- 
néenne, voâtée en arceaux qui viennent se rencontrer tout juste 
au bord de l'orifice dont la pierre de clôture servait coimnt; de 
clé de voûte. La hauteur totale de cet étage souterrain est de 
15 mètres 16 centimètres. 11 n'était donc point facile d'y des* 
cendre , et ce ne fut pas sans quelque danger que M. Grégoire * 
et ses compagnons purent y pénétrer à l'aide de cordages. Le 
sol de cette chambre était encombré de gravois que les ouvriers 
de la dcniitTc et toute récente réparation ordoiuit t' par le roi 
Louis -Philippe , y avaient précipité de l'étiige supérieur. 
M. Grégoire regteite avec raison l'insouciance paresseuse de. 
l'entrepreneur et de ses ouvriers qui, pour éviter la peine de. 
conduire au dehors leurs gravois, en emplirent cette salle basse, 
tout aussi respectable et utile à étudier que le resta du, grand 
ensemble de Coucy. 

Cette salle est ronde et va se rétrécissant par le haut. Son 
carrelage est entier et consiste en dalles dures. 11 ne s'y trouve 
aucune issue dans les parois des muraîUes; on n'y pénétrait 
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donc que par le haut. Deux meurtrières étroites, hautes seule- 
ment de 66 centimètres, y apportaient du dehors un peu de 
lumière et d'air ; elles étaient percées sur la campagne et per- 
dues, volontairement sans qui doute , parnij un grand nQnil>re 
d'autres ipeurtrières semblables dont elles ne se di.stliigaaieiit 
par aucun indice qui renseignât sur la destination de la salie 
(Iii'elles éclairaient et ventilaient. Les recherches les plus minu- 
tieuses n'ont pu faire trouver sur les ])ifTres de la lamaille 
aucune inscription comme en gravent d'ordinaire les prison*, 
niers dans leurs cachots. 

Les visiteurs aperçurent sur fun des côtés de la muraille^ 
comme une ouverture qui, au premier abord et de loin, ressem- 
blait à une des fausses portes des étages supérieurs. Ce n^était 
point une porte, mais un simple enfoncement proiond de trente- 
trois centimètres. Dans cet enfoncement se trouve une pierre 
horizontalement placée à 1 mètre et demi environ au-dessus 
du dallage. Cettç pierre , très-dure , très-épaisse , se trouve 
percée d'une ouverture circulaire de 38 eenlimètres de 
diamètre au devant de laquelle git une pierre qui devait 
servir de degré. A côté , un gros fût de colonne était à 
terre. M. Melleville, dans son Histoire de Couey, parle de cette 
salle comme d'un cachot , et il. est à ce sujet d'accord avec 
M. Grégoire, et de i'enfoncemçnt et de la piéride trouée comme 
du siège de latrines ; ce en quoi il diffère avec Fauteur du 
mémoire que j'analyse. Dans 1^ trou de la pierre de renfonce- 
ment, M. Grégoire voit Tissue par laquelle on descendait les 
prisonniers dans l'oubliette ; roubliette de (.oucy était donc 
dans le vide au-dessus duqi^el s'ouvrait l'ortiice foré dans la 
pierre horizontale. C'est ce dont il voulut s'assurer^ 

Gomme ils Tavaieut fait dans le premier étage souterrain, les 
visiteurs pénétrèrent dans le second à Taide de cordages des- 
cendus par l'orifice étroit de la pierre , ce qui ne fut pas sans 
difficulté , cette ouverture n'ayant c^ue 58 centimètres de dia- 
mètre. 

L'intérieur de cette seconde chambre diffère de l'étage supé- 
rieur en ce que ^ si ce premio peut être , pouv la facilité de 
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«oaiprendre> comparé à une caruie, le second est caiTé et res- 
semble à un flacon à quatre pans dont Torifice seul est circu- 
kùfe. Il est difficile d'eicpUquer ces différences de cons- 
truction dans deux appartements superposés l'un à Tautre. 

M. Gi»''i;oirc doiip^^ plusieurs ii^^uies qu'il aflirnie ôiro. exactes. 
Les murs sont maçonnés en pierres dont les assises, sans régu- 
larité, varient de i6 à 53 centimètres de hauteur. Us ne portent 
ni signes, ni inscriptions. Leur surface est terne, même noi- 
râtre» mais noire par Feffet seulement de rhumidité et du 
manque d'air. Aucune coulée, venant du haut en bas, n'a teint 
certaines poi lions des murs, ni même le col ou boyau par le- 
quel on descend dans cette place, comme eussent dù le taire des 
matières fécales , si c'était véritablement là la fosse d'aisances 
des prisonniers enfermés à Tét^ge supérieur. Aucune émanation 
putride , aucun gaz malodorant ne fut perçu par les visiteurs 
qui remuèrent le sol à la pelle, l/air était cru et Iroid comme 
celui (l'une cave. La pioche trouva lo tuf à (jik hities centimè- 
tres et recouvert d'une terre brune et spongieuse qui eût laissé 
passer les liquides colorants des d^ections et eût teintau moins 
les premières couches du tuf. Cependant, M; Grégoire dit qu'il 
remarqua, ainsi que ses con^agnons, des parties du sol teintes, 
ça et là, surtout le long des murailles, d'une couleur brun-noir, 
mais à i)eu de profondeur et par couches très-variables d'é])nis- 
seur. 11 atli'ibue ces taches à des amas de sang et à la présence 
de matières oi^ganiqu^ entièrement décomposées. 

Différent» objets, fhrent trouvés là qui fmrent. mis en tas et 
remontés d'abord à Fétage supérieur , puis dans les salles de 
la tour. Parmi ces débris , oii trouva quelques fragments de 
carreaux emaillés dont quelques-uns rappellent une fïeur-de-lys 
que j'ai trouvée à Goucy et que j'ai publiée dans ma brochure 
sur le Carrelage émaiUé qui doit beaucoup de types au château 
deCoucy. On eut aussi de nombreux fragments de poterie dont 
les ensembles ont été retrouvés et dessinés par M. Grégoire qui 
a la bonne pensée de joindre toujours de nombreux dessins à 
ces notices diverses , m(;rite incontestable , exemple qu'on ne 
peut trop citer comme à imiter. Un morceau de manche de 
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couteau ou do poignard vint aussi de là, ainsi qu'un cmain 
nombre d'ossements, ])arnii lesquels un vétérinaire, consiilte, 
signala des us de bœuf et de veau , de cheval , de chien ou de 
renard, de petits animaux rongeurs du pays tels que la fouiod 
par exemple» de chevreuil ou cerf et de sangliei^, enfin des 
ossements humains, deux scapulum, une vertèbre cervicale, 
deux autres dorsales, deu\ fragments de tibias, une omoplate, 
une côte , un calcaneuni , an pubis et deux ischium ; d'autres 
ossement3 n'ont pas été reconnus. 

Somme toute , cette visite n'a pas produit les résultats qu'on 
aurait pu peut-^tre en attendre. Il nous est impossible d'en tira" 
une conclusion qui nous permette de décider entre Topinlon 
de M. Melleville et celle de M. Grégoire. Au reste , que nous 
importe? Il est des choses auxquelles il n'est pas bon de toucher, 
d'abord parce que le ridicule les suit toujours , ensuite parce 
que tout le monde sait qû^il en est de certains besoins matériels 
comme de certaines passions: les uns et les autres ont toiyours 
eu besoin de se satisfaire, peu importe où. Les oubliettes, ou 
si Ton veut des [iiisons mystérieuses, inconnues du vulgaire, 
efîrayiuites justement par ce mvslcrc, ont certainement existé à 
Goucy dont les maîtres, despotes et cruels comme tous les sei- 
gneurs de la féodalité , se sont servi pour faire disparattre les 
victimes ou de leur méfiance, ou de leur jalousie , ou de leurs 
rancunes, ou de leur politique. Los arguments de M. Grégoire, 
les quehiiies rares ossem(Mits lium.iiiis qu'il a trouvés dans le 
second étage de la tour du sud-ouest, ne suffisent pas pour nous 
permettre de transformer ces caveaux en véritables owblUtUt, 
ces inrfoce des châteaux du moyen-^. 

Je croîs devoir vous signaler, dans le mémoire de M. Grégoire, 
un passage où il constate la découverte par lui, dans un couloir 
souterrain de la grosse toai , couloir inexploré jusqu'à ce jour, 
de quelques nouveaux signes d'appareillage gravés sur les 
pierres. Vous savez que les murs de Coucy ont cela de remar- 
quable que chaque pierre en est marquée d'un hiéroglyphe; 
ces marques sont assez variées et se composent presque géné- 
ralement de combinaisons de lignes droites se laccordant on- 
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semble par des angles très-divers. M. Melleville en a pailé dans 
son Hùtoire de Coucy où je les ai reproduites par le dessin. 
Ces signes servaient très-proMableBent à distinguer les divers, 
ateliers et leurs produits» M. Grégoire a dessiné aussi les nou- 
vettes marques qu'il a retrouvées et que je crois intéresssuites, 
à publier. 

M. Aourr donne lecture de la suite de son Mémoire sur les 
andemies Sociétés d'agriculture de I9 généralité de Soîssons. 

dette partie a trait au Bureau d'agriculture qui siégeait à Soissons. 

Si, dans nos recherches sur la Société d'agriculture de la 
généralité de Soissons , nous n'avons pus mis en première li- 
gne le bureau du chef-lieu > c'est qu'il ne reste sur les travaux 
de ce bureau que des renseignements épars et incomplets. A 
l'aide cependant de quelques fragments de délibérations, de let^ 
très et de discours, nous sommes parvenus à nous faire une 
idée assez exacte de l'esprit qui paraît y avoir doniiné , et cette 
étude ne nous semble pas tout-à-fait étrangère à riiistoire dei 
la province pendant la seconde moitié du dernier siècle. 

L'arrêt du coiiseil du 7 s^tembre |761 , avait nommé lea^ 
premiers membres du bureau de Soissions. Cétaient > 

MM. 1 . Adam, élu en l'éleciion. 

â. Bocquet (le père), prêtre de TOratoire. 

3. Brayer^Pinton, échevin et ancien négociant. 

4. Breton, abbé, chanoine régulier de l'abbaye de Saint- 

Jean-des-Vignes. 

5. Calais, assesseur criminel. 

6. Chaperon , avocat. 

7. Charpentier, l'aîné, avocat 
B. Ghollet, lieutenant de police* 
9. Daveroult. 

fO. Ganneau , abbé, chanoine de la cathédrale. 
i 1 . Godart de Kivocel , avocat. 

12. Hardy, secrétaire de l'intendance . 

13. Lâbouret, président au présidiai.. 
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14. Let>eul', ancien avocat du Foi aur Imureaii^ d«s finance»., 
f 5. Lebeuf, ancien échevin. 

16. Lebrasseur, bourgeois» ancien formier*. 

17. Leduc , ancien trésorier de France., 
!8. Memiessou, avocat. 

11). Petit, procureur du roi et de la police. 
âO. Petit, docteur en médecine* 
L'office de secrétaire perpétuel fnA conféré à M. Daveeoult. 
Dans les premiers moments, les deux bureaux , animés des. 
mêmes intentions , marchant vers le mêma but, entretinrent la 
plus harmonieuse et la plus suivie correspondance. Les poètes du 
lieu chantaient à Tenvi cette heureuse union et les merveilleux 
perfectionnements qa*ea allait racewMO'rqgriculture, 

• Qui du bonheur de tous est la source féconde. ». 

Une épître du P. Combe, de rOratoire. professeur de rhé- 
torique au collégo de Soissons, avait célébré l'ère nouvelle, 
Satumia régna; et dans les deux assemblées , d'unaninues ap- 
plaudissements en avaient accueilli la lecture. 

Mais cette entente cordiale devait avoir le sovt de tant d'au- 
tres ; des froissements d'amour-propre ne tardèrent pas à l'al- 
térer. Dès l'année 1762, le gouvernement agiUmt la (piestion 
de la liberté du commerce des grains , le contrôleur-général 
avait consulté les sociétés d'agriculture. Le Bureau de Sois- 
sons négligea de transmettre cçtte lettre à celui de Laon , et 
s'empressa de dcomer son avis. Blessé d'un procédé si peu con- 
loi iiic à l'esprit du règlement , celui-ci se plaignit avec amer- 
tume , et soutint qu'i^/;^ opinion solitaire ne pouvait constituer 
celle de la Société^ attendu que les deux Bureau ne formaient 
qu'un^ 9eul et même corps. (Sésmce du. 4 mai ). 

Des retards dans renvoi des communications convenues , 
excitèrent de nouvelles plaintes. Enfin, en 1765, une rupture 
sérieuse fut sur le point il éclater. Le Bui caii de Laon avait fa- 
vorabhunent accueilli un mémoire d'un M. Dupont sur la grande 
et 1^ petite culture, et l'avait envoyé à Soissons, en denmndant 
' qu'il {àjt ^nprimé au npin. de la Société. Le Bureau de Spîssons, 
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Bon-seatenient refUsa l'impression du mémoire, mais le réfut» 
dans une brochure întHnlée : Examen du êyêtème de M, Dupont . 

Tout cela s'était fait à rinsii du bureau de f.aon, qui fut moins 
sensible" peut-^'^tre aux airs do supériorité (jue se donnait une 
compagnie de tout point son ejçale , qu'à l'expression de sys- 
tème appliquée à des principes dont il s'était fait solidaire. Aussi 
déclara-t^il qu'il adhérait en tout aux opinions de l'auteur, 
qu'elles étaient les seules vraies, les seules que justifiât l'expé- 
rience. Quant au relus d'impression , il exprima le regret de 
n'en avoir pas été fraternellement inlbfMué , convaineu que de 
satisfaisantes explications l'auraient pu préveniF, ou que du 
moins il eût été tout autrement ménagé qu'on ne Tavait fait. 
Qes félicitations furent en outre adressées à l'auteur-, comme 
une protestation contre un arrêt doublement mjuste au fond et 

* 

blessant dans la forme. (Séance du 13 août |. 

Les rapports des deux Bureatix devinrent de jour eu joiir 
plus froids et plus rares; chacun d'eux se considéra comme in- 
dépendant , et ne songea qu'ù étendre son influence. L'avan^ , 
tage , à ce qu'A parait, ne fût pas d'abord du côté de Soissons^ 

Les conditions, H le faut reconnaitre^ n'étaient pas égales. 
A Laon, loin des yeux du maître , on suivait librement la mar- 
che qui paraissait la plus dv^iK'. et la meilleure. A Soissons, tout 
était réglé , contrôlé par i'iutendant de la province ; là point de 
discussions sans témohi, point d*écart possible. Cette sujétion 
eontinuelle irritait profondément une compagnie qui aurait 
voulu vivre sans tuteur , et même , par une sorte de parodie 
anticipée d'un mot phis tard si célèbre, elle avait osé pré- 
tendre que non de roi r était de fenn cr la porte à l'cëpril de domi", 
mlion > qui clhOësait ie» lummes libres. 

Ces itères paroles, du reste, s'adressaient, comme c'est l'or- 
dinaire, au plus bienveillant des administrateurs. M; deMéliand^ 
voulait seulement (et pour lui c'était bien un devoir) qu'on ne 
s*écarUU pas des limites tracées par l'arrêt constitiitil des so-. 
ciétés d'apjriculture. 

Ouoi qu'il en soit, géne véritable ou mauvaise grâce, le Bu- 
reau produisait peu et surtout ne découvrait rien. Sou inertie * 
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frappa bienlùt les cultivateurs qui le baptîsèreut du nom de 
Société agankanU. Cette sanglante épithète contribua beaacoup; 
à augmenter le découragement. 

Le P. Boquet, professeur de philosophie au collège de Sols- 
sons, fut le seul qui sut y résister, 11 coiitimiu de s'occuper 
sans relâche et avec succès, de l éducation de^ abeilles. Comme 
ces insectes patients » il travaillait aju profit de tous avec une 
^tière abn^tion. 

Son zèle ne put cependant éveiller Tattentron publique. Le 
Bureau de Laon lui opposait un émule plus populaire dans Du* 
came de. Blangy, et Gouj^e , par ses expériences sur les terres 
pyriteuses , attirait tous les reG^ards. Le lUu eau de Soissons 
ïen complimentait comme tout le monde, mais dans ses hom- 
mages perçait une pointe de jalousie, il voulait avoir aussi sa 
ferme de Brunehault pour y reprendre les études d^à exécutées 
ou en faire de nouvelles. M. de Méliand , dans Tintention de lui 
complaire, fit transporter tout exprès à Soissims une voiture 
de cendres noires. Celte condescendance parut uies([uine et ne 
satisfit personne Ën vérité, écrit à ce si^et M. de Méliand, 
» on est jaloux de tout; on est jaloux de son ombre, de son 

> protecteur.» du commissaire du roi, qui a fort bien senti, 
» sans le dire, tous les manques de politesse, et même quel- 
« ques impolitesses qu'il u reçues du Bureau. » 

« Tout le monde, dit-il ailleurs, me parle du boidicur qu'a 

> ma province de ino voir consacrer tant d'ett'orts à l'étiiblisse- 

> ment de la société d'agriculture; et à Soissons, au contraire, 
» on voit tous, mes soins par la lunette de la jalousie. » 

L'intendant, malgré tout, cherchait à se concilier les mem- 
bres d'une institution qu'il avait intérêt à conserver. L'inaction 
du Bureau lui pouvait être imputée par le contrôleur-j^énéral , 
et il voulait çn^iéme temps éviter les railleries des cultivateurs. 
Pour atteindre à ce double but il y avait un moyen fisiclle. Il 
l'employa. Depuis l'année 17S3, plusieurs habitant de Soissons 
et des environs s'étaient procuré des vers à soie , et en avalent 
obtenu des produits d'un débit avantageux etprompt. M. de Mé- 
liand, qui mieux que tout auti^ coanaiâi>uii ces résultats, véso- 
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lut de les faire servir à ses desseins, il engagea le Bo^eau à dé- 
cerner des prix aux vignerons et manouvriers qui se livreraient 

avec le plus de succès à la culture du mûrier blanc. Puis il 
donna cent livros de sa buui so pour en assurer les premiers 
ïonds. Le Buieau saisit avec empressement celle occasiou de 
relever son Importance, et chaque membre déposa dix livres. 
(29 décembre On réunit ainsi de quoi acbéter cinq me- 
daifiés én airgent doré que le Bureau devait décerner lui* 
mi^me. 

Celte heureuse pensée et la perspective d'une production 
nouvelle charmèrent les Soissonnais. M. de Méliand remit au 
Bureau de la graine de mûrier blanc achetée û ses frais. Celui- 
ci fit aussitôt annoncer dans les villages voisins que t les prix 

> seraient accordés à ceux qui , avec une once dë graine, ob- 

> tiendraient le plus L^raad nombre d'élèves , et que L uUcii- 

> dant pourrait diminuer leurs impositions. » 

Excité par cet appât, on vint en foule faire son approvision- 
nement et se munir des instructions nécessaires. L*année sui- 
vante le Bureau distingua eiitre tous pour les succès, qu'ils 
avaient obtenus : 

« Lejeune, de Chevreux. 

« Charles Leroux et François Brouart , de Villeneuve«^aint- 
Germain 
« Nicolas Lebègue^ de Pommiers. 
« Nicolas Macadré, de Leury. > (14 décembre 4765). 

Pour donner à la cérémonie un Caractère plus imposant, il 
fut décidé que la distribution des prix se ferait à 1 hoiel de 
ville. 

Dans ce même moment, M. Le Peletier-de-Mortefontaine , 
succédait à M« de Méliand. On fil grand accueil au nouvel in- 
tendant , fervent économiste, et ce fut sous sa présidence que 

les i)ri\ furent remis aux cinq lauréats , le i5 février 1766. En 
leur donnant leurs médailles, le directeur eul soin de les 
prévenir < qu'ils la devaient porter pendant un an, et que, 
» s'ils venaient à la vendre avant Tannée révolue , ils seraient 

> exclus d'un autre concours. * 



Dig'itized by 



--m — 

Outre la médaille, on donna dix>huit livres à Charles Leroux, 
ëoiue à Fram^âs Brouart, Lebègue et Nicolas Macadré, laiH 
dis que Lejeune, ^iii avait le miens réussi» ne fat Jugé digne 
^'aacue gralifteation. U était jardinier, et Ton avait pensé 

qu'en raison de ses connaissances pratiques , il avait eu inoios 
de mérite à surpasser ses rivaux. En logique, c'était peu [être 
vrai; mais rien de plus faux dans l'iutérét de la culture qu'on 
Touiait introduire* 

La séance fut précédée d*un discours dans lequel l'abbé 
Breton, secrétaire , passa en revue tous les travaux du Bureaa 
depuis son ctablissfîment. Us élaienl peu nombreux, et sa 
tâche fut bientôt lormince. Il signala seuleiut^m un excellent 
mémoire de M. Charpentier, Tainé, avocat, sur VinstahiliU 
4eê haux fait$ par Uê bénéficurê^ et un autre de M. Tribert 
enr Uê édlanges. 

Cette solennité ranima l'ardeur du Bureau ; il fit imprimer 
à deux cents exemplaires le pi ugi ainnic des [)i ix qu'il devait 
décerner en 1700, et dans le cours de cette même amiée, il 
s'occupa avec passion de la culture de la garance qu'il espé- 
rait acclimater dans le pays. 

En 1770 (3 décembre). M* Tribert envoya encore trois im- 
portants mémoires sur les Heaws que se prêtent mutaellemeni 
V agriculture et le commerce, sur les défrichemetUs et sur la fa- 
brication (kë meilleures étoffes. 

Le zèle cependant commençait à se refroidir et nous en 
voyons la preuve d&ns une délibération du 18 novembre 1773. 
c Un de Messieurs a représenté que quelques uns d'entre enx 
» paraissent n'être guère exacts anx assemblées; que la mui- 
» litude de leurs affaires était à la vérité tme raison suffisante 
f pour les justitier ; que néanmoins il serait agréable pour 
a cbacon des membres de se réimtr tous, autant que possible, 
• afin de travailler avec plus d'ardeur et de concert; qu'ea 
» conséquence il serait nécessaire de faire un règlement. » 

Cette proposition fut loin de soulever l'indignation et la 
résistance que nous avons vues à ce sujet éclater dans le bu- 
reau de Laon. On arrêta que chaque membre signerait le 
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tegisfte; que celai deot l'absence se «eraii prolongée jusqu'à 
six mois /selralt invité avec les Instances les plus obligeantes 
à devenir plus exact; et que si, malgré cette invitation, son 
absence durait toute l'année, il F.eviùi prévenu une dernière 
fois, et qu'une absence nouvelle le rendrait déniissiounairc. 

On décida aussi qu'à la fin de chaque séance on fixerait le 
Jour de la prochaine réuniom 

Rien de pins sage et de pins inoffenstf que cé règlaineni 
(fisciplinaii'e. Mais le calme est parfois un eflVt de la fati|3fne, 
et peut-être ne montrsôt-on tant de tolérance que parce qu'on 
était iodiiTérent. 

M. Le Pelotiez vint heureusiDdient en aide au Bureau , en 
lut conioiuniqnant ses principes et son activité. H présidait 
souvent les séances , et trouvait de faciles triomphes parmi 
des hommes zélés pouf le bien, mais tiop disposés ù le sui- 
vre dans les arides champs de la métaphysique, où i! s'éga- 
rait parfois. Ses discours, hérissés d'aphorismes empruntés 
des philosophes , et toul- à tour des physiocrates et des éco- 
nomistes, faisaient sourire le docte abbé de Saint-Léger (1). 
Mais ils avaient leur bon côté ': à force de parler des devoirs 
de l'homme, l'administrateur s'était profondément pénétré 
des siens. Nous nous contenterons d'en rappeler un exemple 
que nous avons déjà cité. Ce fut sur ses instances, appuyées 
à Paris des démarches de Condorcet » qu'il fut établi , en fa^ 
veur de la généralité, un cours gratuit d'accouchement, con-* 
fié à M. Dufot, médecin pensionné du roi. Le Bureau, se fai- 
sant rinterpréto de la reeonnaissaiice publique, s'einjin ssa 
de le remercier d'avoir mis un tcnm à Hgiwrance de ce* belks^ 
mins (sages-femmes), comu de nuUheurê ^tiéiens 9omeni 
irriparMeê, et se plut à consiater que t en peu de temps les 
* nouvelles prétresées de Lucine avaient été assez Instruites 
» pour mener à bonne fm les accouchements les plus labo- 
> rieux. (11 juin 1774). 

(t) Le Mefcier et non pus Mercier, secrétaire <iu Bureau de I7t2 ii 
1174. 
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Vers cette époque, le P. Boquet, qui longtemps avait sejil 
donné Texemple d'une persévérante activité « 86 retira pour 
aller habiter le prieuré de Saint-Paul^aui-Bols.. Dufot le 
remplaça» et la Société fut heureuse de s'adjoindre un sanot 
dont le nom figure honorablement dans Tbistoire de la pro- 
vince, comme celui d'un ami de rbumanité. (16 avril 1774). 

Le nouveau membre ne tarda pas à se mettre à l'œuvre. 
L'année suivante^ il fit adopter par Ja ville de Soissons une 
machine inventée par M. Gardane pour secourir les noyés. Il 
s'efforça ensuite de répandre les vérités utiles que conteosll 
la notice de Condorcet sur les marais du Soissonnais. H dé- 
nionira la nécessité de les dessécher, on du moins de les ré- 
duire , en rappelant les frappaates observations du jeaœ 
secrétaire de Tacadémie des sciences. En effet,, sous le rap- 
port de la santé publicpie» la. différence en faveur des lieax 
secs était dans la proportion de 18 à 33 ; et l'expérience éta- 
blissait que le voisinage des marais était encore plus nuisible 
aux hommes qu'aux femmes, et cela dans la proportion de 
16 à 19. avril 1775). 

Le Bureau suivit ce mouvement salutaire qui le portait aux 
améliorations de toute nature. On le vit sérieusement occupé 
de procurer- à la ville de Soissons un éclairage qui pût préve- 
nir les nombreux accidents quOccasionnait dans les rues une 
complète obscurité. Un de ses membres offrit spontanément 
dix louis. (18 noveml)re 1775), Trois commissaires, MM. de 
la Toumelle, Stvert et l'abbé de Saint-Léger» furent chargés 
d'examiner ia meUleure wn$ à sume pour parvenir à la .fiu* 
grande perfedum de PiUwninatim ; et d^aviêer au moyen é^en 
faire les frais, et de pourvoir à l'emplaccuicsU et à l entretien de* 
réverbères. Cent réverbères devaient suilire à la parfaite exé- 
cution de ce projet. Les commissaires fixèrent à 6,552 livres 
les frais de première acquisition « et à 5»! 66 ceux d'éclain^ 
et d'entretien. L'Intendant avait secondé le bureau, de tout 
son crédit , et leurs communs efforts amenèrent , en janvier 
1776, le résultat désiré. 
Cependant, l'ancien intendant de Limoges, Turgot, plus cc- 
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lèbre encore par ie& bieaÊiits de soo admiiustratioa quepar seii 
«ombreux écrits, remplissait « depuis le 26 août 1774, les 
dlfliciles fonctions de contrdleur^énéral. « Peint de banque^ 

route ; point d aMgmentation d'impùU ; point emprunts, > avait-il 
dit en tutrant aux affaires, et la France avait salué avec uu égal 
espoir la uomiDation du ministre et ravènement du jeune mo- 
narque. 

Le commerce des grains appela d'abord son attention. 

En 4765, sur la demande du contrôleur<«général , M. de La- 

verdi, l'exportation des grains avait été permise, toutes les fois 
que le prix n'excéderait pas un taux désigné. Cette mesure, 
prise dans rintéri^t de l'agriculture, dont elle semblait devoir 
étendre et favoriser la production , avait donné naissance au 
plus odieux abus. Tout le blé était enlevé de France et rentrait 
ensuite dans nos ports pour y être vendu , comme étranger , à 
des prix excessifs. 

L'abbé Terra y, en 1770, contraint par le cri public, avait sup- 
primé Texportation à l'étranger. L'infâme trafic qu'on attaquait 
cessant, le peuple s'était flatté de payer moins cher désormais 
le pain nécessaire à sa subsistance. 11 n*en avait rien été. Les 
rigueurs de l'édit prohibitif étaient devenues de nouvelles en- 
traves à la libre circulation dans i intérieur. La spéculation avait 
seulement changé de manœuvre , favorisée , exercée môme , 
disait-on, par ceux dont le premier devoir était de la punir ; et 
renchérissement progressif des blés , à côté de greniers qui 
regorgeaient, avait produit les effets d*«ne véritable famine. 
Aussi les accusations d'accaparenit iil et de monopole s'étaient- 
eUcs traduites par une ironique et cruelle allusiou à un ti*aité 
tout récent, le pacte de famille* 

L'édit du 14 septembre 1774 rétablit, non pas encore la li- 
berté complète, mais la libre circulation des grains de province 
à province. Cet édit fut accueilli par les Economistes avec des 
transports de joie, et nous retrouvons dans la séance du 29 
avril 1775, un écho de l'opinion des hommes éclairés. 

c Enfin! s'écrie M. de la Tournelle, le célèbre bibliographe, 
» nous commençons à jouir d'une liberté , seul germe de tou(e 

24 
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» éuiulalioii. I.U Uciuee réduite ù sou prix, réel va devenir pour 
» le cultivateur une véritable propriété, qui, en circulant sans 

> gène et à peu de frais, vaudra autant à son possesseur, et 
9 coûtera moins au consommateur . . . • 

L'effet cependant ne répondit pas à ces prévisions. La transi- 
tion d'un régime de contrainte à un régime de liberté fut-elle 
trop brusque pour être bien comprise? Le bas peuple des pro- 
vinces d'où l'on tirait du blé pour le transporter dans d'autres 
qui en avaient besoin, craignit-il en effet de se voir affamer, 
car la récolte de Tannée précédente avait été médiocre ; et les 
envieux de tout pouvoir, les vaincus du système opposé, profi- 
tèrent-ils de son ignorance pour grossir ses craintes, semer la 
baine et le pousser à la révolte? Toutcela est possible et expli- 
querait naturellement les désordres qui éclatèrent presque immé» 
diatement sur difféi enls points de la France. Mais alors , à tort 
ou à raison, l'on u*en jugea pas ainsi : Turbot, bien qu'il n'eût 
eu rien l'impatience d'un novateur, voulait fortement Tabolitioa 
des privilèges, et l'égale répaitition de l'impôt. C'était le fonds 
de sa doctrine, et les classes privilégiées se montraient inquiètes 
et mécontentes. On crut à une conspiration de leur part contre 
le sage ministre, ami du peuple et de ses libertés ; on les acc usa 
de soudoyer les bandes de vagabonds qui allaient jusque sous 
les fenêtres du palais de Versailles , tout ivres de vin et d'eao- 
de-vie , pousser les cris de la faim. • Ces bandes attaquaient 

> les marchés qui alimentaient la capitale, pillaient des voitures 

> et des bateaux de blé , jetaient les grains à la rivière , brû- 

• laient des granges et détruisaient des moulins. Ce brigandnî^e 
i gratuit , que les plaisants de Paris appelèrent la guerre den 

• farines, démentait le prétexte de la révolte et trahissait Tin- 
» tention odieuse de ses auteurs, » (Charles Lacretelle. Histain 
de France pendant leiS* sièele. Livre i^.) 

Telle était la pensée générale et nous la voyons fortement 
empreinte dans un discours de ce même M. de la Toiumelle, 
prononcé le 13 mai suivant. 

t Les Monopoleurs nous ont entourés , et , ne pouvant plus 



« 
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> employer la force, ils y ont substilué la ruse. Des émissaires 

> ont été envoyés pour dire au peuple : c Sous prétexte de 

> liberté, toute la denrée va être enlevée. Vous êtes condamnés 

> à périr de misère. Vos ennemis sont les cultivateurs , les 

> négociants. Pillez les magasins. Le souverain l'ordonne ; sa 

> bonne foi a été surprise. > 

• Aussi voyez ce qui se passe à Dyon. Un sieur Caret» meunier 

> à Ouche, en dehors des limites de l'octroi , présente requête 

* pour obtenir , au nom de la loi qui Yy autorise , la liberté de 

> vendu' suii l*lc; dans la ville. Ses prix étaient moins élevés 
» que ceux de ses confrères, line telle prétention eût lésé 
i l'octroi et surtout les intérêts de tous ceux qui vivent aux 

> dépens des autres L'enquête reste sans réponse, et les ci- 
» toyens continuent de payer leur pain plus cher qu'il ne vaut. 
» Mais cette tentiitive d'un bon citoyen ne pouvait être impu- 
i nie. On l'accuse d'avoir acheté des blés en vert, livrables à la 
i Saint-Martin. Des bles en vert 1 et c'était ù Dijon , au mois de 

> septembre qu*il passait le marché I On l'accuse en outre de 

> vendre des farines gâtées; ses Êirines sont saisies; l'Acadé- 

> mie des sciences qui les examine déclare, il est vrai, qu'elles 
» sont parfaitement saines; mais il n'en est pas moins con- 

> damné sur ce double elicf. Le sieiir Caret obtient cependant 
» la révision de son procès et son innocence vient d'être hau« 

> tement proclamée. Alors qu'a-t-on fait? On a lancé la popu« 
t lace sur son moulin , on y a tout brisé, saccagé. On en a 
t fait autant chez le ju^a-rapporteur de l'affaire, et parmi les 
» plus :i( Itai nés, se signalaient les laquais des receveurs des 
» droits d'octroi et de minni^e. 

» Vous représenterai-je une province où le pain a totale- 
» ment manqué par Hncroyable cupidité des dames religieuses 

• de Cussey en Bourbonnais? Douze religieuses qui composent 
» cette communauté ne se trouvant pas assez riches avec 
» 20,00 fc. de rente, se sont attribué sur les blés, vendus ou 

> non vendus, un «iroiî qu'elles ont t'ait percevoir, non seule- 
9 ment sur les marciiés, mais dans les environs. Cette exac- 
» tion ayant rencontré, cotamede raison, des contradicteurs. 
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» ces dames ont envoyé le procureur de leur maison, avec des 

• valets de l'abbavc, pour prélever ce drdiiamain année. 
» Cest un fait constaté par ies procès-verbaux les plus autheo- 

> tiques. 

> A Méry->sur-SeiDe , les officiers publics sont actueUement 
^ en fuite et poursuivis criminellement » sur dépositions de 

> témoins , comme coupables d'avoir engagé les femmes à 

> ameuter le peuple. 

» Voilà par quelles manœuvres on détruit la conûance , on 

> arrête le commerce. On détourne les grains; le pain renché- 

> rit» et l'on dit avec audace : la loi est mauvaise ; voyez les 

• troubles qu'elle occasionne. . 

» Quand il s*est trouvé des gens qui n'ont pu se prendre à 

> ceh (iflieuses machinations, on a cherché à les séduire par 
» des raisouuemeuis captieux. La preuve , a-t-on dit , que la 
» liberté ne vaut rien, c'est que le blé est rare, etquele peuple 
I crie. Le ministre a mal pris son temps : ce qu'il fallait , ce 
» n'était pas une circulation sans frein qui aflkme ; c'étaient 

• des magasins au compte du roi où chaque province fût assu- 

> rée de trouver sa subsistance. Et ceux-là ont cru qui avaient 
» intérêt à croire. 

> Plus de gens qu'on ne pense sont en eifet* ou peuvent être 
» les ennemis de la loi : ceux qui ont eu part tu monopole 

> des blés, les intéressés à l'ancien régime fiscal, les rece- 
» veurs des droits sur les marchés, les mebureurs, les pos- 

> sesseurs de moulins ou fours banaux, les communautés ju- 

> rondes de boulangers, tous les privilégiés exclusifs, qui, 
» sans le paroUre, font cause commune, tons ceux enfin qui, 

> sous prétexte de veiller an bien public tirent un lucre du 
» relief de leur emploi. Ajoutez*y encore ceux qui , sans y 
» avoir un uUerêt direct ou apparent, craignent qu'après avoir 
» supprimé le monopole du blé, on ne jette aussi un coup 
9 d'œil trop clairvoyant sur ce qui les concerne 

• Voilà les vrais coupables, et non pas un peuple paisible, 
» malheureux, abandonné sans résistance, sans protection, 

> aux perfides conseils des eunemis de l'État, par ceux-U 
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» mêmes qui le devraient éclairer, et doat Le premier devoir 

> est d*exécater et 4e maintenir les. lois. > 

c Que ponvons-noos craindre en les démasquant? Nous 
i avons pour nous les édits, la justice et te cœur de Loub 

> seize 

> On nous accuse d'esprit de système et de partu 

> Oui, nous soutenons un système r celui du bien-être de tour 
» tes les classes de citoyens, de la-prospérité publique par la 

> liberté du commerce et de toutes les productions du sol 
» national. Mais est-on homme de parli pour faire entendre 
» la voix de la vérité, delà bienfaisance et de l'humanité, con- 

> tre le mensonge, l'injustice, le désordre, la cabale» les 
» exactions et les rapines t 

f Nous avons tous ici la même façon de penser. 
«Nous savons tous qu'un magistrat, un citoyen peut être 

> utile, et qu'il ne perd rien de son lustre, parce que la 

> loi de la liberté lui raccourcit les moyens de se donner de 

> rimportance. Nous savons que le pain sera toigours meilleur 

> marché partout ou il n'y aura ni magistrat qui s'en mêle , 

> 1Â droits sur les halles, ni boulangers privilégiés, ni taxe, 
» ni règlements, ni moulins banaux, ni magasins pour le roi, 
» ni pourvoyeurs publics. » 

La citation est un peu longue , mais notre excuse est l'idée 
qu'elle donne des opinions et du langage applaudis, quatorze 
ans avant les états^néraux, au sein d'une société savante , 
et par des hommes que leur âge, leur fortune et la nature de 
leurs fonctions doivent faire ranger parmi ce qu'on appelle- 
rait aujourd'hui \es conservateurs. Quoi qu'en dise l'orateur, 
la langue qu'il parle est bien celle des partis : la populace ef- 
frénée qui, sans même l'excuse du besoin, trouble la paix 
publique , c'est un peuple paisible séduit par la cupidité d'au- 
trui ; l^'s coupables , ce sont ceux qui désapprouvent ou peu- 
vent désapprouver la loi (déjà In catégorie des suspects!) ce 
sont les monopoleurs, un de ces mots incompris dont le vague 
ne désigne personne et menace tout le monde. On se fait fort 
d'arracher les masques, mais on aurait grand peine à montrer 
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des visages. La liberté ne suffit plus* il fout l'anarcbie. Point 
de police t point de règlements» et le pain sera à bon marché! 
Belle théorie, à laquelle le maximum et la disette se charge* 
ront de répondre. 

Ces discours produisaieal sur les membres du bureau d'au- 
tant plus d'effet qu'ils avaient du retentissement au-dehors; 
et pins d'un» brodant sur le même texte» la misère et les ver» 
tus du peuple» s'efforça dé dépasser M. de la Toumelle et de 
le vaincre sur le terrain même qu'il s'était choisi. 

L'abbé Lescot, curé de Crouy , l'un des associés, démon- 
trait que la dépravation des inœurs naît de la misère , et que 
cêUe^ à 9m tour enfante la diprawUion, Pour arrêter dans ss 
marche ce double fléau» il ne voyait d'antre moyen que de 
pensimmer chaque ffiUage en proportion du nombre de ses pauvres^ 
cl ajl'ermer à chaque journalier un lot de Icrre qu il put cultiver 
à la hêche. La répartition se serait failo par tous les habitants 
assemblés, sous les yeux du curé et des notables. Ne trouve- 
rait-on pas là en germe le fameux axlôme à ehaewi^ selon set 
besoins, et le droit au travail f ce curieux mémoire parut reiit- 
pli de ehoses patriotiques et pastorales ; msàs le Bureau ne crut 
pas devoir y donne i suite. 

Le judicieux abbe de Saint-Léger considérait les choses sons 
un autre point de vue. S'attaquant à la pauvreté factice ou 
volontaire » il voulait interdire les courses des mendiants va- 
lides » véritables filous qui allaient ehe» les fermiers manger et 
ffospiïler le pain de la charité» H ne se contentait pas de mettre 
dans toute son évidence cette plaie hideuse de la mendicité 
nomade, il proposait des moyens de la guérir ou du moins 
d'en restreindre les progrès. Quels étaient ces moyens que lui 
avaient suggérés sa haute raison et son expérience» le procès- 
verbal ne le dit pas. On voit seulement que le mémoire fut 
adressé au contrôleur-général avec prière de le prendre en 
considération. 

Un des membres appuya avec chaleur le projet de rul)bé de 
Saint-Léger , et les circonstances qu'il fit connaître jettent un 
assez grand jour sur les véritables artisans des derniers troubles 
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qui, 8008 prétexte delà cherté dupaio» venaient d'ellirayer 
tout le pays. Ces vsigaboiids, c'était Tannée permanente du 

désordre. 

( Ils quittent , dit-il , leurs domiciles , et s'en éloignent pen- 

* daat plusieurs jours de là semaine pour aller faire leur ronde 

> de mendicité; poia, iia vont vendre dans d'autrea viOagea le 
f trop de pain ipi'il8 ont extorqué. Da ont entre eux une con- 
I ventîon et une correapondanee qui leur donnent une force 
» redoutable. Ils tixent en quelque façon le cultivateur n tant 

* de pauvres par semaine, suivant la valeur de son exploita- 

> tion. De sorte qu'un fermier ayant trois cliamiea est à pea 
i près dans l'obligation de diatribuer , pour sa part, trois se- ' 
9 tiers de blé en pain par semaine. Cette dépense ftài un objet 

» de six muids de blé par an , évalués cette année à i ,200 livres, 

> environ k' tu is de ce que le fermier rend au propriétaire; 
a sans compter encore ce qu'il en coûte à ceux qu'ils ont choi- 

* sis pour y passer les nuits, et chez lesquels il s'en trouve 

> tous les jours quinze, vingt, trente, et quelquefois plus. > 
Pendant que d'autres dissertaient sur les misères du peuple, 

le curé de Pavant, l'abbé Delahaye, associé du bureau, parta- 
geait son pain avec les pauvres de sa paroisse et s'associait à 
toutes leurs souffrances. Louis XVI , informé de (>ette charité 
active et muette, qui était ai bien selon son cœur, lui accorda 
une paraion. L'abbé Delahaye ne Tacoepta que pour les mal- 
heureux ; c'était sa fomiOe , disait-il ; mais cette nouvelle 
ressource leur manqua bientôt. Le vénérable pasteur mourut 
l'année suivante. 

Au commencement de 1776, le Roi, préludant avec mesure 
anx réformes méditées par son ministre, avait rendu six édits 
d'un grand intérêt. L'un supprimait les corvées et y substituait 
une contribution également répartie entre tous les ordres; 
l'autre abolissait les jurindes et les maîtrises; les quatre sui- 
vants n'étaient que le développement et l'application des deux 
prenuers. De ces édits, le Parlement n'en voulut enregistrer 
qu'un seul : toucher aux privilèges, c'était menacer l'ensemble 
du vieil édifice où le temps et l'esprit de corps lui avaient fait 
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une si belle place. Le Roi fut obligéde tenir un lit de justice que 
ropinion publique salusi du nom ûeLiiée Imw/mmiu». (Mars.) 
Cette résistance n'était g^ère de saison ; car les édHs étaieat 

accueillis avec onthousiasmf». 

« La suppression des corvées, s'écrie i'oi^ne ordinaire du 
» Bureau, M. de l^i Tournelle, délivre m» firèreê du &rdenu le 

> plus accablant et le plus bonteux. Ce ne sera jamais 

» la modique somme qu'il peut nous en coûter de plus, qui 
» nous empêchera de bénir la main qui nous gouverne. Notre 

> reconnaissance doit être d'autant plus ii^réable à l'auteur de 

> la loi , que tous tant que nous sommes, nous avons nos for* 
' * tunes en biens fonds et n'allons point à la corvée. Et cepeiK 

> dant nous ne cesserons de souhaiter de toutes nos forces 

> l'application continue, ou plutôt rimmortalité d'UM iei si 
1 juste et si humaine. » (Mars.) 

IHiroles pleines de conviction. Chez rorritiMir- comme cbei 
tous ses confrères, la conscience faisait taire l'intérêt. Us n'a- 
vaient pas oublié que de pauvres paysans avaient été contraints 
d'aller à huit lieues de leurs vâlages tnnmiUer à ki route de 
Soissons à Reims« et qu'on les y avait retenus pendant quarante 
jours consécutifs. On les préférait à ceux qui se'trouvaient à 
proximité des travaux, parce cju'ils n<^ quittaient point Tate- 
liei-, ne pouvant retourner cbez aux^ comme faisaient les geos 
des villages voisins. 

L'abolition des maîtrises et des jurandes ne reçoit pas moins 
d'hommages ; 

c II est enfin permis ù tout homme, continue M. de la Tonr- 

> nelle , de faire usa^e , comme il l'entend , de ses bras et de 
» ses Udents. Nous ne verrons plus de prisons remplies de 

> malheureux dont tout le crime était d'avoir voulu vivre. Les 

> magistrats ne seront plus occupés, malgré eux, à prononcer 

> la ruine de l'indigent surpris h travailler pour nourrir sa 

> femme et ses enfants La liberté de l'Industrie 

t est le droit naturel Elle doime à chacun le moyen 

» de vivre par son travail. Elle répartit plus ég^alement les for- 

> tunes; attache le citoyen à la patrte; attire ie commerce 
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télranger; donmmt Vessopà l'imagi nation, d*tiii métier viil- 

• gaire elle en fait un art, et peut produire des objets jusquMcî 
i inconnus oiiinexécnUibles, en raison du trop grand eoncours 

> de maUres qu'eût exigé l'uneienoe législation. Opposer à ces 

• avantages que la liberté va nous inonder de mauvaises mar^ 
» cbandises, ce serait prétendre qu'on n'en vend actuellement 
i que de bonnes, et il s'en (hnt bien qu'il en sott ainsi. * 

On ne saurait assurément dire aujouid'liui ni plus ni mieux.» 
si la libre coneurrence pouvait avoir encore de sérieux con- 
tradicteurs. M. de la Toumelle, sans trop admirer, comme on 
le voit» la conscience commerciale du temps passé, a le vif 
sentiment des bienfiilts et des merveilles que doit procurer 
rafflranchissement de l'Industrie. Son enthousiasme cependant 
ne l'c^'are pas cette fois. Il veut de la mesure dans les réformes 
qui se vont succedtM , et du tempérament même dans le bien. 
Heureux de le voir entrepris, il ne demande pas qu'on le pré- 
cipite. 

€ Ces blanfiilts, sjoute-t-U en finissant, nous donnent tieu 
p d'en espérer d'antres. L'état est dans une position où il y a 

» beaucoup de bien à faire. Mais le bien, pour piodaire son 
» effet, veut le moment et la circonstance favorables. L'hubi- 

> tude du mal est en quelque sorte naturalisée, et un change- 
» ment subit serait trop dangereux. L'homme périt élément 
I de chagrin et de jote, quand Fun ou l'autre le vient affecter 

> trop brusquement. • (Mars. ) 

A côté de ces grandes questions s'en place une autre beaucoup 
moins importante, mais qui passionna le Bureau, parce qu'il 
s'agissait encore d'une réforme. La ville de Sotssons percevait 
nn droit de domse sous six deniers sur les porcs mis en vente. 
Le Bureau en demandait l'abolition au contrMeur-général.' 
Gomme il y avait quelques opposants , une discussion s'ouvrit 
pour décider si une société d'agriculture avait le droit de s'oc- 
cuper d'un point d'administration. Le procès-verbal rend 
compte en ces termes du résultat de la séance : 
« Il a été décidé pour l'aflirmative, et ce fondé sur les lettres 

• des ministres, la possession et l'exemple des autres sociétés^ 
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» Mcssleui*8 ont dit que ce serait abuser du mot, cfoe de pré^ 
• tendre que la Société ne peut tenir que la diamie; qu'elle 

> doit aussi ôter la pierre qui empêcherait la roue de tourner^ 

» et enfin Iravaillcr sans relâche à rendre ses mouvements aussi 

> lihics (]\w. possible : qu'il ue suUit j)as de bien cultiver, mais 

> qu'il faut encore urraclier les mauvaises herbes; qu'au* 
» (Mine considération ne doit arrêter un bon citoyen» et qu'il 

> faut faire une guerre publique à tous ces insectes voraces. 
1 qui ne se nourrissent que de la sueur de Tagriculteur , en 
» dévorant la semen(;e dans son principe ; qu'on n'y pourrait 
» parvenir qu'eu euidianl les marches souterraines de ces des- 
» Iructeurs : et que , lorsqu'on serait parvenu à bien connaître 
« leur existence publique , on pourrait alors mettre en usage 
» plus sûrement les procédés à employer pour en dépeupler 

> la terre. » 

Voilà un bieu cruel abus de ridicules métaphores à propos 
do pauvpps ( umniis d'octroi, dont toute la voracité consiste à 
gagner leurs maigres appointements en exécutant les ordres 
qu'ils reçoivent* Pitoyable jargon , qui , malgré sa date de 1776, 
était encore en grand usage il y a quelque dix ans. 

Au rebours des révolutions , les réformes utiles ne se font 
pas vite ; elles ont longtemps à lutter contre la routine et 
l'égoïsme. C'est ainsi que cinq mois à pein(^ afjrès la victoire 
remportée par le ministère^ public sur le parlement. Turbot se 
voyait contraint de donner sa démission» et que les édits étaient 
retirés. Cet événement Jeta un profond découragement parmi 
les membres du Bureau,» qui ne se réunirent que deux fois 
dans le cours de Tannée 1777. 

Mais ravènemcnl de Necker ranima les espérances. Quoique 
le nouveau contrôleur-général différât des purs économistes» 
en ce qu'il prétendait obtenir du crédit seul les ressources que 
ceux-ci demandaient à Tagriculture et au commerce » on se re- 
mit de plus belle à préparer la félicité publique» et les sédni* 
sautes théories re|)rirent leur cours. 

Parmi les plus /.eles nous i-eiiouvuus encore M. de la Tour- 
nelle^ mais, hatons^nous de le dire, sii philanthropie n'était 
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pas toute en paroles, comme c*esl assez IHisage. L'office 

de secréliiire lui donnait droit à un traitement annuel de 
300 livres; il en lit l'abandon au Bureau en le i)riant de ratîectcr 
à la création d'un prix. L'offre fut acceptée avec reconnaissance» 
et Vaa mit au concours le siyet suivant : « indiquer les moyens 

> de secourir les pauvres valides de la ville de Soissons et de 
» les y occuper utilement; avec les procédés qu'il faudrait 
» suivre pour que ces secours fussent administrés avec le plus 
i d ordre , d'économie et d'équité possible. » 

L'exemple eut aussitôt un imitateur anonyme. Un autre prix 
de pareille somme fut proposé à l'auteur qui résoudrait le 
mieux cette doiible question : c Quelles sont les connaissances 
» nécessaires ù un propriétaire qui fait valoir son bien , pour 

> vivre à la rampag"ne d'une manière utile pour lui et pour les 
* paysans qui Fentoureut? — Dans le cas où les propriétaires 
» ne demeureraient pas sur leurs biens, quelles seraient éga- 
» lement les connaissances nécessaires pour que MM. les curés» 
i Indépendamment de leurs augustes fonctions , pussent être 

> utiles à lem s paroissiens ? » 

Neuf mémoires furent adressés sur le premiei' sujet ; trois 
seulement fixèrent l'attention du Bureau. Ils avaient pour au- 
teurs MM. Maulian » Delmge et Boimn » inspecteur des manu- 
fiictures de Lyon. Celui de M. Maulian retpùraU VirorUe et le 
sarcasme ; il fui pourtant préféré , soit à cause même de ces 
défauts qui flatt^ient le goût du moment, soit qu'il offrit en 
effet des moyens plus pratiqu(îs. Le procès-verbal n'en dit rien; 
Il constate seulement que la Société fait toutes ses réserves sur 
le ton et le style adoptés par l'auteur et en décline toute res- 
ponsabilité. Les deux autres n'obtinrent qu'une mention bonch 
rable. (Avril 1779.) 

Quatre mémoires avaient tniité la seconde question. M. Bou- 
tilier , avocat à Vienne en Dauphiné , et l'abbé Leclerc do .Mont- 
linot se partagèrent le prix. Des cinq concurrents » quatre fu- 
rent admis au nombre des associés, et le dernier obtint un 
siège au Bureau , en même temps que le maître en pharmacie, 
Gilles Aruoult-Quinquet , habile chimiste , qui, pour un simple 
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perfccllonnement, devait en 4785, attacher son nom seolà la 
lampe à double courant d*alr qu^Argant venait d'inventer. 
Le titre d'associé fut paiement conféré & M. Suarà, de l'Aca* 

demie franriiîsfî et censeur des spectacles à Paris, e La Société 
» d'agriculture tie Soissons se sentait heureuse et flère de 
» compter au nombre de ses membres un homme aussi célèbre 
» par ses talents que par sa Hinfaimnce et son mmmr pour U 
» bien publie. > L'élégant traduelenr de Robertson ne s'atten* 
dait guère sans doute à ce brevet de philanthropie. 

Parfois cependant» on descendait à des détails plus modestes. 
Des fouilles se faisaient alors dans un des fosses de la ville m\ 
s'étaient rencontrées des cendres noires. T'n des membres s'en 
émut et s'empressa de signaler à BIM. les Ofiiciers municipaus 
les graves dangers qu'il en pouvait résulter. Le Bureau, prié 
de donner son avis, nomma une commission. Celle-ci déclara 
que « la proximité de ces sortes d'extractions est pernicieuse 

> à la végétation des plantes et à la santé des hommes et des 

> animaux , et justifia sa sentence tant par la jonque de la 
» ekeee que par VauleriU de$ médecins et dee homme» inêiruiU, • 
Or» cette commission ne se composait que de deux membres 
dont l'un était docteur en médecine et l'autre conseiller. Le Bu- 
reau n'adopta pas mouis st s conclusions à runaniniité , et copie 
du rapport fut adressée Messieurs du corps de ville qui fi- 
rent cesser les travaux. Le Bureau de Laon, qui sur ce point 
était d'un avis contraire, pouvait supposer que dans cette una* 
nimité entrait bien nn peu de rancune & l'égard d'une décou- 
verte dont celui de Soissons n'avait pas eu l'honneur. Aussi, 
quelque temps apr^s eut-on à cœur de rendre pleine justice 
à son sèle et à ses travaux. Nous lisons en efiet cette mention 
an procès-verbal du dnovembre i 780 : c Messieurs ont procédé 
» à la lecture des déltbérati<ms hitéressantes de la Société d'à- 
1 griculture de Laon. B a été unanimement décidé qu*on paie- 
» rait à Messieurs de ladite Société le tribut d'éloges que mé- 
» ritent leurs recherches et leurs expériences. » Mais ce n'é- 
tait phis de cendres noires qu'il s'agissait ici, c'était de tourbe, 
et l'éloge ne coûtait rien. 
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Plus jalouse que jamais de faire briller oi de répandre la 
lumière sur les hautes questions d'économie politique , ia 
Société arrêta que tous ses membres , résidents ou associés» 
seraient tenas de présenter un mémoire tons les ans. (Janvier 

M. de la Toumelle fut un des premiers à donner l'exemple. 
11 traita des moyens de procurer à la ville de Soissons des pri- 
sons solides , saines et spacieuses ; il insistait surtout sur la 
nécessité d'y introduire l'obligation du travail. Son mémoire fut 

adressé au contrôleur-général. M. Necker, adoptant quelques- 
unes de ses vues , autorisa la substitution d une Maison de. tra- 
vail ù la Maison de force. Le nouvel établissement devait rece- 
voir les mendiants, vagabonds et gens sans aveu. L'inspection 
en fat confiée à l'abbé de Montlinot » qui , sous les auspices de 
la Société , s'y livra avec ardeur à de nombreuses expériences 
sur rhygiène et lé ré^^^ime alimentaire , le pain surtout. ïl est 
regrettable que le procès-verbal se borne à y applaudir sans 
les consigner. 

Le canal de l'Escaut, dont les travaux étaient interrompus et 

l'exécution incerkiiiie , attirait de nouveau l'attention ; un des 
associés se constitua le défenseur des plans de 1 ingénieur 
Laurent. 11 déclara d'un succès iniaiUible la conduite et la 
retenue des eaux, et s'efforça de rassurer les populations rive* 
raines contre les dangers d'inondations et de peste dont cer* 
taines gens les menaçaient, démontrant même que la fi^picheur 
du long souterrain projeté serait sans fâcheuse influence sur la 
santé des bateliers qui devaient en faire le service. 

Un autre , pour assurer à la marine l'approvisionnement de 

ses chantiers, proposait de ne laisser dans les bols et forêts que 
les balncaiix de chêne , d arracher toutes les autres essences , 
el de semer de glands le terrain ainsi dépouillé d'arbres inu- 
tiles. Tout en rendant hommage aux sages prévisions de l'att-- 
teur, on trouva l'expédient par trop béroique. 

Un autre encore , voulant encourager la grande pêche qui 
forme les bons matelots , était d'avis qu'on suppriniui tous les 
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étangs d'eau douoe. Les aniateurs de poisson , les oiithoUques 
rigides, el les nombreuses congrégfatioîis religieuses à qui leur 
r^le défend la ( liair , seraient obligés de recourir à la marée; 
et de tà une activité nouvelle pour oos ports , un recrutement 
assuré pour nos équipages. On apprécia son patriotisme » mais 
on ne put se résoudre au sacrifice qnll conseillait. Il avut 
d'ailleurs oublié de suppi iuier aussi les rivières. 

ici Ton demandait que la noblesse pût être accordée aux 
fermiers qui se distingueraient par letti*s services, ou du moins 
que les gentils^iommes pussent devenir fermiers sans déroger. 

Là ou exposait la triste situation de nos populations mari- 
times 9 et Von demandait que par toute la France on vint an 
secours des femmes et de» enfants de braves citoyens qui ne 
quittaient leurs familles (]ue pour satisfaire aux besoins dn 

pays, ou poui- souteuir l'houueur de ses armes. 

Les bonnes intentions , comme on le voit , et Tactivité ne 
manquaient pas ; mais ce zèle ne fut pas de longue durée. Le 
contre-coup d'un nouvei incident ' politique vint troubler en- 
core une fois les esprits. La guerre d'Amérique, bien qu'hono- 
rable pour la France , avait é|)uisé toutes les ressources. 11 
fallait recourir aux impôts ; et , dans les plans du ministre t 
pour répondre aux besoins, ils devaient atteindre» sans 
exception , tous les citoyens. Les classes privilégiées protes- 
tèrent, et Necker , comme Turgot , échoua devant leur résis- 
tance. «Son renvoi devint une calamité publique. Les plus mo- 
dérés ne pouvaient se résigner , sans murmure, à la perte ou 
même à i'^iournemeut des espérances et surtout des illusions 
qu'avait encouragées un ministre populaire. L'inquiétude et le 
mécontentement avaient gagné jusqu'aux campagnes. 

M. Le Peletîer , dont l'influence sur la direction du Bureau 
ne se faisait plus seutir depuis plusieurs années, soit qu'il no la 
jugeât plus nécessaire , soit qu'il se sentit dépassé , résolut de 
dissiper ces pénibles impressions en réunissant tous les bons 
citoyens dans un même sentiment d'allégresse et de confiance 
en l'avenir. Un dauphin venait de naître. Vingt-quatre despriu- 
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cipaux cultivateurs de la g:énéraîité (1) lurent appelés au palais 
de rintendance pour célébrer cet heureux évènemeot. 

c Vos travaux 9 leur écrivii-il« suivis de générations en gé- 
» nératîODs» ont porté. Monsieur^ dans cette province, l*agri- 
i culture au plus haut point de {.erfectiou. Depuis quinze 
» ans que j'ai le bonheur d'administrer cetu trcut ralitc, je 
i vous ai vu en tout temps également laborieux , et en toute 
» circonstance également bienfaisant, désintéressé et secou- 
» rable pour l'humanité. Je désirais avec ardeur l'occasion de 

> vous en témoigner ma sensibilité. Les vœux de la ifation la 

> plus dévouée à ses maîtres viennent d'être accomplis. J'ai 

> toujours regardé les cultivateurs comme la base de la félicité 

> publique; personne n'a donc plus droit que vous à mes yeux 
» et dans mon cœur à la partager. 

i le vous invite, en conséquence, à venir prendre part avec 
» moi au boubeur de la France et assister aux témoignages de 
» Joie, de zèle et de respect que la province doit à ses maîtres, 

> et à souper avec moi le de ce mois, après avoir assisté 

> au Te Deimi (pii sera chanté dans la cîithédrale, pour la nais- 

> sance de Monseigneur le Dauphin, t ( iO novembre i781.) 
Tous se rendirent à cette gracieuse invitation ; et prenant au 

sérieux les mots de bienfaisance et d'humanité, ils offirirent de 
se chai^r chacun d'un orphelin, qui porterait le surnom 



(I) 

fiailly , de Grécy-tu'^Mont. 

Bernier, de Pusy. 

Boroicbe, de Pavent* 

Gliéreii, de Blonuiiere , près Crépy. 

Oelebarre, d'Ourcauips. 

Duliuissou. 

Ferté, de Sorny. 

Floberl , de Cliaudiin. 

Foiiier, de Mont-St-Maplln. 

Gérard iili, de Dlincoart. 

Gibert, de Rozoj. 

GinuK, de Mortefoateiae. , 



Hauteféeille, de PeUt^^Merisy. 
Lelèvre, des fermes de Gleroiont. 
Lemoine , de Troely-Loire. 
Lhote père , de Cbambry. 
Lucy père, de Clievreville. 
Lucy fils, id« 
Mocquet « de Seigiieux. 
Petit père, de Cuiry-Houssc. 
Piiita , de Leury. 
Potier pt're , de Sacy-I»>-Pt'iit. 
Potier fils, id. 
^Tassairt, de àJcrcia. 
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Antoine , en l^honneur de M. Tlntendatit. Gelni'-ci, ému jiift- 
qu'aux larmes, nv leur refusa pas une si juste satisfai lion. 

Le Bureau , de sou côté , consigna dans ses registres ( elle 
touchante solennité et conféra le titre de correspondants aux 
vingtHiuatre cultivateurs qui venaient de mettre si bien en 
pratique ses propres' doetrines. 

La dernière défibération que nous ayons retrouvée honors 

* 

trop celui qui en fut l'objet et la Société qui la prit, pour qiw 
nous ne la citions pas avec quelque étendue. 

lie 5 Janvier i78â« le secrétaire annonça qu'une personne, 
qui voulait n'être pas connue , avait remis entre ses mains Is 
somme de 240 livres poul* être convertie en une médaille d'or 
destinée à l'artiste dont le talent , constaté par la Société dejruù 
un an, aurait rendu le plus de services à V humanité dans k» 
coÊHpagnu, Ici nous laisserons parler le procè$-verbai : 

€ La matière mise en délibération» Messieurs ont décidé que 

• le sieur BipUmm^ maître en chirurgie, demeurant en cette 
f ville, remplissait toutes les conditions proposées ; I* parce 

> qu êtant élève du frère Cosme, il n'avait jias cessé depuis 
» cette époque d«' se livrer avec zèle à l'opération de la taille» 

• au moyen du lilhotome caché; ^ que sa dextérité et ses 
» succès étaient constatés par le rapport que MM. Petit, docienr 
» en médecine» et Quinqnet» maître en pharmacie» avaient 
» fait depuis peu à la Société ; 5<> parce que le sietir Bêpiûu» 
» avait aidé iioii-seulement. de ses soins, mais même de sa 

> bourse plusieurs individus qu'il avait opérés , et que dans le 
» nombre de ceux dont ledit rapport fait mention, il y en avait 
1 cinq qu'il avait taillés gratuitement. 

t En conséquence , la Société a chargé les sieurs de Noire- 
» fosse et de MonUinot , de remetti'e au sienr Espiauœ copie 

• de la présente délibii ation, et de } i « tiioser un exerf^ue pour 
s la médaille qui lui sera délivrée le plus tôt possible. > 

On est heureux de découvrir ainsi les traces oubliées d'un 
mérite utile; et quand le désintéressement vient s'y joindre, 
on voudrait en vouloir perpétuer le souvenir. 

Ici s'arrêtent les documents recueillis. Le peu de mémoires 
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et delambf^aux dp reg^istres où nous avons puise les (hHiiils qui 
précèdent, ne vont pas an delà du 27 juillet 4782. Le reste a 
8ans doute été consumé dans l'incendie qui éclata à l'hôtel-de- 
ville de Soissons pendant le siège de 1814. 

Ce que nons avons extrait suffit néanmoins pour marquer 
une différence sensible eulre les deux liuteaux de la Société. 
Celui de Laon reste fidèle jusqu'à la fin à Tespri! de son insti- 
tution. N'abordant point la politique , sage dans ses vcbux de 
réforme» il s'occupe avec suite de questions pratiques et en- 
riidiit en définitive le pays d'un nouvel élément de prospérité* 
Deux hommes supérieurs y donnent Texemple et l'impulsion , 
et le laboureui , aussi bien que le savant de cabinet» rend 
encore justice aux services qu ils ont l endus. 

Celui de Soissons ne tarde pas à s'écai'ter du but qui lui 
était assigné. On plaide pour un système , on s'éprend d'un 
homme, on s'attaque aux principes mêmes de gouvernement 
et d'administration ; on fait de la politique sans le savoir, et 
qui pis est, de la politique où l'idylle à la Gesner se mêle aux 
déclamations à la liaynal. Deux hommes aussi s'y font remar- 
quer; Tun, savant, modeste et laborieux n'a pas le prestige 
qui entraîne ; l'autre, coeur sincère et généreux, mais Imagi- 
nation ardente, porte de la passion partout et se âiit suivi*e. 

Bien que le Bureau de Laon s'inspire aussi de l'opinion pu- 
blique , charmée d'avoir pour la première fois son mot à dire 
dans des questions d'un intérêt gen(u-al , son allure est long- 
temps calme, son ton simple et réservé. Et quand il cède enfin 
à l'engouement public, c'est seulement à la banalité sentimen- 
tale qu'on le reconnaît. Dès le début , la période et l'emphase 
régnent dans le Bureau de Soissons. La déclamation y tient 
plus de place que le raisonnement et l'observation. L'agricul- 
ture semble n'être qu'un prétexte; c'est l'économie politique 
qui est le but. Grave imprudence, qui aie tort d'habituer 
les oreilles de la foule aux grands mots vides de sens et 
propres uniquement à soulever les passions. 

Mais ce danger, on l'ignorait encore, et la triste expérience 
que nous en avons faite ne doit pas nous rendre injustes eu- 
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vers ceux qui ne la pouvaient prévoir. Si le Itui oau de i^aon 
eut le mérite d'étudier, de poursuivre et de réaliser pour l'a- 
griculture d'imporlantes améliorations , remarquons aussi que 
celui de Soissons fut un des premiers k plaider la cause des 
classes laborieuses; à demander l'égalité, non pas dans les 
conditions, mais dans les char«:es ; à (lelendre avec énergie? cl 
bon sens la libei té du commerce et l'atlranchissement de l'in- 
dustrie. Ce n'est pas là, il est vrai , la mission que le gouver* 
nement lui avait donnée ; mais à le faire, il y avait alors quel- 
que courage , car les abus étaient invétérés et le privilège tout^ 
puissant. On peut dire à ce sujet , comme le fait du dix-huitième 
siècle tout entier un de nos plus suites historiens : « Des bien* 
» faits que le temps a développés et dont une elfroyable catas- 
1 trophe n'a pu même arrêter le cours, naiss;iient dans cette 
» génération dont nous n'avons que trop le droit d'accuser les 

> erreurs , mais qui fut plus que toute autre animée du sen- 

> Ument de la bienveillance sociale. • 



QUATORZiÈMË SÉANCE. 
(4 Août 1855.) 



Présidence de M. IPu(l)au^e, Président. 

Otufrages offerts : Un voluine des Mémoires de la Soeiéfé 
d'Agriculture , d^s Scietwes, Arts et Belles- Lettres de l'Aube; 

Plusieurs Mémoires envoyés par la Société historique du 
Cher ; 

La collection complète des Mémokêë de la SodéU impériale 
et acadimi^e de Reim, 
Mémoiru de la Sodéié impériale des Sciences et Arts de Heum. 
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( oiïiinuniration ti uiie note envoyée par M. Grégoibe» sur ies 
«lléte du tremblemcut de terre qui, le 35 juillet, à une heure 
de Faprès midi t a ébranlé le château de Coucy et a rouvert 
les crevasses du donjon. Pour conserver le souvenir de ce phé- 
nomène , lu Société décide qu'une note sera insérée à son j)ro- 
cès-verbal. 

Le â6 juillet» une lettre de M. Grégoire, de Coucy, sigualait 
des désordres assez considérables qui s'étaient manifestés dans 
les étages supérieurs de la grosse tour de Coucy. Les crevasses, 
bouchées avec soin lors des travaux entrepris par la liste ( ivile 

dans les dernières aimées du rùj^nic de Louis-Philippe el où 
nulle solution de continuité ne s'était fait remarquer depuis 
lors» se rouvrirent avec un certain fracas, le io juillet , vers 
midi et demi» Après un craquement profond et prolongé, accom* 
pagné de bruits plus secs , des débris de pierres et de mor- 
tiers tombèrent sur le sol, dans Tintérieur de la tour. Des per- 
sonnes, que ces bruits menaçants effrayèrent, s'cidairent. 
^uand ils eurent cessé, on monta dans la partie supérieure du 
donjon et on put constater que les anciennes crevasses s'étaient 
ouvertes , et qu'il s'en était pratiqué de nouvelles. Parmi les 
causes assignées par M. Grégoire à ces désordres regrettables 
qu'il signala le premier, il indiquait la possibilité d'un trem- 
blement de h ri'o , bien que personne, dans nos c(inti'é(\s , pas 
même à Coucy » n'eût ressenti de secousse subterranéenne, de 
mouvement anormal de notre sol qui n'avait plus été agité par 
un tremblement de terre depuis près de deux sièges, c'est-à- 
dire depuis le 16 septembre 169S, époque où un tremblement de 
terre onvi it ces terribles lé/ardcs qui partagèrent la grosso 
tour de Coucy. 

Mais bientôt les suppositions de M. Ci^égoire commencèrent 
à revêtir toutes les apparences de la vérité. Le jour où il avait 
signalé les désordres survenus au doiyon des Enguermnd , 

c'est-à-dire le 25 juillft, a la même heure , c'est-à-dire vers 
une heure moins un (juart, une secousse de Ircnihlenicnl de 
terre a été constatée à Lons-lc-Saunier, dans les montagnes du 
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Jura, à Besançon , ù Lyoài, à divors, à Strasbourg, en Suisse 
où le sol a été constamment agité depuis et où de grands dé- 
sastres ont affligé les populations. 

mouvement claiL iiiiprimé du nord vers l'est. O mouve- 
ment, insensil)le ou peut-être iucoustaté sur le sol où est assis 
le château de Couey , semble avoir été plus violent dans les 
couches plus élevées de Tatmosphère, à la hauteur d'un des 
étages supérieurs de la grosse tour de Goucy , ébranlée alors 
et probablement du haut en bas , et «'écartant dans le sens de 
la commotion. Dans toutes les locaiilés citées plus haut, la se- 
cousse, d'après tous leurs journaux, avait été plus \iolente 
dans les étages supérieurs des maisons que dans les étages 
inférieurs. 

(7est ce qui fut aussi signalé , deux jours plus tard , de 
Reaui'ieux I cautou de Craonne), où d<'s sonneurs, réunis (»our 
carillonner une messe do mariage qui finissait , avaient vu , un 
peu avant une heure, le 25 juillet» le battant des cloches s'a- 
giter et les murs du clocher trembler; ce qui les avait fait fuir 
fort effrayés. 

Heureusement, cet événement ne menace point de ruine le 
magnifique doi^on de Goucy. S'il a attaqué les réparations io- 
telligentes d'il y a dix ans , la masse de la tour est si solide- 
ment établie qu'elle est presque indestructible dans son épais- 
seur cyclopéenne , et elle fera longtemps encore radmiratioii 
des amis de ce qui est grand et beau : la nature détruit moins 
que l'homme. 

M. Grégoire avait envoyé à la Société une très longue note 

sur cet événement. La Société, à drlaut de renseiguenieuts 
pn cis sur des dégâts qui, en dernier résultat, ne paraissent 
point aussi considérables qu'on aurait pu le craindre au pre- 
mier moment, passe à Ttirdre du jour. 

M. Éd. Fleury annonce, du reste , que le gouvernement (U»it 
prochainement envoyer à Couey un arcintecie qui devra faire 
un rapport sur l'état des lieux. 
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M. Éd. FtEURY dcmne à la Société lecture d'un rapport que 

M. le Préfet lui a demandé sur Tétixt des fouilles deNizy-le-Comle, 
et remploi (t( s tonds votés par le Consoil génépal pour la <'on- 
Uouation de ces travaux. 11 ne faut pas se dissimuler que ce 
rapport parait devoir çlore , k moins de hasards sur lesquels 
il ne fàu| pas trop compter , la série des communications sur 
des fouilles que , l'année dernière encore , la Société était en 
droit de rroir(> très productives , mais dont le résullut a été 
couipiciemcnt négatif : 

c L'an dernier» et pendant la session du Conseil général, 
j'ai présenté un rapport détaillé sur les travaux que , grâce à 
la première allocation généreusement accordée en \H^h) à la 
Société académique de Laon » cette Société avait fait exécuter 
à Nizy-le-Gomle. 

Parmi les résultats les pluh importimts , j'avais signah^ la dé- 
couverte, s 11 [ l'emplacement de la Justice, d'innnenses subs- 
tructions dont le plan, se raccordant parlai tçnient avec celui de 
certaine& maisons de Pompeies , dét^nninait parfaitement les 
dépendances du palais d'un des plus importants habitants de la, 
cité perdue des Vénectes. Les débris nombreux de sculpture 
d'ornementation, de sUitues, de peintures murales, d'ins- 
criptions lîq)idaires , attestaient la riclicsse de cette demeure 
dont ou n'avait encore retroavé que V atrium ou cour environ- 
née d'un portique dont la colonnade était encore apparente , 
soit w terre par les cubes d'assiette, soit par los fragments 
nombreux de ftits ramenés par les fouilles. 

Me* fondant sur la similitude exacte du plan et de la pre^ 
mière moitié de la maison de Nizy et de celui des demeures de 
Pompeies t similitude établie par la preuve mathématique de la 

superposition , je crus pouvoir annoncer qu'on devait, dans une 
terre adjacente et mm touillée, retrouver le corps principal de 
logis, et pour aider la Société de Laon dans ses rc( hcrchos, le 
Conseil général vota une seconde allocation de mille Irancs. 
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Oo se mit doiic au travail i\ la fln de septembre. La terre 

îivaît été louée au propriétaire. On suivitla trace des assises 
siihterraneciiiH s (jue Tétai des (Mnponillcs n'avait pas permis 
de questioiiner plus tôt. Ces sondages iireut rencoati'er de grus 
murs, mais qui n'avaient rien de bien régulier comme situation; 
pour bien se reconnaître dans ces décombres» on procéda* 
comme on l'avait fott Tannée précédente pour la /mHee , par 
creuser des fossés poussés dans divers sens. On put alors cons- 
tater que le sol avait été hàtl ; des fondations ftirent rMicou- 
trocs coDinie à la Justice ; mais leur ligue s'interronipail fré- 
quemment. Les assises de grosses pierres avaient été enlevées. 
Partout, les excavations montrèrent un bouleversement profond 
et complet du sol tout rempli de débris , ce qui prouvait une 
série de recherches faites {)r<)l)ablenient poui* trouver tout ce 
que l'ancien édifice avait pu conserver , même en terre , de 
gros matériaux propres à la construction; c'est ce qui avait 
jadis et a encore eu lieu tout récemment au Ciair-Puite et à 
to/M/MW, exploités comme carrières. Gomme on ne se rap- 
pelle pas une extraction à peu près récente et moderne, on 
est autorisé à croire à \\n enlèvement opéré dans des temps 
déjà reculés, enlèvement qui a pu fournir à quelques maisons 
du Nizy actuel ces larges blocs qui, dans leurs assises, font 
contraste avec le petit appareil de craie, seule pierre du pays. 

> Dans les fouilles de novembre dernier, on n'a rien décou- 
vert <l'inter(»ssant: toujours des débris de tuiles et de poterie, 
toiyours la terre profoudénieat culç')l\é>e. 

> Bientôt même, la trace des fond^itions a disparu complète- 
ment. Les débris sont devenus rares; enfin, on n'en trouva 

presque plus, indication qu'il tallaii cesser les travaux au moins 
sur ce point où les espérances , fondées stn* les découvertes 
antérieures, se sont malheureusement changées en tristes dé- 
ceptiona. 

» Les dépenses, faites à l'aide deVallocation du Conseil gé- 

uci al, se montent à i?35 francs Ofi cent. , et , comme vous le 
voyez, elles ont été à peu près iuipi oduciivcs^ 
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> Toutefois , j 'e&pèreque le liasard qui a si souvent favorisé les 
recherches àNizy-le-Gomte« mettra d'un moment à Taulre sur 
la trace de nouveaux gisements. Ce sol si riche n'a probable* 

ment pas dit son dernier mol. J ai donc rhomieur, au nom de 
la Société acadenii(]ut' de Laon, de vous \)v\vv de la laisser en 
possession de la somme non employée sur le crédit départe- 
mental mis à sa disposition , et qui peut, au moment où l'on 
s'y attend le moins, lui devenir nécessaire pour reprendre les 
fouilles. » 

M. Éd. Fleury annonce, en terminant, que M le Préfet a 
promis son appui pour déterminer le Conseil général à laisser 
à la Société ta disposition du restant du crédit non employé. 

M. Matton lit la première partie d'un essai historique sur 
l'autorité des évéques de Laon au moyen-âge : 

Vers la fin du m* siècle, ki religion chrétienne fut préchée 
dans le Laonnois par saint Béat et saint Fortin (1). Ces pieux 

solitaires établirent dans une grotte souterraine de la montagne 
de Laon un oratoire qu'ils placèrent sous T invocation de la 
Vierge, lis y assemblèrent les fidèles pour célébrer les saints 
mystères, chanter les psaumes et prier en sécurité. Les néo» 
phytes imitant leur exemple, creusèrent en beaucoup d'en-p 
droits de pareils souterrains pour se soustraire à la colère des 
magistrats romains , ennemis acharnés du christianisme (2). 
Celui-ci ne devait {kis toujours vivre dans l'ombre ; l'ardent 
prosélytisme des chrétiens ne pouvait se résoudre à conserver 
une craintive existence. l\ attaqua face à fàce les anciennes 
croyances devenues moins redoutables de jour en Jour. Le 
paganisme romahi sentant ses forces s'épuiser de plus en plus,, 
signala par de féroces cruautés sa furieuse agonie, et finit lâ- 

(1) 9 mat. Brtvkuium Loiul. — Marlot, HiHoPi Melrop. Hem. T. 
Itd. I » eapui 17 , p. 30. 

(2) mrturol, GaH* T. II. 
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cbemenl uno trop longue omi rière, en faisant niourii- dos jeunes 
filles qui montrèrent dans leui*s croyances uue héroïque in- 
flexibilité. Le {Moteur Macrobe fut leur bourreau (1). £Ues 
étaient venues de Rome et de TÉcosse pour prêcher TËvangile 
aux populations dn Laonnois. Leur sang généreux cimenta h 
foi chrétienne qui les caiiuiiisa plus tard , quand elle eut sou- 
mis les peuples à son empii'c. Cette toi , ]>rèchée avec une 
vive ardeur dans le Laonnois par saint Gobert, saint MontaiOt 
l'artésien saint Auibot et saint Vivent (2), se répandit en beau- 
coup d'endroits. Les chrétiens étaient désormais ii Tabri des 
persécutîona. 

Dans le coui s du siècle siiiv int, le coiiilc de Laon fut vé^ 
par le chrétien Emile, plus célèbre par l'illusUation de ses lUs 
que par son antique noblesse et ses propres vertus (5). 

Ici se place , nne légende que nous croyons devoir raconter 
parce qu'elle montre Tesprit des temps , et qu'elle se rapporte 
à un personnage dont la figure imposante domine une époque 
tout entière. On sait en effc^l que les peuples, dans leur 
enfance, ont l'iiabiiude d'entourer de récits merveilleux le 
berceau et la tombe des hommes illustres qui exercent sur leur 
siècle une influence souveraine et lui Impriment le caractère 
qu'il doit conserver dans l'histoire, comme si, par cet aven 
tacite, la felblesse humaine se plaisait à reconnaître que ces 
génies exceptloqpels spnt les çnvoyés directs d'une puissance 

(1) S'il faut en i roiie Hincmar, arclicvôque de Reims, et Klodoard , ce 
préteur foi liJia l'i^piiide de Laon et en Ht un municipe (|ni résisia avec succès 
aux étions des Vendales. Les écossaises Germaine ou Grimoinc et feinte 
Preuve fureiil décapitées à l»aon dans les Ctienizelles. Les romaines Yoiaîne 
et Benoîte furent martyrisées près d'Ori-i^ny-SaiiiLe-lienoUe. — Brevturtum 
Laufi, — Martyrologe de Téiilise de Lauu et de 8aiQ(>Yiaccnl. — Baillei, 
8 octobre- — Rollandistes, iH avril. 

(2) Manu.scriLs de Leleu , toino 1<'S pa^'e 31. — Manuscrits de Dom 
Bugniâtrc ( Bibliothèque iuipérialo ). — Histoire du diocèse de JLaOA , page 
3i. — Marlot, Melrop» StememiSt T, l«s page 108. 

(5) Flodoard, Ub, I. 
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invisible et mystérieuse. Le comte Emile était marié depuis 
longues années, et son union avait été bénie ; deux enfants en 

éti>iont issus. Ils grandissaient sous les yeux de leur père et de 
leur luère sainte CéMuîe, (\in voyait sf» rt^alîsor en eux ses plus 
obères espéran(!es. La vieillesse était venue , les deux époux 
lie croyaient plus qu'un nouveau membre dût venir encore 
s':gouter à leur famille ; mais Dieu seul connaît les voles par 
lesquelles 11 contât ses élus, et c'est souvent dans les fruits 
tiirdifs de la vieillesse qu'il choisit ceux qui doivent le repré- 
senter au niiliou des nations. A cette époque vivait dans une 
solitude un saint bpuinie tout rempli de l'esprit divin, et à qui 
le ciel avait plusieurs fois révélé ses desseins et ses vues ; il 
était privé des yeux du corps, mais de ceux de l'esprit il lisait 
dans le Ihrre secret de Tavenir. Ce solitaire s'appelait Hontnîn.. 
Un jour, il prit son bâton de pèlerin et, sans autre guide que 
rinspiralion Lliviiu' qui le conduisait, il se (iirigea vers le do- 
maine habité par sainte Celinie. Quand il eut été hitroduit au-, 
près de la noble dame» il lui annonça qu'un fds devait lui naître, 
qui serait l*ap6tre et le médiateur des Francs et de la Gaule ; 
puis , comme elle exprimait des doutes sur la réalisation d'une 
paretlle prophétie, il ajouta que luî-roéme recouvrerait la vue, 
quand il pourrait se frotter les yeux avec le lait qui nourrirait 
cet enfant de prédilection. L'événement justitia les i)i'édictions 
du saint homme ; l'enfant naquit , et on lui donna le nom de 
Remi que le solitaire lui avait, par ordre de Dieu» imposé 
d'avance. Samt Montain fui guéri et retourna dan)» sa solitude 
où il mourut de vieillesse (I). Saint Remi , comme son frères 
saint Principe , qui devint plus tard évèque de Soissons , fut 
confié aux clercs de l'église de Laon. Ceux-ci employèrent tous 
leurs efforts pour rendi'e leur jeune élève û'i^ne de sa haute 
mission. Us perfectionnèrent en lui les qualités du cœur et de 
l'esprit autant qu'ils le purent , et s'appliquèrent sans cesse à 
en faire l'homme le plus vertueux et le plus habile de son. siècle^ 

(I) Uollandistcs , yie de miniMonlain, 17 maii. 
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ils obuiii'djl un tel succès, que suiat iiemi iutéiu urciievèqus 
de Reims à l'âge de ans (1). 

Le peuple trouvait dans ce personnage » haut de près de 
sept pieds (2), au front large , à la barbe longue et au nez 
aqnilin, tout ce qui était nécessaire pour attirer la vénération 
et la confiance : pi<îtc éclairée, fermeté de caractère, vivacité 
d'espilt, extérieur gracieux, visage d une augelique douceur, 
n y avait dans cet homme le symbole de la civilisation gallo- 
romaine épurée au creuset du christianisme ; aussi ne faut-il 
pas s'étonner du prestige qii'il exerça et du changement qu'il 
introduirait dans les habitudes des Fraacs.fles peuples qui avaient 
constamiiif ni duiinédes preuves de leur audace et de leur féro- 
cité s'adoucirent au contact de saint Remi qui traita avec eux 
de puissance à puissance, avec tant d'avantage qu'on peut dire * 
qu'il n'y eut ni conquête ni vaincus (5). Aussi est-il curieux de 
voir le roi des Francs en présence du pontife ; celui-ci octroyant 
à son nouveau néophyte lo baptême qui doit le régénérer, 
lui dit, non i)as Ucr Sicarubre , mais ce qui caractérise bien 
mieux rinfluence , miti^ Sicamber (4). Ne semble-t-il pas que 
l'on voit l'évèque , le defetuor ewitatis^ passer doucement la 
main dans hi crinière du lion barbare pour assouplir son oi^ 
gueil et le fesciner de son génie civilisateur? 

Les chrétiens qui avaient souflert dans la deuxième Bel^icpie 
sous les RomaïDs, abandonnèrent ceux-ci pour falrç partager 

« 

ff^ GffUia chrisliana, lome IX , page 10. — Marlot, tome I, page 140, 
â5tt ei suivantes — Saial Remy naquit en 43S. Bâcher» Belg. roman. % 
page 533, col. 1. 

(i) Le piod romain était -le ii ponces. 

(3) Sacrosancla Concilia, Philippe Labhe , tome IV, page 1402. — Le& 
impôts dont Egidius, sénateur romain, maître de la cavalerie et de l'infan- 
ierie* surchargea les Gaules , contribua à Talliance des Gallo-Komains et 
des Francs. — Grégoire de Tours, lib. il, caput 12. Les é;^lises souffrireoi 
beaucoup dans la lutte de Syagrius et de Glovis. Id., lib. 2, caput 28 

(4) GaUia christianaf tome IX, page 2. Habillon, Aiwaleibenediei , 
lonic 3» page 42%. 
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Icirrs croyaDees h tout un peuple belliqueux. Aiosi, Tînmiou 
de ce peuple , loin' de nuire au christianisme , favorisa son ex^ 

tension. Les conversions furent très nombreuses ; elles obli- 
gèrent saint Remi i\ ctalilii un sié^re épiscopul à Laon, rhef- 
lieu du pagus Laudunemut , qui dépendait alors de la cité et de 
k protince de Reims ; cur l'église confondsiit ses subdivisions 
territoriales avec celles de Tancien empire romain » pour se 
les appropi-ier d'une manière définitive. L'unité politique de la 
Borne des Césars faisait place à l'unité religieuse de la Rome 
nouvelle des successeurs de saint Pierre. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque précise où 
l'ut établi révôché de Laon(i). Sigebert Ta fait remonter à 
l'année 500 ; mais il est contredit par Hincmar. Celui-ci pré^ 
tend qu'il date seulement des dernières années de saint Remy 
(vers 5^ ou r>5() i , pidsqu'il est constant que cet illustre prélat 

Le premier évéque de Laou lut un homme marié: c'était 
Genebaud » neveu par alliance de saint Remi (2). 11 montra tout 
d'abord dans ses fonctions^ épiscopales un zèle très ardent et 
une grande ferveur , justiflant le choix qui avait été fait de s^ 
personne ; mais le voisinage de sa femme lui fit oublier ses 
devoirs sacerdotaux. Pour le punir de ses écarts , saint Remi 
le ût culermer i)cndaut sept ans dans un cachot. Gciu'baud qui 
avait eu le temps de se repentir fut enfin mis eu liberté , et se 
montra désormais irréprochable dans le gouvernement de soi^ 
église. Avant de mourir « il eut le bonheur de voir fonder par 
la reine Clotilde le chapitre de Saint-Pierre de Laon (545) (5). 
Son lils Larron , né pendimt son épiscoi)al , ayant cU' chi par 
le peuple et le cler^^a* le remphiça et gouverna le diocèse de 
I^on avec beaucoup de sagesse et de vigilance (4). 11 eut pour 
successeurs Gonduif et Ëbretin. 

(1) Le Gallia chrùtiana fixe celle époque à 407. Tome IX, page 510. 
(3) Gallia ekritliana. Tome IX , pages SOO et 510. FlodoarU, lib. i, 
caput 14. 

(5) Gallia chrisUana. Y IX , p, oS7.^ Dollaudistcs , jaio > T. 1, p. 20^ 
(4> GalL chrisi. Tome IX, page 511. 
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Co dernier , cherchant ù être bien secondé dans su mission 
apostolique, engagea la reine Brunebaut à fonder dans son 
voisinage un monastère. La reine se rendit à ses prières » et 
i'abbaye de Saint-Vincent fut construite sur la montagne de 
Laon (680) (!)• Ce fut merveille de voir avec quelle ardeur les 
relif^eux de ce eélèbre monastè4*e se livrèrent aux travaux agri- 
cole s, instruisirent ceux qui se destinaiont ù la profession ecclé- 
siastique et répandirent en même temps autour d'eux la morale 
évangélique. Cette morale gagnait tous les cœurs ; les femmes 
comme les hommes n'y pouvaient résister ; chacun voulait 
imiter le dévouement, l'abnégation et la charité des disciples 
de saint Colomban. 

Sous l'empire de ce puissant mobil* , une abbaye de femmes 
fut fondée à Laon par sainte Salaberge ((>40) (S). Sept églises 
furent bâties dans Tenceinte du nouveau monastère jQuI acquit 
une certaine célébrité (Notre-Dame-hi-Profonde). 

Le siècle adoptait les Idées chrétiennes ; il les substituait 
partout au paganisme des Gallo-Romains et des Francs qui ne 
s'étaient pas convertis. Les prêtres irlandais Aid rgise (5), Eloque 
(4), Lutou (5), Fiacre , Corbicoii» Wasncia, Hodalde, Boctian, 
Gobain (6), Carobas et leurs compagnons secondaient de toutes 
leurs forces le mouvement qui s'opérait dans les esprits. Ils 
cherchaient à faire di^arattre des forêts le culte de hi nature 

({) ÀimùM monod^i lUnrtaeemU ée §ulg» Aftieorm, lîh. IV. » 
Çaliia ehrUtiana, tome IX, page S66. 
(2) GaU. ehHH, Tome IX, page 587. 

Ço) Bollandîsles, 8 juin , tome I , page 287. Saint Algis s*anéu avec Gor- 
Uoon etr ses deux serb Kodalde et GarolnsHiaDS la forêt de Thiérache , au 
llf«4lt Monl-Ssiint-lulleo, s^r IXHsetCt y plaoUi son bàion. Une sonrce con- 
venable pour l;i guérison des infirmliés jaU.lit» et il établit sa demeure prts 
do cette source. Saint Algis et saint Gotiain ont donné leqr i)pm aux en- 
droits oA ils s'étaient retirés. 

(l) Saint Eloque mouriU à Gergny le 3 décembre 670. 

(5) Euton , ÀUa MncloiiÀm , T. 1 , page 223. U était frère de s:iint Al^is 
Acla Aldegisii presbyteri. BoUandistes, 2 juin, tome î , page Î27. Lu Heudit 
e^i encore connu à Moiis-cn-L»onnois sous le nom de la croix Sainl«Eulon. 

(6i) bolUaUistes , 2 juin, T. IV, page 24. 
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qui s'y était conservé sous lu protection dm arbres séculaires, 
malgré les ordres sévères des rois mérovingiens. En vain ceux- 
ci autorisaieDt-lls lés prêtres chrétiens à renverser les idoles 
et les temples pour leur substituer la croix et les églises (1), 
les hommes restaient fidèles aux croyances de lenrs pères, 
surtout dans les pays boises où la liât he n'avait pas encore 
frayé un eheuiin à la civilisation. Les populations forestières 
continuaient à sacrifier aux dieux du paganisme , et à consi- 
dérer avec une vénération suprême les représentations en relief 
des forêts» des eaux et des animaux de toute espèce (3). Ils ne 
comprenaient Dieu que dans ses œuvres , et s'attachaient vo- 
lontiers à font ce qui les reproduisait iidèlement. 

Vers le milieu du vu*' siècle, les superstitions des Gallo-Ro^ 
mains et des Francs conservaient encore tout leur empire sur 
les populations de nos contrées. On croyait toujours à la vertu 
des devins , des sorciers et des enchanteurs , surtout pour la 
guérison des maladies. Les présages se tiraient des choses les 
plus ordinaires, telles que les éternuincnts, les chants des per- 
sonnes , le pétillement du feu , le lever du soleil et de la lune. 
Quand les petits oiseaux poséssur les chemins faisaient entendre 
leurs doux gazouillements » les passants arrêtaient leur marche 
et ne la continuaient qu'sqirès avoir examiné très-attentivement 
de quel côté les oisillons dirigeaient leur vol. Le 4«' mai, les mer- 
credi ( dies Merrurii) et les jeudis (dios Jovis ) étaient alors des 
jours de repos. On chômait également les jours de renouvelle- 
ment de la lune dont rinlluence ét;iit redoutée parce que, di- 
sait-on , elle rendait fou. Lors des vincelunes ou éclipses lu- 
naires , hi foule se réunissait et criait de toutes ses forces : 
Vince Lum ! persuadée qu'en agissant ainsi , elle aidait la lune 
à sortir de sun pénombre ; les hommes juraient par cette 

1 1 ) ?:tienne Baliizo,T. 1, Capilularia reyum Frnneontm, col. 6 «'t T. ( liil- 
debertaulorisait prèu-cs à renverser les Kl jles eià donner 100 coups de 
fouet aux serfs qui ne vondraienl pas se convenir. - h'nrnfi prhiripù capi- 
lulare primumt 742, col. 147 el 148. — 744, Pij^nni principis capilulart 
Suf^ssionense^ T. I. 

(â) Grégoire de Tour», HiH.f Ub. H> ca|». I(K 



Digrtized by Google 



— 414 — 

.planète et pai' le soleil. Le solstice d'été et les calendes de jan«- 
yier étaient céiébrés psir des bouffonneries, des chansons im-^ 
piHiviséeB , des libations , des danses et des jeux diaboliques. 
Neptune, Platon, Diane, Hercule et Minerve continuaient i 
être vénérés dans les temples où on faisait encore des sacri» 
fices expiatoires. On illuminait les carrefours, les biiurcations 
de chemins , les fontaines, les rochers et les arbres ; on plaçait 
partout des choses enchantées dans l'espérance de pouvoir être 
débarrassé ou garanti d*un malheur ,)résent on fàtur. Les pâtres 
faisaient passer leurs troupeaux par des trous creusés dans les 
arbres on dans la terre. Les colliers ambre des femmes et les 
lienssacrés qu'on attachait au cou des hommes et des animaux, 
étaient regardés comme des talismans infaillibles (1). 

Ces idées superstitieuses, ancrées profondément dans les 
esprits parla tradition de plusieurs siècles, dominaient com- 
plètement. En vain les prêtres chrétiens tonnèrent-ils contre 
elles dans les églises, les synodes cl Us conciles (-2); elles 
étaient trop profondément enracinées \nn\v disparaître sou^ 
le poids de leurs paroles éloquentes. Le temps qui détruit 
tout, nous a conservé des usages et des pr^ugésqui remontent 
à Torlgine de notre nation. Faut-il s'en étonner quand on 
voit, au XII» siècle, les prêtres les plus instruits , finir eox- 
mémes par ajouter foi à des croyances que leui s prédécesseurs 
avaient combattues avec le plus grand acharnement. A 
cette époque , la civilisation de notre pays commençait cepen- 
dant à sortir du cahos où la barbarie des Francs Tavait préci- 
pitée. L'illustre Anselme, doyen et chancelier deTéglisede 
Laon , faisait alors briller du plus vif éclat Técole de son église, 
et rcpaudait autour de lui la lumière par ses paroles et par ses 
écrits. Toutefois, nous voyons son contemporain, le célèbre 
Guibert, abbé de Nogent-sous^Goucy , remarquer attentivement 

(1) SarwAus EUgius epùcopus i\'aviomenêis. De rcctUudine catholieœ 
convenationit iraeUUUM, T. Vï des OEuvrei»(lt' Si Angusiin, col. 267 oi 2G8 

(2) CapUulare ptimum Karoli Magni, 769, t. l^r, tel. t91-79t , roi. 
S59>742, Knroli principis capUulare primum, col. 147 et 148-7i5. Up- 
4ina$ — 144 l>tptfint prind^^s capUutare nteaionemet t. i«^ col. 0 a 7. 
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le premier texte de révangUe lu par les prélats après leur 
élection, pour augurer bien ou mai de leur conduite et de leur 

gouvernement. Nous voyons également le vénérable li u thé- 
lemy avoir confiance dans Véprenvc de l'eau tmide pour dé- 
couvrir des voleurs. Ne sont-ce pus là des restes des supersti- 
tions que les Germains conservèrent comme de précieuses 
traditions à leurs enÊmts t 

Quand ces derniers se convertirent au christianisme , ils as- 
socièrent à cette nouvelle religion, qu'ils ne comprenaient pas 
encore, les croyances liansmises par leurs pères. Ainsi on les 
vit célébrer par des danses les fêtes chrétieimes, comme ils 
avalent célébré les fêtes du paganisme (i) ; sacrifier aux saints, 
comme Ils avalent sacrifié aux Dieux de la Germanie ; brûler 
les morts (2) ; continuer l'usage des feux sacrés ou nodflrs (3) 
des vincelunes, des offrandes aux forêts ou nimides, malgré la 
sévérité des synodes et des conciles. 

Pour combattre avec avantage des idées qui avaient pour 
elles l'autorité du temps plutôt que celle de la raison, il fal- 
lait des hommes éloquents et persuasifs* Cette nécessité força 
les évéques à créer des écoles près des églises épiscopales et 
dans les cloîtres. L'école de Laoïi , comme nous avons eu occa- 
sion de le rcmai"(iuei' , existiut déjà du temps de saint Remi ; 
elle fut conliée par ce prélat à l'arehidiacre Médulf quelque 
temps après la création deFévéché. 

D'ailleurs, les prêtres chrétiens étaient les représentants de 
rëlément gallo-romain qui s'était réfugié dans les monastères , 

(I) CapUultiria regnm Frane&rum, i. 1*^ col* 8, OmttUuUo rê^iê Cftll- 

1^2) Tacite Iforum German, G. 27. Ci-tle coutumo c«*5sa sonr. les 
Antonios vers la lia do deuxième siècle. ÂUxand^ ifeneat. dier, Itb. 8, 
<^p. t. Les Francs réiablireoi Ttisage de braicr les morts. 

(3) CapHularia reffum Francorumt tome I , page 789. AVufrf, nndfrt^ 
feus delà Saiiii-Jcnn.On dansait toute la nuit autour de cens des brandons. 
Les fetix que les enfants allument encore de nos jours le premier dimanche 
de cai ème c l à h S»int-Jean, sont éTideroment des restes de rancicn paga* 
nismo. Bibl. iuip. Carlulaire de Thenailles^ folio 84, verso. — Beiioie 
obsvrv, rilus laud, pige 123. 
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et qui cherchait à recoiiquérif par la supériorité des lumières 
ce qu'il avait perdu par la force ; de plus, ils étaient les héri- 
tiers des druides doot ils conservateat les traditions en conti- 
nuant leur politique habUe et envaiiissante. On sait, en effet, 
que le gouvernement de la Gauleavait ^té d*abord théocratique, 
puis partagé entro les guerriers et les druides, qui, pur leur 
ascendant sur le peuple, ét;iient toujours restés les maîtres de 
la situation jusqu'à ce que la conquête romaine et surtout le 
christianisme fussent venus les déposséder. Le souvenir des 
fortes études par lesquelles les druides préparaient leurs no- 
vices au sacerdoce était encore trop vîvace pour quelesfon- 
datcui*s du christianisme eussent eu le temps de l'oubUer. 
Ajoutons que le peuple grossier , en reportant sur les ministres 
du dieu nouveau le respect qu'il avait pour les pontifes des 
anciennes divinités, obligeait les prêtres chrétiens à se trouver 
à la hauteur de leur mission. Or, les druides étaient à la fois 
médecins, jurisconsultes, philoso}>hes et les seuls théologiens 
de toute la Gaule. Le voisinage des métairies raéroviiii^ieanes 
avait fait germer dans 1 esprit du clergé de Laon des idées 
ambitieuses. Afin de les réaliser, il fallait joindre la sciem^e et 
l'instruction ù l'ascendant qu'assurait d^à le privilège de dis- 
tribuer aux populations la parole évangéllque. Aussi , voyons- 
nous les écoles comblées débiteur et enrichies parlesévéques, 
qui les regardaient avec raison comme la pépinière d*où de- 
vaient sortir « eux qui assurennent leur puissance et feraient 
partout prévaloir l'autorité de l'église, en substituant à la force 
la raison et les lois. 

Dans la seconde moitié du vn* siècle, on en vit sortir des 
si^cts remarquables : saint Humbert (I), abbé de Maroilles, 

(I) Safot-HQmbert nàqoil à Hestèr«fi-sur-Ofse (Macerise) , il mourut m 
6IS0. Hiiknieni dei Goalet H iêUt France, T. 9, p. 550. Au com- 
roenconeat du xviu* siècle, on voyait eocore Hmage de saini Hmubi rt dans 
bne niche du diâteau du Hamel avee cvtle toscription : Sainl liumbeit 
itaUf de Céans* 
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saiot Baudouin (I), saint Rîgobert(S), archevêque de Reims 
parrain de Charles4e-Martel, saint Erme (3) , abbé de la Lobbe, 

auteur de poésies latines, et peut-être saint Ursmer (4) , éga- 
lement abhe de la Lobbe. 

La vie de ce deruier personnage et celles de saint Algis et de 
saint Gobain (5), nous montrent ce qu'étaient à la fin du vii' 
siècle les églises des campagnes : de véritables huttes sur- 
montées d'une croix et construites à la hâte avec quelques 
pierres, des branches, de la paille et de la terre. C'était là que 
les prédicateurs rassemblaient les néophytes et faisaient péné- 
trer en eux la morale évangélique qui dirigeait leur cœur vers le 
bien ; c'était de ces temples improvisés que les néophytes par- 
laient ensuite pour aller communiquer dans le pays le feu 
sacré de la divine parole, éloquemment interprétée parles vé- 
nérables soldats du Christ. 

Non loin de ces oratoiies, (jui étaient autant d'ateliers 
évangéliques, se groupaient quelques personnages dans des 
cellules. Les uns cultivaient la terre; les autres, les âmes. 

(\) Sflinl nauflouin. Itère de sninte Ansirndc, althessede Nolrc-Danie-la- 
Proiunde , fui assassioé au bas de la moutagoe de Laon. Line fontaioe a 

conservé son nom. 

(^) Hislorirm dvx Gaules el de ta France y T. 3, p. 657. — Ex vitâ 
Sancli Bigoberli Remensis archiepiscopi, — BoUeadbtes, 4 janvier» p* 
174. Saint Rif^obcrt mourul à Gerniconrt. 

(3>Le poêle saint Erme donna son nom au villaged'£rcly où il était lié* 
11 mourni le 25 avril 737. 

(4) Saint Ursmer naquit sur lesoonfins de la Tliiérache et du Hainaut , à 
Floyon , selon h-s bollan*lisie& , T. 2, avril, page 5G0, et les actes des 
maints iit l'ordre de Saint-itenolt , Sœe 111» part. 1» p. Î51 , n<> 2» el selon 
nous à FoDlenelle. La fontaine et le pèlerinage de <;ain( Ursmer sont sur le 
territoire de FonleneUe à Textréinité du territoire de Flocon. L*église de 
Fontenetle a pour vocable saint Ursmer. 

(5) Saint Algis construisit lui-ra^me son église : • VH effreghu 0t pftct 
cmfeuor propriis manitui etmtlntxit eeefesiam. » Boilandisles, 2 Juin , 
T. 1 , p. 2â4» 2« colonne: « Dentquè itte gUnio$iêHmu8 Hteerdot IM 
Gobamu sirenuè eœptt propr&ê manUms mis eceletiam in honore 
taneti Pétri œdifleare, * Bollandbtes » 20 juin , T. 4» p. 24. 

24 
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Tous se renddionl utiles et faisdiont peu à peu surlir la 
cîTilisatioii du cahos où elle retomba ensuite pour lo^- 
temps. 

Les rois mérovingiens abandonnaient volontiers des parcdies 
de leurs domaines pour abriter et nourrir les missionnaires 

chrétiens (jiii songeaient plus au bonheur des autres qu'au 
leur et développaient par d'héroïques efforts la sensibilité hu- 
maine* C'est ainsi que le roi Clotaire donna le mont de Theiv 
mitage» num erenUf à saint Gobain» et que Cbilperic auméM 
Barisis à saint Amand (I). Quel contraste entre les cbétives 
cellules de ces bommes pleins d'abné^tion et l'immense et 
riche monastère de Notre-Dame-la-Pj olonde deLaon, où trois 
cents filles dirigées par sainte Salaberge (2) , et ensuite par 
sainte Aostrude, sa fille, priaient dans leurs sept ^lises et 
y chantaient en chœur , la nuit comme le Jour , sans interruption» 
les louanges de l'Etemel ! (5) 

Ces fdles obtenaient presque toujours des marques de res- 
pect. Etait-on il l ité coiiU e elles, ou redevenait calme après 
les avoir enieudues. Leurs sages conseils, puisés dans le re- 
cueillement de l'esprit et du cœur, étaient presque toujours 
suivis; on pensait qu'elles remplissaient sur la terre une mission 
providentielle à laquelle il ne faOait pas se soustraire. Celte 
opinion dominait tellement les esprits que les princes, les 
évèques et les seigneurs mettaient pied à terre à la prenuere 
porte du monastère , de crainte que leurs chevaux ne devins- 
sent enragés en allant plus loin (4). il semblait qu'on ne pou- 
vait impunément profaner un asile qu'on s'accordait à regarder 
comme inviolable et sacré; aussi, n'était-il pas rare de voir 

(1) CO'2. IJisioricns dex Gaules ci de la Franef^ T. 4, p. Gio. 

(2) Saiiile-SaiabcTfîe est inorle le 32 septembre 670. Ou conservatl eucorc 
au xvHi« siècle son psautier. 

i5)Hermaim, lib. 5, caput âi. — GaUia chhHianat T. 9, p. 5S7 et 
:>88. 

(4^ Horniaim , De mirarulis heaie Marie LandunentiSf lib. 3, cap. 81 
— GaUia christ « loiiic iX, page 588. 
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les rois, en temps de troubles, confier leurs pnrentes les plus 

chères aux soins des iidèles servantes du Clirist (1). Leur vé- 
nération pour celles-ci était si {^nde qu'ils n'entraient jamais 
dans les églises de leur monastère que la couronne d'or sur 
la téte (â). 

Tout ce que nous venons de raconter ne rappette-Ml pas 

d'une manière frappante ces monastères de vierges que les 
druides plaçaient dans des îles inabordables, sur des rochers 
toiyours battus par la tempête , et dont les chants appelaient 
ou repoussaient les orages? On montrait encore au xvui* siècle 
la sonnette dont sainte Ânstmde se servait pour détourner la 
foudre. Au reste, fant-il s'ëtonner qu'ayant à agir sur un 
peuple encore imbu des croyances d'un matérialisme grossier, 
les disciples du Christ se soient emp ii es des débris d'une re- 
ligion autrefois puissante et encoi'e vénérée, pour combattre 
plus sûrement ce qui restait du vieux paganisme. 

Les égttses du monastère étaient desservies par une com- 
munauté de moines établis dans l'enceinte du couvent. L'un 
de ces iimines était toujours i»réj)osé à la défense des intérêts 
temporels de l'abbaye contre les usurpateurs, et au besoin 
contre l'évéque de Laon lui-même ; car les riches revenus 
de i'abbaye étaient pour celui - ci un objet de convoi- 
tise, il lui prenait quelquefois fantaisie de s'en emparer ; mais 
les religieuses trouvaient des protecteurs puissants pour le 
faire rentrer dans le devoir. C'est ainsi que nous voyons l'é- 
véque Maldegaire s emparer violemment des biens des saintes 
filles, et les restituer ensuite par ordre de Pépin d'Uéristaly 
maire du palais, qui le menaçait de ses rigueurs s'il ne don- 
nait complète satisfaction à celles qu'il avait dépouillées (3). 
Ces tentatives et d'autres encore que nous pourrions citer, se 
rattachent à une tendance qui, dès cette époque, commençait 
déjà à se traduire dans les faits. 



^1) Galliaehrititanaf tome IX, page 592-595. 
(2) Hcrmann , Ut fuprà* 

(5) Gallia chhsliana, tome IX, page 512-592. 



Digrtized by Google 



— 420 — 

La supréuiatic spirituelle des prélats no leursunis;n( pins , h. 
L'ivresse du trioiuphe les excitait à de nouveaux ( oaibats. 
ChampioDS de l'élément populaire dont ils étaient les repré- 
sentants électifs f ils cherchaient à asseoir leur prépondérance 
sur les comtes on grapbions délégués de l'autorité royale, et 
charjjés par elle du soin de déleudre les églises en même 
temps que de Tadministration de la justke (2). Ils s'achemi- 
naient ainsi vers l'exécution de ce vaste projet plus tard re- 
pris par la papauté et qui, en réalisant au profit des succes- 
seurs de saint Pierre le réve de la monarchie universelle , ten- 
dait à faire passer sous un même joug les peiii>les et les rois. 
Mais avant de faire ainsi céder la force brulale sons l'autorité 
de la foi, ils avaient de sérieux olistacles à surmonter. I.es 
mauvaises passions, constamment surexcitées par l'humeur har- 
gneuse des Francs, abrutirent pour lougtemps l'esprit humain, 
malgré les efforts des évéques et des rois pour adoucir par des 
dispositions législatives et de bons sentiments la bariHirie qui 
étoufTait la civilisation sous les mœurs i;rnitaines. Les prélats 
avaient, pour résister an torrent qui entraînait la société vers 
Fabime, deux puissants auxiliaires : la plèbe qui réclamait à 
chaque instant leur intervention contre les petits tyrans de la 
contrée devenus de jour en jour plus exigeants, les séculiers et 
les réguliers qui avaient également à se plaindre de différentes 
usurpations ( ont mises à leur préjudice par des voisins trop en- 
treprenants. La nécessité de réprimer l'audace toujours crois- 
sante des spoliateurs amena une réaction dont les évéques 

(1) 789, Capilttîm Aquisgranente» ^ Wif Capilulare primum, 
col. 366. — IWtCapilulare primum Kitroti magnit col. 199 — 779, col. 
i96. — 769,coUS36. 

(S) 742, Earolii^neipit eapUularepritmmtHmb i , ool. 147-149. — 
794, Capilulare Franeofordiente ^ col. 794. — «93, Capiiulare Aquis- 
yraiicnse, lome I, col 379. —61 S, Bdietum CtoUirii lly Hegis In con- 
silio ParisUnsi , col. 21 , tome 1. — Capilulare Aquisgranense , h I G , lomt* 
I, col. 56i. — Tome II, Decrelum cleri et plebis de eleclionv Jlcdcnulfi, 
876, col. 605 el 600. Le peuple s'assemblait avec les clercs dans I «glisede 
Laon pour présider à ccUe éleclioii , 82i, col. 622. 
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IHoiiiereiU |>aiir se t endre à peu près luaiu es de la situation. 

L'invasion des Danois et des Normaods activa cette réactioo , 
en réveillant la ferveur religieuse engourdie soua les rudes 
étreintes d'une anarchie brutale qui lézardait et commençait 
alors à faire craquer l'édifice so<*ial. 

On s'enfuyait de tous oôicsà l'approche des honunes du Nord, 
et ou cherchait à sauver d'iuie destruction certaine les choses 
les plus précieuses. Les reliques de saint Germain , l'écossais, 
furent transférées deSenarpont (ouSaintpGennain) àBibemont 
(833 ou 9U) ; celles de saint Savon (866) (1), et de sainte Pha- 
rallde, de Gand, à la montage de Laon. Ces translations ému- 
rent tuu5 les cœurs et les rendirent plus accessibles à la pi » té. 
Aussi, voyons-nous, peu de temps après, des chanoines s'établir 
dans le château de Ribemont, et des religieuses bénédictmes 
fonder le monastère d'Origny - Sainte - Bei^otte (vers 
«54) (2). 

L'évéque PardiUe, tontblé de taveui's par le roi Charles-le- 
(^hauve , vit accomplir ces événements sous son mnivernement 
épiscopah Ce vénérable prélat avait les vertus et les quaHtés de 
Itiomme d'Ëtat^ de l'aduiinistrateur et du vrai chrétien. Aussi, 
ne peut-on s'empêcher de remarquer- entre lui et Hincmar son 
Sttccesfseur un contraste qui serait tout*à-faH en fhveur du pre- 
inicr , s'il fallait s*en rapporter au téntoi^'nage suspect d'ail- 
leurs d'Hincmar, archevêque de Reims , oncle, préccj^tcur, et 
enfin ennemi acharné du nouvel évéque. 

Après son ordination , Hincmarfit dans l'église métropolitaine 
de. Reims le serment de fidélité que les rois exigeaient des 
évéques. Le prélat s'appliqua ensuite avec une vive ardeur au 
ï^onverneinent de son diocèse, et s'empressa de mettre en vi- 
Ruenr les capitulaires par lesquels le Pape Adrien II confiait 
aux conciles provinciaux le pouvoir de juger et de censurer 
les évéques, pouvoir que chacun des archevêques voulait con- 
server exclusivement dans sa métropole. 

(i) Gallia chrisliana , lome IX, page 367. 
MalnUou i AntWcs beneé,, tome ill, page 
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llincniar de Laon prouvait clairement, en agissant ainsi , son 
intention de s aflranchir d'une tutelle incommode, et de dé^ 
fendre avec énergie les prérogative» épiscopaies. Sa conduite 
légitimée par ses devoirs excita contre lui les ressentiments de 
son supérieur immédiat » Tarchevéque de Reims » qui, depuis » 
s'acharna à sa perte avec une véritable fureur. 

L'évêqiie de Laon , par sa fermeté , s'attira peu de temps 
après un nouvel ennemi bien auti^ement redoutable. Charles- 
ie^auve» épuisé par les libéralités royales et n'ayant plus que 
peu de bénéfices à donner aux leudes pour les retenir à son 
service, les autorisa à s'emparer de certains domaines ecclé* 
siasllques qui étaient à leur convenance. Hincmar de Laon ré- 
sista de loutes ses forces à celte politique désastreuse pinn le 
temporel de son évéché ; puis , voyauil qu'il n'avait plus rien de 
bon à espérer de ses confrères gagnés par le roi » il se mit en 
garde contre celuin::!» lança une excommunication contre les 
usurpateurs de biens d'églises, et se plaignit directement au 
Pape, redresseur universel et souverain des abus de la 
chrétienté {i). 

i*ouvait-il agir autrement? Le roi, non content de chercher 
à le dépouiller de ses revenus « voulait s'attribuer l'autorité 
spirituelle dans son diocèse en chargeant un religieux de Saint* 
Denis de visiter et de réformer le monastère de Saint-Jean de 

Laon. Ce nioin(s ayant voulu mettre à exécution le mandement 
royal sans une autorisation formelle de l'évéqnc de Laon, fut 
excommunié pai* le prélat qui montrait ainsi son iofléxible ré- 
solution de ne pas plus souffrir d'empiétements sur son autorité 
spirituelle que sur son autorité temporelle. Le roi, vivement ir- 
rité , fit saisir Hincmar et, pour mieux le déconsidérer et l'a- 
vilir aux yeux de sou troupeau , il ordonna de l'incarcérer dans 
la ferme royale de Servais qui dépendait du diocèse de Laon. 

Hincmar sortit de cette prison pour comparaître devant le 
concile d'Atiigny (3) (mai 870) , ou on l'accusa de rébellion 

(1) Gallia chrislianat tome IX, page51S* 

(2) Gallia chrisliana, lomo IX, page SIS, 
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envers le roi et de désobéissance envers son métropolitain. Le 
malheureux captif fut contraint de s'humilier devant ses accu- 
sateurs , en faisant cependant des restrictions qui pouvaient 

annuler en droit soumission forcée. Il voulait toujours re- 
courir au Pape Adrien 11. Celui-ci l'excita à venir à Home et 
prit énerpqnement sa défense contre le roi et l'archevêque de 
Reims. £n même temps, éclairé par les révélations dn coura- 
geux évéque et instruit que les mêmes abus se reproduisaient 
partout, il prit pour y remédier une mesure générale et intima 
ail métropolitain Hincmar l'ordre de convoquer an concile 
chariîé de mettre lin à un état de chost s aussi désastreux. 

Hincmar de Reims et Charles-le-Chauve , obéissiuit à leurs 
rancunes, profitèrent habilement de la réunion desévéques de 
dix provinces à Donzy (1), pour exhaler leur fureur en ter- 
mes très acerbes contre leur ennemi qu'ils étaient résolus de 
perdre à tout prix. Hincmar de Laou avait affaire à de trop re- 
doutables adversaires pour n'(Mre pas sacrifié î\ la violence de 
leurs ressentiments. Il chercha à ciianger les rôles et à se poser 
à la fois en victime et en accusateur , prétendant qu'il avait été 
injustement dépouillé ; mais comme il s'aperçut que ses juges 
étaient gagnés , il se renferma dans un mutisme dont il ne sortit 
que pour prier le concile de demander aux clercs de l'église de 
taon quels étaient les spoliateurs dont il avait à s(» plaindre. Le 
chanoine de l'élise de Laon , Ségénulf, ayant étéiulerrogé , re- 
fusa d'abord de répondre, en prétendant qu'il n'était pas libre ; 
mais le concile Tayant encouragé à parler, Ségénulf désigna 
Fauteur des spoliations commises : c'était le roi lui-même. 
Celui-ci se leva aussitôt , démentit le chanoine et se plaignit 
d'Hincmar en ces termes : « J'ai appris par un rapport exact 
» que plusieurs personnes de mon royaume manquaient à la fi- 
> délité qu'ils me doivent, et j'en ai des preuves ceFtaines. J'ai 
» commandé à mon commissaire et à mes intendants de leur 
» ordonner de venir se justifier conformément aux^Iois et aux 
» anciennes coutumes. En révcdtant contre mon autorité ses 

(i) GalUa chriiliana , lome IX, pag«-516. 
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» domestiques et ses fermiers , cet évéque a empêché les in- 
t tendants royaux de mettre mes ordres à exécution. Pour le 
» punir de cette insolence, je l'ai fait incarcérer dans one 
> étroite prison bien loin de son diocèse. Si je l'avais abandonné 

t à la colère de mes doiiK-stiques et de mes gardes , ils l'au- 
• raient arraché de son palais, coupe par morceaux, ou tant 
» frappé qu'ils l'auraient mis à mort pour venger la dignité 
ê royale outi'agée par ce rebelle* > 

Hincmar de Reims prit ensuite la parole et attaqua cbaleu- 
reusement son neveu. Celui-ci prétendit être resté Adèle à 
son serment et déclara qu'il persistait à ne recoiiuaitre d'autre 
juge que le pape. La colère du roi , la flattci ie des courtisans 
et la puissante autorité de l'archevêque de Reims entraînèrent 
le concile qui déposa Tévéque de Laon. 

Quand cette décision fut connue à Rome , le pape Adrien II 
écrivit au roi et aux évéques qui s'claient trouvés au concile, 
des lettres très-louchantes et très-ln hks dans lesquels il ne 
leur déguisa pas tout l'intérêt qu'il portait à leur victime et 
aux églises dépouillées par Gharles-le-Ghauve. Le pontife ai- 
mait les enlsmts de Dieu avec une égale prédilection et ne pou- 
vait souffrir que l'un deux tnt sacrifié aux autres. Aussi vou- 
lait-il entendre les accusateurs d'Hincmar et Hincmar lui- 
même. Le sentiment d'une injustice le blessait iji uiundement 
et l'engageait à exiger impéi'ieusement qu'on ne ne procédât 
pas au remplacenient de l'évéque déposé tant que celui-ci ne 
aérait pas venu à Rome et n'aurait pas été jugé en dernier res- 
sort par les légats pontificaux on par un nouveau concile. Dans 
les deux missives qu'il adressa au roi, 1 auguste successeur de 
saint Pierre témoignail avec un grand calme de son inébran- 
lable résolution de faire respecter envers et contre tons la 
justice et r^uité. Blessé au vif* le monarque se plaignit amè* 
rement de l'afliront fait ^ sa couronne» et, se souvenant du 
sang de Gharlemagne qui coulait dans ses vdnes , il répondit 
avec fierté qu'il était le maître de la terre et ne voulait i)as des- 
cendre à se taire l'exécuteur des mandements pontiticaux ; il 
y a niéme dans la lettre une expression que nous voulons re- 
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produire, parce qa*eilc mootre que» dès cette époque, les coo- 

quérants germains sentaient les mains de Rome s*np[><>santir 
(\f noiiveari sur eux. roi cie> France au j miiiK ^ju'il iio 
Veut pas se ûiire son vidanie , c'est-à-Uiie sou iiculenaut , sou 
vice-roi* 11 loi reprochait de vouloir faire régner dan^ Téglise 
un orgueil trop iDondain, en exigeant la présence à Rome d'un 
coupable justement condamné: il joutait que son devoir, 
comme roi , l'obligeait à punir les méetiants et à venger les 
crimes , sans atteudre l'ordre venu (le Home: il le priait do 
ne plus mettre désoruKiis autant de iuorgue dans ses écrits, s'il 
voulait conserver son estime e| ne pas le porter à de fâcheuses 
extrémités. 

Les prélats mirent autant, si ce n*eslplus> de feu dans leur 

réponse au pape. Ils refusèrent de lui obéir , prêt end;mt que 
leur jugement vLni et devait rester définitif. C'était, d<' la part 
de ces derniers . outrager indignement le poutite auquel iU 
devaient cependant la soumission. Tant de passion ne servU 
qu'à montrer au pape combien la condamnation d*Hincmar avait 
. été injuste; aussi refusa-t-il obstinément de ratifier la sentence 
(1). La persislaiiee d'Adrien fut fatale à sou prute^^é : le coii-r 
rageux et infortimé prélat fut de nouveau jeté dans un caeiiol 
où Cbailes-le-Chauve ordonna deux ans après de lui crever les 
yeux pour empêcher son évasion , tant 11 redoutait de voir sa 
victime prendre le chemin de Rome. 

Sur ces entrefaites, le pape mourut fort à propos pour le 
roi qui commenruiL à craindre les suites d'rnie lutte où il 
voyait contre lui une autorité déjà redoutable , appuyée sur le 
bon droit et la justice. Jean VlU, que le peuple surnoniuiait 
dérisoirement la papesse Jeanne à cause de son excessive mol^ 
lesse, fut d'un meilleur accommodement (2). Il ratifia tout ce 
qu'on voulut bien soumettre à son approbation , s'en rappor- 
tant à ce (pie le roi lui avait dit, et ordonna de pourvoir au 
remplacement d'Hincniar (3). 

(t) GaUia chhsliana, t. I\, p. 516. 
(2) Gallia christ, ul suprà. 

^3) Hiiloricns des Gaules cl de la France, t. VI, [». 460. — Sut:ro~ 
Mncla concilia f Philippe Labbe» t. IX, coi. 
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Ainsi fut sacrifié par la coar de Rome , qui aurait toujour» 

dû le défendre , un des précurseurs d'une g^rande idée des- 
tinée à faire son chemin dans le monde. Hincmar avait pres- 
senti Tunité future de la catholicité sous la tutelle des pontifes 
romains. Soldat d*avant-garde, il tomba sans avoir vu le succès 
de la grande cause à laquelle il sacrifiait sa vie ; mais la lotte 
qu'il avait soutenue eut un immense retentissement dans 
toute la chrétienté , et le clergé inférieur se tint désormais 
pour averti que c'était v( i s Iloiue que devaient se tourner les 
regards des opprimés. Ajoutons que les papes reconnurent 
plus tard ce qu'ils devaient à Tintrépide évéque, en faisant ré- 
habiliter la mémoire de celui qu'ils n'avaient pas su sauver. 

L'arcbevéque de Reims, satisfait d'une décision qu'il avait 
longtemps désirée, obcit avec un empresscmciit scaudaleux, 
qui î)n)uva mieux que jamais la violence de sa haine contre 
son neveu ; il fit élir(> par le peuple et le clergé de Laon le 
cbanoine Hédénulf, véritaUe trésor de piété et de vertus. 
(876) (I). 

Le principe de l'élection populaire s'était maintenu; les. 

vives secousses qui jetaient alors le trouble dans l'ordre poli- 
tique ne devaient pas tarder a le modiiier au prolit du chapitre 
de Notre-Dame de Laon. 

11 y a tout lieu de croire que les chefe séculiers d'un ordre 
inférieur , tels que les doyens ruraux étalent paiement dési- 
gnés par les sullVages soit du peuiloet des prêtres, soit des 
prêtres seuls. L'établissement des doyens ruraux fut une néces- 
sité de la situation (2). L^archidku re ne pouvant, à raison de 
ses fonctions multiples , exercer une active surveillance sur 
lies, prêtres du diocèse devenus beaucoup plus nombreux après 

(l) teroMcto eoneSUét I. IX. col. SSOv — BUMûêu êes Gmlet et 
4* la FraiM9 , t. VI page S97. — Goflto cArfiMnia, I. K, p. — Flo- 
doard , livre i , ck. 5. 

(S) CapU^CanMealM^ litre XV, | 3. Peut^re avaienlrils été subsUiués 
aux dixainiers civils t tes régtiliera avaieot également des dojens qui gou- 
vernaient dix religieex. 



Digitized by Google 



- 427 - 

lu dpslructîon tlii paganisme, fui uhli^é, pour maintenir une 
discipline sévère dans l'armée spiriiuelle , d'abandonner Texcr- 
eioe d'une paitie de ses attributions à des cbefe subalternes , 
diaigés de transmettre à leurs subordonnés les ordres de 
l'autorité épiscopale et d'en assurer l'exécution. 

L;i condition essentielle de tout pouvoir véritablement fort, 
r'est l'unité; mais pour y arriver et i)our la maintenir, il faut 
une hiérarchie puissante ; elle commençait à s'étiibhr dana 
l'église quit centralisant sa puissance et se fortiltat par la dis^ 
dpKne intérieure, s'apprêtait ainsi à lutter avec plus d'énergie 
contre la barbarie venue du nord. 

Ces deux pouvoirs rivaux constamment aux ])rises sous les 
successeurs do Chnrlemagne, produisaient une perturbation 
continuelle au sein de la société. Une réparation tardive venait 
quelquefois atténuer une partie du mal qu'ils avaient produit 
l'un et l'autre pendant la lutte. Ainsi nous voyons ,^ après la 
mort de Cliarles-le-€hanve, Hincmar, rendu à la liberté par^ 
Louis-le-Bègue qui iil pai lageait pas contre Ini les ressenti- 
tnents de son père, faire au eoueilé de Trove»;. le r«'M'it fou(*hant 
de SCS persécutions (878) \ 1 ) , et le concile attendri ri luire ati 
malheureux captif la dignité épiscopale dont il avait été iiy'us* 
tement dépouillé par l'iniquité de ses ennemis (2). 

Pour que la réparation fût complète , avant de se séparer y 
les pères du concile voulurent de leurs mains revêtir de ses 
habits sacerdotaux celui qu'ils venaient de réhabiliter ; ils 
assistèrent ensuite à l'oflice pontifical qu'il célébra dans la 
cathédrale de Troyes. Avec une abnégation angélique, le gé* 
néreux ^dénulf voulut résigner ses pouvoirs entre les mains 
de son auguste pi*édécesseur , prétextant des infirmités et 
déclarant que son luiique désir était d'aller finir ses jours dans 
im monastère; mais comme la cécité d'Hincmar l'empêchait 
d'exercer complètement ses fonctions , on chargea le pieux 
Uédénulf de la direction du diocèse de Laon, en Tobligeant à 

(1) Sacrosancla concilia, Philippe Labbo , t. IX, col. 315 cl 310. 

(2) Gallia chi isliana , t. IX, p. 516 à olB. — Aimoiii, Ui>. o, cap. 57\ 
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partager les revenus de l'évéché (1). i^es deux prélats vécurent 
en parfaite intelligence et moururent peu de temps après. 
Aux malheurs d*Hincmar succédèrent d'autres événements 

bien pins funestes au diocèse, qui fut atrocement pillé et ran- 
çonné par les Normands. LMnvîision de (;o peuple barbare fil 
iraiisiéi er à Laou les restes des Saints du voisinage et même 
des contrées lointaines. On vit arriver successivement les reliques 
de saint Quentin et de saint Gassien (882) (2), de saint Boêtian, 
de saint Bavon, de sainte Pharàilde et celles de saint Marcoul. 

Les persécutions d'Hincmar excitèrent une réaction très- 
vîve qui finit par tourner au profit de l'autorité temporelle de 
Pidon , son successeur. Ën efiet , nous voyons celui-ci obtenir 
du roi Ëudes l'exemption du logement des rois, des princes et 
des princesses dans révéché et dans le cloître. L'usurpateur 
semblait vouloir se faire pardonner sa félonie et se créer des 
partisans dans l'éj^lise de Laoïi si cruellement éprouvée. 

L'évéque Didon , attaché au roi Eudes par les liens de la re- 
connaissance, resta fidèle à la politique de ce prince. 11 en 
donna une preuve solennelle en refusant la communion et la 
sépulture à Valckher, fils du comte de Laon (3). Le malheu- 
reux Valckher, par un motif que nous ne connaissons pas, 
mais qui se rallache peut-être aux tentatives des partisans de 
Charles-le-Siniple, avait, en plein parlement, tiré l'épée contre 
son oncle Eudes, s'iiism'geant ainsi contre son autorité; puis 
il s'était réfugié dans la ville de Laon dont il s'était emparé ; 
mais s'étant laissé surpr^dre par les troupes royales, il avait 
payé de sa téte son dévouement à ses princes légitimes (88d). 
La eonduile de Didon fut sévèrtMiieiit blamé^i par l uniques, ar- 
chevêque dolleims, qui préférait les Carlovingiens à l'usurpa- 
tem* (4). Le corps de Valckher fut exhumé et d^osé dans la 

(t) ut suprà, Saerotanela eomilia. Philippe Labbe, t. IX,ool. 390. 
Hédénuir demandait an pape rautorisatioç dfi se relire^ et de finir ses jours 
dans UD moDastère. 

(2) Hisiariem de France» t. IX, p. 109w Dachesne, t. H • page 483. 

(3) Fiodoard , llb. 4, cap. 6. — Coll. ChriU», t. IX, p. 519.^ 
(4 Vt fuprà. 
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terre sainte où l'évéque de Laon alla le rejoindre bientôt. 

€(itte dernière mort mit la désunion dans le cliapitre de Laon 
qui se trouva excessivement divise quand il s'agit d'élire un 
nouviel évéque. Le roi Ëudes, auteur de ce désaccord, savait 
par expérience que les mécontents se retranchaient volontiers 
dans la ville quand ils pouvaient la surprendre ; aussi tiabalait«> 
il en faveur d'une créature dévouée à son gouvernement; niais 
le sang de Valckher plaidait coiiti e lui avec trop d'éloquence 
pour qu'il pût réussir. L'archevêque de Keinis écrivit au roi 
une lettre dans laquelle il invoqua la liherté des élections, te 
priant de ne pas troubler le repos de l'église et d*enipécher 
surtout l'usurpation des biens de l'évéché. Ensuite, voulant agir 
directement sur le chapitre et faire disparaître les germes de 
luesintelîigence qui s'y étaient produits, le ujeliupulitain écri- 
vit aux chanoines pour leur donner connaissance des représen- 
tations qu'il avait faites au roi , et les engager à ne plus se 
souvenir de leur sympathie et de leurs ressentiments personnels, 
alors qu'ils s'a^ssait de donner à l'église un défenseur digne 
de la rcpiéseutei' dans des conjonctures difficiles. Par cette 
conduite habile et vigoureuse , le jirélal faisait sentir rudement 
au monarque que l'église était prête à traiter avec lui de puis- 
sance ù puissance. Le clergé était en effet le plus ferme appui 
des rois, et Tusurpateur était trop prudent pour s'exposer à le 
tourner contre lui au moment où il en avait besoin. Dès qu'il 
eut reiK untré cotte opj)osition ledoutable , il se h;ita de céder 
et de racheter par une prompte obéissance sou premier anta- 
gonisme. 

Raoul, chanoine de Laon, dont on vantait avec raison la 
science et les vertus dans tout le royaume, fut élevé par le 

chapitre à l i ilignité épiscopale. Ce prélat eut la satisfaction de 
voir, quelques années après, les bénédiclins de Saiiit-Henii , 
de Reims, prendt*e possession du palais loyal de Corbeny, que 
leur abandonna en partie Charlesrle-Simple, par un diplôme 
daté de Corbeny môme. Le roi voulait conserver aux reliques 
de saint Marconi le tribut de la vénération que les fidèles lui 
accordaient dans la petite église de Saint-Pierre, où elle» 
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avaienl été placées par les religieux de Nampteuil pour les 
soustraire à l'invasion normande : l'évéque de Coutance, l'ar- 
chevêque de Koucn et les prélats neustriens auxquels Charles- 
le-Simple avait fait entrevoir, rimpossibilité de leur rendre ce 
dépôt sacré , à cause des Normands qui ne respectaient rien , 
lui avaient permis de conserver les saintes reliques (906) (i). 

Jioi pieux, mais pauvre, réduit à la ville de Laon cl à quel- 
ques domaines peu importants aux environs de cette ville , 
Charles-le-Simple abaudomiait siim regret les derniers débris 
de la splendeur royale , et sa Jeune femme * après son sacre 
dans r^glise de Saint-Renii, de Reims, dépassant encore une 
générosité qu'on pouvait alors à bon droit regarder comme 
excessive , donnait également à saint Marcoul le douaii c que 
lui avait assigné son i < i\al époux : c'était une partie du domaine 
de l'église de Corbcny , l'église de Craonne et celle de PonUlon 
en Perthois (2). Ce tableau touchant des libéralités fiiîtes par 
une royauté indigente, émut profondément le coeur des chré- 
tiens , et Corbeny devint un célèbre pèlerinage où nos rois, 
après leur onction sacrée, pouvaient, dit-on, guérir les éerouel- 
les par la seule imposition des mains sur le visage des malades 
en disant : t Dieu te guérisse , le roi te touche. » 

Au moment ou Gbarles-le-Simple et sa femme se dépouil- 
laient ainsi , la perversité avait tout envahi : le clergé lui-même 
n'était plus respecté. Les laïques et les princes s'emparaient 
des revenus des églises et des oblatlons des fidèles. Les monas- 
tères dévastés |)ar les rudes attaques des Normandb tumbaieiit 
en ruine. Celui de Saint-Vincent, second siège et cimetière des 
évéques et des chanoines de Laon, n'avait pas été épargné; le 
prêtre Ermenolde l'habitait seul, ses compagnons n'y pouvant 
plus vivre , faute de ressources (3) ; car les champs étaient 

(1) MabilloD» AnnaUê Seiied., lib. 41, Dum. 31 • — HitUtHem de J^otie», 
tome IX, p* 501. 

(S) Habillon, Dé tv diplomaUeà, p.KSS. — BUtoHetu de France, t. IX, 
p. 504 et 530« — Cette donalioa Ait approuvée ptr le roi Lothaire eo955. 
— BitUtrUm de France, t. IX, p. 016, 618. 

(3) GailUi chrUi., I. iX, p. 868. 
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partoul tlt'vt'mis slei il<'S et déserts, ies villes dépeuplées. Le 
pays iuisait peine à voir ; ce n'était plus qu'uu repaire de ban- 
dits et de meurtriers se fivrant aux atrodtés les plus odieuses 
les plus inlainies. La civilisation » à demi-noyée dans le sang, 
paraissait pr^ à disparaître et ne se soutenait plus qu'à peine, 
mnljîré les sublimes efforts des prêtres chrétiens (1). A mesure 
que le siècle avançait , le mal ne faisait qu'empirer. La bar- 
barie, comme ime lèpre hideuse, se l épandant partout et avec 
une rapidité contagieuse, tendait à anéantir les meiUeurs sen- 
timents du cœur humain. Ainsi, Févéque de Laon osait lutter 
contre les troupes du roi Eudes. Le successeur de ce dernier , 
se défiant du prélat, l'exilait et dévalisait les vassaux de l ève- 
ché au profit des siens. On ne reconnaissait plus qu'un seul 
pouvoir : celui que donne la force brutale. 

De redoutables châteaux couronnaient la cime des monta- 
gnes ; de là les seigneurs découvraient facilement au lointain ce 
qui se passait dans la plaine. Quand l'occasion leur paraissait 
bonne, ils s'élançaient dans les campagnes et s'y abandonnaient 
à tous les excès d'une nature féroce et sans frein. L'histoire , 
Némésis vengeresse, nous a conservé les noms de quelques-uns 
de ces châtelains comme pour les vouer à l'exécration de tons 
les temps. Herbert, comte deVennandois, le plus puissant et 
le plus entreprenant d'entre enx, donna le signal des brigan- 
dages en usurpant le domaine de Coury qtre l'église de Saint- 
Henii de Reims devait aux libéralités de son glorieux patron 
(vers 950) ; Série se retrancha à Montigny qu'il laissa ensuite 
surprendre par les troupes royales (938); Thibaut-le-THcheur, 
* comte de Blois, fit élever la forteresse de Montaigu (943) ; Re- 
naud, fds d'Herbert, comte de Vennandois, celle de iioucy 
(048) (2). 

La féodalité resserrait de plus en plus le cercle dans lequel 
elle consentait encore à laisser végéter la monarchie carlovin- 
gienne qu'elle avait fait pourrir dans les cachots pour mieux 

s'emparer de ses haillons. 

(I) Fiodoartf, lib. 4,g. 53. — Saerotemelê etmefKa, t. IX, p. SSI S $S9. 
{%) Hiitorieni deF)ranre,, tome IX, page 66. 
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Les populations terrilices par l'audace des seigneurs se rétïi- 
l^aient dans les églises» le seul asile qui leur restât. Us y in* 
voquâleut la protection des prêtres. Ces derniers» fidèles à leur 
mission civilisatricet cbercbaient à diminuer l'étendue des dé- 
sastres; mais leurs tentatives étaient impuissantes. Le siècle 
était livré à la force ; resjirît religieux s'éteignait dans les cœurs. 
Cependant nous le voyons , vers l'an 945 » commencer à réagir 
contre la barbarie (i). Chose remarquable» ce fut l'Irlande qui 
donna de nouveau Télan; Gadroé» Malcalan et leurs compagnons 
aidés par la comtesse Herslnde vinrent fonder le monastère de 
SaiiiL-Michel :iu milieu de la vaste forêt de Thiérache. Ils y vé- 
curent à la sueur de leur corps et y servirent Dieu avec la plus 
grande abnég^ation , près des corps de leurs compatriotes saint 
Algis et saint Ëloque qu'ils placèrent dans Tcglise de leur com- 
munauté j se reliant ainsi à travers les temps à ces autres ou- 
vriers évangéliques qui , trois siècles auparavant, avaient fait 
luire dans ces contrées le flambeau de la religion nouvelle (2). 

. La même comtesse Hersuide établit aussi des religieuses à 
Bucilly, en leur donnant pour directeur Cadroé» compagnon 
de Malcalan (3). Le premier de ces monastères fut placé sous 
l'invocation de saint Michel, Tun des principaux guides des 
âmes ; Tautre sous celle de saint Pierre auquel le Seigneur 
avait confié les ciels du ciel. 

Au sud du diocèse, la réaction lut plus lente. L'cvéque de 
I^on, Raoul, et ses chanoines, ne se laissant ni intimider ni sé- 
duire, restaient fidèles à la cause royale (4) qui perdait cepen- 
dant tous les jours du terrain par suite des usurpations. Ils 
préféraient les persécutions et la misère à une opulence ga- 
gnée au prix de la trahison. Ainsi on les vit se réfugier dans l;i 
forteresse de Pierreponl et y établir le siège épiscopal , quand 
la ville de Laon, la seule qui restait à la reine Gerberge pendant 

(1) Hafotiloo , i4tina2èt deiMd.> tome 3, page 47â. 
(3) GaUia chrisiiana , tome 9 , |»age 600. 

(3) Habillon, Annaleê tmed, , louie 3, page 473. — G<Ulia ckriHUma , 
tome 9, page 687. 
(A) Saerosancta concilia , tooie O, page 63$. 
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la captivité de Louis-d*Ouli*emer, lut cédée par celui-ci à Hugues^ 
te-Blanc pour obtenir sa mise en liberté (i). 

Louis» sorti de prison^ errait à l'aventure, trouvant dans cba- 
4|ue paroisse des prêtres pour l'héberger et l'aider à soutenir 
une existence rendue très-précaire par les excès des grands 
vassaux. Le pauvre monarque put enfin venir jusqu'à Ingelheim 
où le clergé tenait un concile. 11 se plaignit dé la conduite du 
comte de Paris qui lui avait pris sa dernière ville et en avait 
chassé l'évéque Raoul. Hugues ftit menacé (â)» puis excom-* 
munié à cause de ses forfaits. Une année > commandée par le 
roi et par Gonrard , duc de Lorraine, marcha Contre lui pour le 
mettre à la raison ; elle s'empara du fort de Montaigu , puis 
cerna la ville de Laon commandée par le comte Ttiibaut. Quel- 
ques pères du condie , voyant que le siège traînait en longueur^ 
se rassemblèrent dans l'abbaye de Saint^Vincent et sommèrent 
Thibaut de venir à résipiscence (5) ; bellii>-ci tint ferme contré 
eux ; Os l'excommunièrent comme rebelle à Dieu , à l'église et 
au roi. Le concile de Trêves f)t oiionca ensuite la m<^me sen- 
tence coutre Adeloin, chanoine de Laon, accuse par son 
évéque , Raoul > d'avoir introduit dans l'église Notre^Oame le 
comte Thibaut (4.) 

Peu de temps après, ce prélat (5) mbnriit sans pouvoir rentrer 
dans sairUtè épiscopale. Son chapitre lui choisit pbur successeur 
Roricon, fils naturel de Ciiarles-le-Simple, témoignant ainsi l'éten- 
due de son dévouement à la royauté qui ne devait plus son exis-* 
tence qu'au clergé. Les efforts de çelui-ci aidèrent celle-là à re- 
prendre la ville de Laon, où Roricon eut la satisfiiction de pou» 
voir rentrer en 949, pour guider son troupeau souvent mis eh 

(1) Gaitid chns(}una, lovne IX, pageîi^l. 

(2 lUiloricns de France ^ tome IX, pages 326 fel3i7. — SacrtOaHcla 
concilia, tome IX, pages 82i et 035. 

f5) Historiens de France, tome VIIÏ, pages 174 et à05i ^ Sacrosania 
conciltUy \(jiùi' \) , page 632. 

(4) Sacrosancla conciHa, lomo IX, page 633. 

{6) Flodoard lui dédi» son histoire de Reims. 
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désordre pur Thibaut, euueini violent et aciiurué de ceo&qui 
soutenaient le trône vernonlu des Garlovingietts. 

Ce prélai rétablit l'abbaye de Saint^YinceBt tombée en 
mines « et y plaça douce religieux de Tabbaye de Saint-Benotl- 

sur-Loire sous la direction du vénérable Malcalatt (tM)!) (i). 
I^otis retrouvons sans doute dans ce personnage l'Irlandais que 
nous avons d^à vu se fixer dans la partie septentrionale do 
diocèse de Laon pour y réveiller l'esprit religieux (2). Le con- 
cile provincial assemblé an Mont-Notre-Dame (mal 972 on 
973) approuva le rétablissement du célèbre monastère (3). 

Toujours li(K le à l'alliance déjà ancienne du trône et du 
clergé , cimentée par les pères du concile de Trosly (909) (4), 
dans nn article où ils disaient que les rois n'étant rdis que 
par la grâce de Dieu, et les évéques tenant leurs pouvoirs an 
même titre, ils se devaient un mutuel secours, Roricon chèr- 
chait à s'entourer de réffuliers pour s'en faire une barrière, et 
en quelque sorte une armée sainte destinée à combattre l'în- 
ubordination des turbuieuts vassaux de l'église et de las 
royauté. 

Ici , à propos des actes de ce concile dont nous n'avons pas 
parlé à sa date parce qu'il est resté à peu étranger aux 

affaires du diocèse , nous iic pouvons uuiis empêcher de pré- 
senter quelques réflexions iifénérales qui, bien qu'elles tou- 
chent à la grande histoire, ressortent dairement des faits et 
des documents soumis à noire examen. 

Lorsque les envabissements de la barbarie féodale eurent 
enlevé à la royauté presque toute sa puissance temporelle et 
l'eurent réduite à n'être plus qu'un vain nom , l'église , sorlie 
du peuple , s imposa la noble inission d(î relever de son abais- 
sement cette souveraine déchue. Guidé par ses intérêts , le 
clergé comprit tout d'abord le parti que Ton pouvait tirer du 

(1) Historiens de Fnmce, tome IX, page 730. ^ GaiUa ehriilUtnaf 
tome IX, page 569, tome Xi col. 187 , in tn^lmmetifif* 

(2) GalUa christianat tome iX, page 573. 

(3) HUIoriens de France, tome IX, page 730. 

(4) SaeroMneia conciliât Tome IX , page 1134* 
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prestige conservé par le respect dos peuples aux héritiers do 
Charlemagne ; il prit nom sa protection ces rois sans pouvoir 
etfP^ur rétablir tour autorité sur la terre, tour chercha un 
appui dans le eiel. Grâce a son organisation puissante qui lui 
permettait d'agir simultanéinent et d'une manière uniforme sur 
tous les poiius du lenitoire, il répandit partout, par la 
voix de ses prêtres , l'opinion que les rois étaient sur terre 
leâ représeotauts et les ékis de Dieu. De la sorte, l'église leur 
iminrioialt un caractère sacré et inviolable , qui devait les placer 
«tans Tesprît des peuples bien au-dessus des seigneurs et des 
barons , simples maîtres de la terre. Ce fut cette idée profon- 
dément ancrcc dans l'esprit des serfs, qui leur fit plus tard 
tourner les yeux vers la royauté , lorsque , voulant s'affranchir, 
ils eurent à luUec contre les grands vassaux. Ainsi donc , et 
c'est là que nous voulions en arriver, c'est à l'église que nos 
rois de la tnHsième race ont dû de pouvoir Jouer dans l'im- 
mense mouvement de l'émancipatiott des communes , le rôle 
nia^iiiiUpie qui fait leur i^loii e aux yeux de la postérité. 

HiltonsHious uiaintenant de i entrer dans le récit ciironolo- 
gique des faits , où nous allons voir se développer les consé- 
quences de l'allianee et de rantagonisme successifs de l'église 
et des rois. Les derniers Carlovîngiens qui ne se soulenalenC 
plus que par la puissanœ du clergé et qui , par lui , auraient 
pu reconstituer leur pouvoir , vont disparaître de la srène, dès 
que , par leur ingratitude , ils se seront aliénés leurs derniers 
protecteurs; et ils seront remplacés par un prince dont le père' 
et l'aïeul avaient été abbés de Saint^Martin de Tours 0 ) , et dont 
le fils Robert se revêtait de ses ornements royaoït pour aller 
chanter aux ofXices (â). Il nous sufiim maintenant de raconter. • 

(I) flisloirc des Gaules et de France ^ Tome X» page 2i5. — hx brevi 
chronico Martini luron. 

(î) « Roberl tenoil cuer revesln d»î ses ornements royaux à vcspi cs, 
mntines el à la messe avecque les moines ot cliiinioit inoiili mélo- 
ilit^useineiit el il fit ce qui s*en$uil : \-\ prose «le Sa)icU Spiiilus ol les 
rcyons. Judicat Concède nobis, Qucsumus ^ Cornehux renlurio , Quàm 
admtf abtiis conslaniia martyrum, » JRecueil de4 hùloriau de Fr^nc9 
T. X» pages 315, 2d9«l^8i, 
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Guidé par ses intéréls qui lui commandaient de chercher ud 
contre-poids à la puissance destructive de la féodalité et ira 
secours contre la brutalité croissante des seigneurs, Roricon « 

ainsi que nous Tavons vu , était dévoué à la cause royale ; il 
mourut sans avoir pu réaliser ses vœux les plus chers que 
tous ses efforts tendaient à faire triompher (J5 cal. de janvier 
976) (i). il eut pour successeur Adalbéron, lorrain, riche, 
habile et intrigant, qui ne dut la crosse épiscopale qu'à Tin- 
flexible volonté de Lothaire. Ce roi Timposa an chapitre ; mais 
il eut lieu de se repentir d'un tel abus d'autorité, car cet 
évéque , son vice - chancelier (2), le trahit indignenient. 
Le monarque, irrité de l'ingratitude et de la félonie d'un 
homme qui lui devait tout, fit incarcérer celui-ci. Le prélat 
resta peu de temps dans son cachot; la reine Emme loi fit 
rendre la liberté qu'elle perdit comme son protégé après la 
mort de son royal époux. Son fils l^ouis, obéissant aux sugges- 
tions pcrlidcs (le Charles, duc de Lorraine (5), l'accusait d'adul- 
tère avec Âdalbéron ; le roi porta ainsi à l'honneur de sa fa- 
mille et du clergé , un coup terrible dont il n'entrevoyait sans 
doute pas les conséquences désastreuses pour sa dynastie* Les 
deux pouvoirs qui, |usque là, étaient restés unis et s'étaient 
prêté un mutuel appui , se séparèrent alors. Les ecclésiastiques 
ne pouvaient se résoudre à supporter la flétrissure morale 
dont on voulait sligniatiser l'un de leurs chefs les plus habiles 
et les plus influents; ils s'éloignèrent avec dédain d'une 
royauté qui croupissait et se suicidait dans la fange de la ca- 
lomnie et du deshonneur. 

L'évéque de Laon, dans une circulaire qu'il adressa au clergé 
et aux prélats , protesta en ces termes contre l'odieuse con- 
iuite [ rince : « Quoique je sois chassé de mon siège par 
» l'auiorilé royale à l'instigation de quelques factieux , je ne 

(I) CaUia chnsliana, Tome IX, pa^e 5?l. 

(i) UiaUnietii de France^ T. IX, 288, 615 B, 634 D, 636 £, 64f A, 
6»2C. 

(5) ffiitûriens de France, T. IX, page 280, T. X, page 64. 
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I suis point pour cela privé de mu dignité épiscopaiie. Des ac- 

• casalions mensongères de crime ne peuvent faire condamner 

> un homme que le lK>n témoignage de sa conscience déclare 
» innocent. Mon troujx doit être louché de Tabsencede sou 

> pasteur , comme je le suis de mon misérable sort. Àa nom 

> terrible du Dieu éternel , je vous en supplie , ne vous mêles 

> pas de ce qui peut regarder mon église. Je vous défends de 

• donner le saint-ehréme et la bénédiction épiseopale, de 

> chanter la messe solennelle dans Tétendue de mon diocèse , 
i paix e qu'il est écrit : Ne fais pas à autrui ce que tu ne dé- 

> sires pas pour toi même. En méprisant le droit divin et bu* 

> main et en n'obéissantpasàmesavertissements, vous vous 
» exposeriez k In colère divine et à vous voir traduire devant 
1 le souverain tribunal de l'église pour y être jugés selon les 
f lois canoniques » (986) (1).. 

La reine Emmc et l'évêque Adalbéroa recoiiN [ èrent leur M- 
berié et plaidèrent saus doute éloquemment coutre leurcalom* 
niateur , Gl^arles , duc de Lorraine , auquel la couronne reve- 
naît de droit. Ce prince » malgré les sages avis du chanoine 
Gerbert, son conseiller, continuant la politique du roi qui 
venait d'être empoisonné, s'aliéna complètement le clergé. 

Uuges Capet, élu roi à Noyon (2), se lit uuvi ir les portes 
de Laon (987) , qui resta peu de temps sons son pouvoir. La 
(rahison du chanoine Âmoul» bâtard de Lothaire, livra la viilo 
au duc de Lorraine (â). Ce prince y rétint prisonniers la reine 
Emme et l'évêque Adalbéron qui se croyaient tout-à-fait en sik 
reté dans une place d'un si dillicilc accès, il ïavagea ensuite le 
Uemois et le Laonnojs. 

L'archevêque de Reims s'étant plaint amèrement de sembla- 
bles^ désastres» Charles, que le clergé avait excommunié (vers 

(l) Hiitariens det^GauUê et dê France, Tome IX» page 988^. 

(t) Et sacré II Reims. Orderic Viial , EeeUe* kfUoria, -^Hieloriem de 
4fi Apafu», lome IX. page 1 8. 

(5) Saerotemeia ctmdtia , tome IX « page 634. — JKitUtriens de France • 
loue 10,. iMge W et 532. 
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989) (1), en tii retomber la responsabilité sur lui» parce qu'il 
avait abandonné la famille royale et sacré Hugues à son pr^u- 
dice. Le prélat delà cité rémoise lui répondit : Pourquoi n'avoz« 
vous pas suivi le conseil que je vous avais donné , de chercher 

à gagner les faveurs des grands du royaume 1 Ceux-ci avaient 
le droit plutôt que nioi-niènie de choisir un roi. Que pouvais- 
je seul contre tous 1 Encore bien que vous ayez souillé le sanc- 
tuaire de Dieu, je ne bais pas votre famille, et malgré les dé- 
sordres que vous venez de commettre , je m'estimerais heu- 
reux de pouvoir vous prouver mon attachement. N'écoutes pas 
les boutefeux ; traitez mieux la reine et l'évèque de Laon (2) ; 
réparez enfin les excès pour les([uels vous ave/ ('té excom- 
munié. C'était la dernière porte ouverte au repentir; Charles 
ne sut pas en profiter. 

L'archevêque écrivit aussi à Adalbéron de prendre patience , 
lui promettant d'employer tous ses efforts pour lui faire recou- 
vrer kl liberté; mais le i use prélat de L*;ion parvint à s'échapper 
et se réfugia auprès du roi Hugues (5). Ce monarque de nou- 
velle souche évitait avec soin les excès qui pouvaient le compro- 
mettre, et se laissait volontiers guider par le clergé auquel il 
affectait de porter une grande vénération ; il semblait établir à 
dessein uncontraste entre sa modération et les violences de son 
compétiteur, prufitimt habilement des fautes de celui-ci [xjur 
mieux asseoir les bases de sa dynastie. Charles s'aliénait Ifs 
cœurs par la brutalité : Hugues se les conciliait en cherchant à 
imiter les vertus du clergé » qui seul conservait partout une vé- 
ritable puissance sur l'esprit des peuples. Aussi, ne fant-il pas 
s'étonner de voir Beriand, abbé de Salnt*Vincent, aller jusqu'à 
Compiègne demandera Hugues la confirmation des droits de son 
abbaye , plutôt que de s'adresser à Charles, maître de la viilc 

(1) Celte excoiniHuuicalion frjppaii (également les pillarde qui tlrvalisaionl 
les églises derévêché: « ffis adjungimus laudunensiiepiêcopiipervasoreit 
ac ipsius episcopi graviuimi lorlorcs. 

{%Ui8loricns de France t iotne X, pages 393 et 394. — Gatlia chritiiana, 
tome IX, page 58, 

(3J Uittorieni de France lome X , page S05. 
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de LaoQ , située seulement à quelques pas de son monastère 
(S6 septembre 987) (i). Peut-être aussi le religieux béué- 
Jktia obéissait-il dans cette drcoostance aux règles r^on- 
reuses de la dtsdplîBe ecclésiastique qui lui commandait de se 

rendre là où se trouvait son chef spii iluel, l'évéqiio do Laon. 
La le^âtiniité avait fait sou tt inps; elle cédait une lois de plus 
à la volonté des ministres des autels. Chacun venait plier le 
genou devant cette souveraineté qui semblait placée sous la 
sauvegarde de Dieu lu! même (i). 

Charles , voyant enfin Taffection populaire soigner cornidè* 
temout (ic lui au (irofitde son adversaire, et se souvenant des 
paroles du métropolitain de Reims, changiea de tactique ; mais 
il avait amassé autour de lui trop de haines et de ressentiments 
pour se soutenir désormais aveo avantage contre ses nombreux 
ennemis. On ne pouvait lui pardonner tout le mal qu'il avait fait 
-par ses paroles et par ses actes. Il réussit cependant , par de 
belles promesses, à attirer Adalbéron dans la vill< de l .aon , le 
mit à la téte de son couseil et lui prodigua ses iav(;urs , espé- 
rant enfin obtenir son pardon ; Aialbéron n'avait dissimulé que 
pour mieux se venger. Il entretint des intelligences avec Hu- 
gues Capet , et lui livra , pendant la nuit du Jeudi*Saint (2 avril 
901), la ville royale, Charles, sa femme, et l'archevêque 
Arnoul (3). 

Cette trahison, prélude des maux qui fondirent plus tard 
sur réglise et la ville de Laon, amena cependant d'importants ré- 
sultats. L'autorité spirituelle de saint Remi s'était perpétuée au 
profit de ses successeurs. Ils conféraient comme lui ronctton 

sainte aux princes et en faisaient des hommes divins, des 
Césars. Auxvcnx doHup:ues,c'eùtétécons( ntirà l'abaissement 
moral de ia nouvelle dynastie que de iaissci* au bâtard d'un Car- 

(1) Gallia chrUlianat lomclX, page 574. 

{%i Histonen»4e France, tome X, page^ÛO. <- €hfûHi^id'AquUain0f 
Beus eHgit meliorem oceulio judéfio* 

(3) Historienff de France , tome X , pages M5, 889, SeS, 515, 
905. — Tome Xii, ptges Hl et T95« Sacrotancîa eonHUa^ tmne IX, 
yege 7T7« 
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lovingien le pouvoir de sanctifier les rois. Or, i^nioul, arche- 
vêque de Reims, comme nous l'uvons vu , était iils naturel de^ 
Lotitaire (1). vice de son origine plaidait trop éloquemmeat 
contre lai pour qu'on le maintint sur &on siége^ L'habile uhh 
narque résolut sa perte, et le concile de Reims n'eut qu'à la 
consommer (juin 991) (2). Pour obtenir plus facilement une 
sente iH < conloi iiie à ses projets, le capétien laissa Toption au 
inalheureux pontife , ou de perdre (a vue on conservant sa di-. 
gnité épiscopale» ou de perdre seuleinent cette dignité en s'a-. 
voiNtut coupable de Irabison contre lui (3). Amoul n'hésita pas 
^ prendre ce dernier parti ; l'exemple d'Hincmar lu{ prouvait 
qu'i^ ne fallait pas résister aux volontés royales. II s'humilia 
donc pour no pass'rxposeï à subir le softdu malheureux prélat 
et but le calice Jusqu'à la lie. H eu^ Textréme douleur de voir 
parmi ceux qui le déposèrent le roué Adalbéron » regardé à 
bom droit par tous les chroniqueurs coiniiie nu Judas e% yn (n-i 
fân^e parjure (4). 

i 

QUINZIEME SÉANCE. ^ 
(ii Août iSâ54 

Présidence de M. ©vfijanfle , Président. 

M, Matton Ut une note intéressante et fort détaiUée t« : sur 

dçs objets gallo-ro^ins^ découverts à L41 NeuviUe-lèstDorengt 

(1) Sacrosancta cmMUkt iom IXj pj^gje 757^ 
(î) m SuprcL 

(5) Historiens de France^ lome X , pape 205>, 

(i) Uiiloriens die France, tome X,pago bol.D — Sacroêancta concilia, 
loma \\,pigeTS9tCon(:ilium.remensc apud sanctum Basolum. Arnou! nr» 
^lt rétabli que soas (e roi Bobert. — 6,aUia chrisljiana, loint IX, page 



Digrtized by Google 



et que leur propriétaire, M. Bonneterre, a chaigé M. MiUiau 
d'offrir à la Société pour ses ooUectioa&; â*" sur une trouvaille 
de médailles {Nurfaitemenl conservées et qui soot récemmeiil 
sortiefi de fouilles faites 4àns Péglise de Cbeveiuies. 

Messieurs J'ai été assez heureux pour pouvoir rencontrer dans 
ma dernière tournée , un iiomme qui s'intéresse à vos travaux , 
et qui a bien voulu mç confier pour votre musée quelques oIh 
jets destinés àTenrichir. M. Bonneterre» cuHiva;teu^à La Neu«i 
viUe*lès<!>I>orei^» a trouvé sur remplacement de sa ferme • 
lieudit le Fort» des momaies d'Anlonin , de Faustine femme 
d'Antonin, de Faustine fille de cet empereur, de Lncile 
épouse de Lucius Verus, de Conimode, do Valeriaiius, de 
Junius Cassinus Postumus, de Julia Maesa, et enfin de Cous-, 
tantin, des vases en terre , des boucles de ceinturon en cuivre 
argenté , des verroteries, des épées, des agrafés, une coupe 
en verre» une fihule en argent ornée d'émail bleu„ etc« Il voua^ 
les ofiï*e par mon intermédiaire. 

Le sol de la ferme est jonché de tuiles roniaines et du moyen- 
âge. C'est là tout ce qui reste de rancien fort dunne au mOis de 
janvier 1286 par Jeanne de ChâMlloA* comtesse deBlois,^ 
Oudart deCramçllies, en accrolss^ent de son fief d'£strées 
(Etreux, SitiUa)^ avec réserve du droit de gite pour les sei-. 
gneurs de Guise. Ce fort a été incendié par l'armée anglaise au 
mois d'oclobre 1339 et enlin deiiioli en 4420, par .lean de Lu- 
xembourg , capitame français au service de la pu^saiitemaison 
de Bourgogne. 

Le fort de La Neuville avait sans doute été construit sur 
remplacement d'une station romaine. Plusieurscfaemins viennent 
y aboutir, l'un d'eux porte le nom de chendn Garin. Est-ce 

pour indiquer qu'il a été construit par ordre de Tenipereur 
Carin ? Tout porte à lecroii c : On ti-ouve en etlei , à un kilo-, 
mètre de ce chemin», le village d'Elrcux (Strata) , rappelant par 
son nom l'existence d'une chaussée romaine de j.onctlpn , qu'on 
rencontre sur une longueur d'environ 100 mètres,, au pas-: 
sage de la rivière d'iron, au Qeudît le vieux Pont,, où ellç 
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8e bifurque vers Etreux et Dorengt ËUe disparaît ensuite com-t 
plètement dans les terres du territoire d'Iron» au lien^ le 
cbemin de la Bataille. Sa directSon est au amlNHiest» vers Lee- 

quicUes (Scala) , Vadencourt (Vadum ewriU), et Hauteville 
(Alta villa). L'un dos embranchements de cette chaussée 
semble conduire ea ligne droite vers Etreux et CatîUon (Ca»- 
^êUvm), l'autre vers Dorengtfltefoiii(m>? Boue ("^oiMMi vaAitm)^ 
et Garrière-Etreux. Tous deux vont aboutir à la voie romaîiie 
de RelmfliàBavay. 

Ces noms de lieux, qui ont une étyniologie latine, et dont (luel- 
ques-uns indiquent la facilité ou la difti( ulté d'un passage, con- 
viennent partailement à une chaussée romaine. 

Encberebant à reconnaître, daas les terres, Tanden tracé 
de ces chaussées de Jonction « entre lesquelles le fort de La 
Neuville, qui les dominait, se trouvait placé comme pour en 
piûUigcT l'accès, j'arrivai à Lesquielles où on dîstîng^ue encore 
les rest( s j'un tujimliis. Je recueillis dans cette commune pour 
votre musée une dent de Mastodonte , trouvée en dans les 
carrières de grèves de Verly. Je repris ensuite la voie romaine; 
arrive à Montreux , j'aperçus sur un terrain, possédé autrefois 
par l'abbaye de Maroilles, une quantité considérable de dâm 
de poterie grossière et grise. Venaient-ils de répo(iue galkMtH 
maine ou seulement du moyen âge ? Je me rangeai bien vite à 
cette dernière opinion , en examinant chez un ouvrier tisseur 
de la locaMté, une médaille et de nombreuses monnaies du 
moyen4ge» frappées à Gambray et à Talendennes. Elles avalent 
été trouvées avec des défenses de sanglier, à quelques mètres 
de distance, dans le janlin de ce tisseur. 

Le Vert-Donjon, lieudit du territoire de Landifay, parait, 
comme le fort de La Neuville, rappeler l'existence d'un camp ; 
i peu de distance de là on a trouvé, il y a quelques années, en 
creusant la route vicinale n* 31 , des monnaies, des poteries 
fines, des épées, des javelots, une hachette, une urne en verre, 
des lacrimatoires , une magnifique poignée d'épée en argent 
doré, des verroteries , des agrafes, des fibules, des boucles de 
ceinturon, et divers objets en bronze et eii fer qui avaient 
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tenri à rëquipement de cavaliers. On y a aussi remarqué neuf 

cadavres placés en échiquier, aux mains et aux pieds desquels 
se trouvaient des clous d'environ d6 centimètres, qui parais- 
saient avoir servi à les attacher au sol. On trouvait tous ces ob- 
jets à une profondeur de 30 à 50 centimètres. Les terrains qui 
tondient à cette route n'ont pas été fouHlés comme ceux de 
Ntzy-Ie-Comte ; Us renferment sans doute bien des rtchesses 
archéologiques. Les recherches seraient faciles : une pioche 
bien etr?lée indiquerait promptement , et avec certitude, les en- 
droits qui recèlent d'antiques débris. J'appelle votre attention 
sur ces terrains inexplorés. Si vous jugiez nécessahre d'envoyer 
sur les lieux qodques-uns d'entre vous» M. de Ttarenne offre 
de les recevoir dans son cbâtean. 

M. le curé de Le Hérie, auquel je dois la plupart des rensei- 
gnements (|ue je viens de vous donner, et qui a eu entre les 
mains une grande quantité de magnifiques objets romains,, 
trouvés à Landifay, m'a appris, dimanche dernier, que des. 
monnaies venaient d'être découvertes ù Chevemies. Je me suis 
transporté aussitôt dans ce village, et Je me suis adressé à 
M. Sarrazin,run des maires les plus éclairés du canton de Sains, 
pour obtenir quelques détails. Je transcris ici presque littérale- 
ment les renseignements qui m'ont été donnés par lui* Des ou- 
vriers démolissaient une xKulie du sanctuaire pour orienter l'é- 
glise à l'occident, et faciliter la construction de la porte d'en- 
trée à l'orient. Ils rencontrèrent trois pavés h une profondeur 
de 50 centimètres , et enfin a 25 centimètres au-dessous du 
troisième pave , la pioche iit résonner la monnaie ; les uianou- 
vriers dirent aussitôt : C'est pour l'église. 

Je me mis à classer tant bien que mal le petit trésor. Je 
comptai 7 monnaies en or, S6 en argent , en billon. 

Mmmaêes é^er* Les unes étaient anglaises ou espagnoles, les 
autres françaises et du règne de François l'exception 
d'une médaille conmiémorative de l'institution de l'ordre Ue 
Saint-Michel (1469). 

Monnam ^urgentf* La plupart étaient espagnoles ; quelques- 
unes cependant portaient Tefligie de Henri VII et de Henri VIII, 
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rois d'Angleterre. Les autres étaient françaises; c'étaient des 
spadins d'Antoine, due de Lorraine, et des testons à flears de 
coin de François el de Henri IL Qnelques-iins de ces tes- 
tons, frappes soiiSt le règne de François i'S {H^ctaient l'efligif 
de Louis XII. 

Âionnaie» de bUUm» Les monnaies espagnoles ét^iient tres^ 
nombreuses» elles ne me parurent pas mériter autanid'intérét 
que les monnaies françaises. On voyait parmi ceflefr-d des 
blancs au soleil de Louis XI, des blancs à la couronne du même 

roi et (le Charles VIH, des grands blancs de Charles VIII et de 
Louis XII, des carohis do Charles VIII, des douzains de Fran- 
çois I" et de Henri 11 , des gros de Nesles et enfin des blancs 
de Heui II et de Jean lU d'Albret , rois de Navarre. 

Les monnaies les plus communes étaient du règne de Henri 11 
au millésime de 1549, 1550 , 45M et 1559. Cette dernière date 
indique qu'elles avaient été cachées au commencement de Fan- 
née lôôfr pour être soustraites à linvasion du comte de 
Rœux qui causa dans notre pays la desiractioa de 7 à ttM) vil- 
lages. Les propriétaires de ce petit trésor périrent sans doute 
sans avoir flût connaître leur secret, qui vient d'être divulgué 
d'une manière tout à fiait providentielle au profit de l'église 
de Cbevennes. 

La Société prie M. Matton de remercier pour elle M. Bon- 
fieterre dont elle accepte l'envoi. 



I 
I 

mâÊÊ^Êk 
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